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1

Paedyn

Un liquide chaud et épais dégouline le long de mon bras.

Du sang.

C’est drôle, je ne pensais pas que le garde avait réussi à m’entailler avec son épée avant que mon poing atteigne son visage. Tout Fulgurant qu’il soit, ses réflexes n’étaient apparemment pas aussi rapides que mon crochet du droit.

L’odeur piquante de la suie me fait lever une main crasseuse devant mon nez pour éviter d’éternuer.

Ce serait une façon bien pathétique de se faire repérer.

Mais mon nez décide finalement de ne pas alerter les Impériaux qui grouillent en contrebas de ma cachette, et je repose la main contre le mur répugnant. J’y ai appuyé mon dos, les pieds pressés contre le mur d’en face.

Je prends une longue inspiration, m’étouffant à moitié à cause de la suie, avant de poursuivre ma lente ascension. Les muscles des cuisses aussi brûlants que mes narines, je progresse en refoulant d’autres éternuements.

Je n’avais pas vraiment prévu de passer la soirée à me tortiller entre les briques d’une cheminée. L’espace exigu me fait transpirer, mais je ravale ma peur jusqu’à atteindre le haut du conduit, impatiente de remplacer les briques sales par le ciel étoilé. Quand ma tête émerge enfin, j’inhale goulûment l’air poisseux puis je me hisse à l’extérieur, immédiatement bombardée d’odeurs encore moins agréables que la puanteur de fumée qui imprègne mon corps, mes vêtements, mes cheveux. Des relents de sueur, de poisson, d’épices et de fluides corporels divers se mélangent pour créer ce fumet qui embaume toute l’Allée des Pillards.

En équilibre au sommet du conduit, je plisse les yeux entre les ombres pour inspecter mon bras visqueux. L’absence de la morsure caractéristique du coup d’épée m’aurait presque fait oublier la plaie.

J’arrache une bande de tissu de la tunique moite qui me colle à la peau pour tamponner la blessure.

Adena va me tuer, j’ai bousillé ses coutures. Encore.

Lorsque je frotte mon bras pour que le tissu rugueux de ma chemise absorbe le liquide collant, je suis surprise de ne pas ressentir la pointe de douleur habituelle.

C’est là que je la sens.

L’odeur du miel.

Le miel des brioches fourrées dans les nombreuses poches de ma veste en lambeaux, qui goutte le long de mon bras, comme du sang. Je laisse échapper un soupir, excédée de ma propre méprise.

C’est néanmoins une bonne surprise. À choisir, je préfère nettoyer du miel que du sang.

J’inspire profondément et balaie du regard les bâtiments délabrés croulant entre les lumières vacillantes qui parsèment la rue. Il n’y a pas beaucoup d’électricité dans les bas-fonds, mais le roi nous a généreusement gratifiés de quelques lampadaires. Grâce aux Volts et aux Érudits qui ont associé leurs dons pour créer un réseau électrique fonctionnel, je dois redoubler d’efforts pour rester dissimulée dans l’ombre.

Au-delà des lignes de taudis, les rues deviennent progressivement plus larges, les boutiques plus grandes et les bâtisses plus aisées. Les baraquements se transforment en maisons, les maisons en manoirs, jusqu’au bâtiment le plus intimidant de tous. En plissant les yeux dans l’obscurité, j’arrive presque à distinguer les tours du palais royal et la voûte inclinée qui le jouxte.

D’un clignement de paupières, je ramène mon regard vers la rue béante qui s’étale à mes pieds et je scrute les bâtiments sommaires. L’Allée des Pillards est le cœur des bas-fonds, ses artères grouillent de trafiquants et autres criminels. Je parcours des yeux les dizaines d’autres ruelles et rues attenantes, et je me perds dans le labyrinthe qu’est cette cité. Je relâche enfin ma respiration et ose un petit sourire devant cette vue familière.

Chez moi. En quelque sorte. Techniquement, un chez-soi implique la présence d’un toit au-dessus de sa tête.

Mais il est beaucoup plus divertissant de fixer le ciel étoilé qu’un plafond.

J’en sais quelque chose, j’avais jadis un plafond à fixer, avant d’avoir besoin de la compagnie des étoiles.

Mon regard trahit ma volonté et finit par se tourner vers l’autre bout de la ville, vers mon ancien chez-moi, entre la rue des Marchands et celle de l’Orme. Là où une belle et heureuse famille est probablement rassemblée dans la salle à manger à partager rires et discussions sur la journée écoulée…

Je suis sortie de mes âpres pensées par un bruit sourd suivi de chuchotements. Mes oreilles sont aux aguets mais il m’est impossible de distinguer plus que la voix étouffée du garde que j’ai, dans ma grande amabilité, relevé de ses fonctions il y a quelques instants.

— … s’est approché par-derrière, aussi silencieux qu’une souris, et là… là, tout ce dont je me souviens, c’est d’une tape sur l’épaule et d’un poing dans ma figure.

Une voix féminine très agacée et très agaçante fait retentir un écho criard dans le conduit de cheminée.

— Vous êtes un Fulgurant, par la Peste, n’êtes-vous pas censé avoir des réflexes un tant soit peu rapides ?

Elle prend une longue inspiration :

— Avez-vous au moins pu voir son visage avant de le laisser dévaliser ma boutique ? Encore une fois ?

— Je n’ai vu que ses yeux, grommelle le garde. Bleus. Très bleus.

La femme soupire, irritée.

— Cela va nous être d’une grande aide. Donnez-moi juste le temps de descendre la Pillards pour arrêter tous ceux qui ont les yeux très bleus, comme vous dites.

Je réprime un ricanement et un craquement se fait entendre dans la pièce adjacente, accompagné d’un chœur de pas feutrés. Au gémissement du bois vermoulu ployant sous les bottes, je déduis que trois gardes viennent se joindre à la chasse à l’homme.

C’est le moment de décoller.

Je m’extirpe du conduit de cheminée et, m’agrippant au bord du toit, balance mes jambes dans le vide au-dessus de la rue. Dans un souffle, je lâche prise. Je dois me mordre la langue pour ne pas crier quand la gravité m’aspire vers le sol. J’atterris avec assez peu de délicatesse dans le chariot rempli de paille d’un marchand. Les petits brins durs traversent mes vêtements comme si je n’étais qu’un de ces coussins à aiguille d’Adena. Je m’échappe en sautant du véhicule dans un nuage de chaume et de suie.

J’entame mon trajet vers le Fort. Je tente de tuer le temps en démêlant les brins secs coincés dans mes cheveux, naviguant entre les vieux fourgons de marchandise abandonnés pour la nuit, sautillant au-dessus des détritus et autres breloques laissés sur le sol. Les pillards adossés au fond des allées ou cachés entre deux immeubles murmurent sur mon passage.

J’ai une conscience aiguë du poids de la dague glissée dans ma botte ; la fraîcheur du métal contre ma peau me rassure tandis que je dépasse un groupe de compagnons d’infortune sans abris qui se rassemblent pour la nuit. Certains sont protégés par un halo violet, les autres ne sont pas assez puissants pour profiter d’une nuit de sommeil en sécurité. C’est ce pouvoir trop faible qui les a menés aux bas-fonds.

Je m’efforce de conserver un pas léger et assuré tout en scrutant les ruelles autour de moi. Ne jamais baisser la garde. Les pauvres ne font pas la fine bouche. Une pièce est une pièce et peu importe qu’elle provienne de la bourse d’un riche ou d’un mendiant encore plus dans le besoin qu’eux.

Je croise plusieurs gardes en déambulant entre les rues et je me force à ralentir pour ne pas attirer leur attention. Chaque échoppe, chaque coin de rue et chaque trottoir offrent leur lot d’agents du gouvernement dans leur uniforme blanc immaculé. Ces brutes d’Impériaux sont stationnés tout au long de l’Allée des Pillards par décret du roi, à cause de l’augmentation récente de la criminalité dans le quartier.

Je n’ai de toute évidence rien à voir là-dedans.

Je me glisse dans une allée plus étroite qui se termine en cul-de-sac. Là, bien cachée dans l’ombre, se dresse une barricade de fortune composée de morceaux de chariots brisés, de cartons, de vieux draps et de Peste sait quoi d’autre. Avant d’avoir parcouru la moitié du chemin qui me sépare de ce taudis que l’on appelle notre maison, un visage obscurci de boucles folles apparaît devant le Fort.

— Tu l’as ? !

Elle déplie lestement ses longues jambes et se lève, se faufile négligemment à travers le mur qui constitue notre barricade et bondit vers moi, les yeux tellement débordants d’espoir qu’on pourrait croire que je viens lui offrir un vrai toit au-dessus de sa tête et un repas chaud. Je ne peux lui proposer ni l’un ni l’autre, mais j’ai quelque chose qui sera, pour elle, bien plus précieux.

Je soupire :

— Je suis blessée que tu doutes de moi, Adena. Je pensais que tu aurais un peu plus de respect pour mes capacités, après tout ce temps.

Je laisse mon sac glisser au sol et en sors la soie rouge chiffonnée, incapable de réprimer un petit sourire face à l’émerveillement qui se lit sur les traits d’Adena.

Elle empoigne le tissu de ses mains avides et en caresse les doux plis du bout des doigts. Sous sa frange bouclée, ses yeux noisette me fixent comme si j’avais exterminé la Peste à moi toute seule, alors que j’ai simplement dérobé un morceau de tissu à une femme à peine mieux lotie que nous deux.

Comme si j’étais l’héroïne de cette histoire et non la méchante.

Le sourire d’Adena est au moins aussi éclatant que le soleil au-dessus du Désert Écorché.

— Pae, tu fais des miracles avec tes doigts baladeurs, tu le sais ça ?

Elle se jette à mon cou et me serre si fort qu’un peu de miel dégouline encore sur les pans de ma veste, créant des flaques collantes dans mes poches.

— En parlant de doigts baladeurs…

Je m’écarte d’elle pour atteindre les brioches écrasées. J’en repêche six, qu’on ne peut plus vraiment qualifier d’appétissantes avec les brins de paille qui en décorent maintenant le dessus.

Les pupilles d’Adena s’élargissent à la vue des pâtisseries. Elle m’en arrache une des mains aussi avidement qu’elle l’a fait pour le tissu. La brioche à mi-chemin de sa bouche, elle tourne les talons et file droit à travers la barricade dans notre Fort, où elle s’assoit en tailleur sur les tapis rêches et délavés qui recouvrent le sol. Elle tapote la place à côté d’elle, impatiente et, contrairement à elle, je dois escalader maladroitement le mur avant de pouvoir m’y installer.

— Je parie que Maria n’était pas très contente que tu pilles sa boutique. Encore une fois. La pauvre, elle devrait vraiment investir dans la sécurité, dit Adena en mordant dans sa brioche. Un sourire moqueur se dessine sous les miettes qui parsèment son visage.

Je vole cette femme au moins une fois par mois depuis plusieurs années, et elle n’a abouti qu’à une seule conclusion jusqu’à présent : je serais, a priori, un homme. Pas très finaude, mais elle a le mérite d’essayer.

— En fait, dis-je en haussant les épaules, il y avait deux Impériaux de plus que d’habitude devant sa porte. Elle doit commencer à en avoir marre de compter les brioches volées.

À la vue du sourire sur mes lèvres, Adena plisse ses yeux noisette :

— La Peste soit louée que tu ne te sois pas fait attraper, Pae.

Ma mâchoire se crispe instinctivement quand la formule franchit ses lèvres. Sa bouche à elle reste ouverte entre deux bouchées. Sa gêne est visible. Elle fronce les sourcils et s’éclaircit la gorge :

— Désolée. L’habitude.

Sans que je m’en rende compte, mes doigts cherchent l’épaisse bague autour de mon pouce pour la faire tourner et je souris faiblement. C’est le genre de sujet que l’on évite d’aborder, même s’il n’est devenu tabou que par ma faute.

Tout ça à cause d’un instant de faiblesse qui m’a pourtant honteusement soulagée.

— Tu sais que ce ne sont pas les mots qui m’embêtent, c’est…

— Le sens qu’ils portent, me coupe-t-elle en souriant, sur un ton qui imite si bien ma voix que c’en est presque choquant.

J’éclate de rire et manque de m’étouffer avec un morceau de pâte sucrée.

— Tu me cites, maintenant, A ?

En guise de réponse, elle mord dans une brioche avant de déclarer, la bouche pleine :

— Et ce n’est pas l’idée de la Peste qui te rend malade, mais ce qui s’est passé après.

J’acquiesce doucement en suivant du doigt les motifs usés du tapis sous nos jambes, sensation familière contre ma peau. L’idée de remercier une Peste qui a tué des milliers d’Ilyens m’a fait perdre l’appétit, même pour des brioches au miel. Remercier cette chose qui a causé tant de douleur, de morts et de discrimination…

Mais les seuls qui importent à présent sont ceux que la Peste n’a pas tués. Le royaume est resté isolé pendant des années pour empêcher la propagation de la maladie aux villes mitoyennes, et seuls les habitants les plus forts d’Ilya ont survécu à cette infection qui a modifié la nature même des êtres humains. Ceux qui étaient rapides devinrent inarrêtables, les forts devinrent imbattables et ceux qui évoluaient dans l’ombre ne firent qu’un avec elle. Des dizaines de capacités surnaturelles furent octroyées aux Ilyens et à eux seuls, chacune avec ses spécificités, sa puissance, son utilité.

Des dons offerts en récompense, pour avoir survécu.

Ils sont les Élites. Ils sont extraordinaires. Ils sont exceptionnels.

— Je veux juste que…

Adena laisse sa phrase en suspens et triture sa brioche en peinant pour une fois à trouver les mots adéquats.

— Sois prudente, Pae, c’est tout. Si tu te fais prendre et que tu n’arrives pas à t’en sortir en les baratinant…

— Tout ira bien, je déclare de manière bien trop nonchalante dans le but d’ignorer la vague d’inquiétude qui me submerge. C’est ma vie, A. Ça a toujours été comme ça.

Malgré son sourire qui persiste, elle soupire en secouant la main comme pour éloigner mes mots.

— Je sais, je sais. Tu gères face aux Élites.

Je suis happée par une vague de soulagement qui me laisse à la fois coupable et reconnaissante car elle me connaît véritablement. Tous les survivants de la Peste n’ont pas eu la chance d’être dotés de capacités surnaturelles. Non, les Ordinaires sont juste… ordinaires. Et pendant quelques décennies après la maladie, les Ordinaires et les Élites ont vécu en paix.

Jusqu’à ce que le roi Edric décrète que les Ordinaires n’avaient plus leur place dans son royaume.

C’était il y a plus de trente ans, quand une épidémie a ravagé notre territoire. Profitant de l’arrivée de ce qui était très probablement une maladie bénigne, les Soigneurs du roi ont déclaré que les Ordinaires étaient porteurs d’une pathologie indétectable, raison pour laquelle ils n’avaient pas développé de pouvoirs. L’exposition prolongée à cette affection invisible affaiblissait les Élites et leurs dons. Les Ordinaires étaient donc toxiques pour les Élites et leurs capacités surnaturelles chéries.

Je me fais violence pour ne pas rouler des yeux à cette idée.

Mon père était convaincu que ce n’étaient que des conneries, et je suis d’accord avec lui. Mais, même si j’avais une preuve des mensonges éhontés du roi, on ne fait pas confiance à une gamine des bas-fonds.

Le roi ne pouvait pas laisser sa société élitiste se déliter au contact des Ordinaires. L’extinction n’est pas une option envisageable quand on est extraordinaire.

Et ainsi a commencé la Purge.

Même maintenant, des dizaines d’années plus tard, les histoires de corps entassés sous le soleil brûlant sont fréquemment racontées autour des feux de camp. Des histoires pour faire peur, qu’on se chuchote entre enfants.

Des doigts collants se referment sur les miens, le miel sur les mains d’Adena est aussi doux que le sourire que nous échangeons. Mon secret est enfoui dans l’éclat de ses prunelles, dans l’expression de loyauté qui illumine ses traits. Je me suis longtemps résignée à ne jamais rien posséder de réel. Chaque amitié était fausse, chaque acte de bonté calculé.

« Cache tes sentiments, cache ta peur et, plus important encore, cache-toi derrière une façade. Personne ne doit savoir, Paedy. Ne crois rien ni personne en dehors de ton instinct. »

La voix douce de mon père qui résonne ainsi dans mon esprit est étrangement troublante. Elle me rappelle que tout dans ma vie devrait être mensonge, que je devrais être en train de mentir à la fille assise devant moi autant qu’au reste du royaume.

Je n’ai autorisé mon égoïsme à prendre le pas sur ma raison qu’une seule nuit, mais ce court laps de temps a été amplement suffisant pour nous mettre en danger toutes les deux.

— Bon, assez parlé de la Peste, déclare Adena d’une voix enjouée, en inspectant les ruelles autour de nous. Et de ta… situation.

Je ne me donne pas la peine d’étouffer mon grognement :

— On dirait que ces deux années à mes côtés n’ont pas suffi à t’apprendre l’art de la subtilité, A.

Je doute qu’elle m’ait entendue. Je doute qu’elle soit en mesure de se concentrer sur autre chose que le morceau de tissu qui glisse entre ses doigts en cet instant. Ses yeux noisette scrutent son matériel de couture, Adena a abandonné notre conversation et rêve des pièces qu’elle va pouvoir créer avec sa soie. Ses mains brunes fouillent la montagne de chutes de tissus à la lumière vacillante de notre lampe, les plient, plantent l’aiguille. Elle se pique le doigt et pousse une bordée de jurons.

Nous vaquons à nos occupations en discutant confortablement, comme on le fait après avoir survécu des années ensemble dans la rue. Je sais interpréter les marmonnements d’Adena autour des épingles pressées entre ses lèvres. Je me calme enfin en observant ses doigts précis et ses sourcils froncés. Elle est trop absorbée par son travail pour dormir.

Une douleur aiguë dans les côtes me sort de ma somnolence. L’angle de la pierre qui dépasse du sol de la ruelle me fait maugréer entre mes dents.

— Je te promets qu’un jour je volerai un sac de couchage.

Adena lève les yeux au ciel, comme à chaque fois que je profère cette promesse vide.

— Je le croirai quand je le verrai, Pae, récite-t-elle.

Je dois rouler sur moi-même une dizaine de fois avant que la couverture rugueuse soit correctement installée sous ma nuque.

— Si tu n’arrêtes pas de gigoter, je jure que je te coudrai la peau à ce foutu sol, dit Adena d’un ton aussi sirupeux que les brioches au miel.

— Je le croirai quand je le verrai, A.
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Kai

Une boule de feu me frôle le visage et manque de brûler l’intégralité de mes cheveux. J’ai tout juste le temps de me baisser avant de sentir la seconde vague de chaleur qui ondule vers moi.

Par la Peste, Kitt est de bonne humeur aujourd’hui.

En équilibre sur la pointe des pieds, j’aperçois la sphère de feu fonçant dans ma direction, et une sensation familière d’adrénaline se diffuse dans tout mon corps. Je projette un bouclier d’eau, et le feu s’y écrase dans un crépitement avant de disparaître en un nuage de vapeur. Kitt plisse les yeux pour tenter de me distinguer à travers cette fumée avant de les écarquiller quand je me jette soudainement sur lui. Nous roulons dans la poussière et je le cloue au sol, un poing enflammé pointé sur son visage.

— Tu te rends ?

Je ne peux retenir le sourire qui pointe au coin de mes lèvres. Il crachote un éclat de rire, son regard passant de mon visage à mon poing levé près de sa joue :

— Si je dis non, me frapperas-tu vraiment, petit frère ?

Malgré la flamme qui danse à quelques centimètres de sa peau, une lueur espiègle éclaire les yeux de Kitt.

— Je pensais que tu saurais répondre tout seul à cette question, je rétorque en reculant doucement mon poing tendu pour viser.

— D’accord, d’accord, je me rends ! éructe Kitt. Mais seulement parce que je ne veux pas que ce pauvre Eli doive encore nous remettre le nez en place.

Avec un ricanement sombre, j’imagine la tête du médecin royal si nous débarquions dans son cabinet avec un nouvel os cassé. Après m’être relevé rapidement, je tends la main à Kitt, toujours étalé sur le sol.

Son expression rieuse n’est pas complètement sincère lorsqu’il reprend :

— Peste, Kai. Tu es devenu plus doué que moi pour contrôler mes propres pouvoirs.

— C’est pour ça que c’est toi qui seras roi, je réponds simplement. Pendant que je serai au front à distraire nos ennemis grâce à ma beauté époustouflante.

— Est-ce que tu insinues que je ne suis pas assez beau pour distraire nos ennemis ? feint-il d’être offensé.

— Ce que je veux dire c’est que nous ne sommes que demi-frères, je suis donc désolé de t’apprendre que tu ne possèdes que la moitié de mon charme.

Kitt laisse échapper un nouvel éclat de rire :

— Si on suit ta logique, j’imagine que tu n’as donc que la moitié de mon intelligence.

— Que la Peste en soit louée.

J’ai à peine terminé ma phrase qu’il me bouscule en souriant.

Nous remontons le chemin qui longe les cercles de terre battue dédiés à l’entraînement, au pied du château. Les Impériaux en formation et autres Élites de la noblesse n’interrompent pas leur joute quand nous passons à côté d’eux, la plupart préférant utiliser leur pouvoir plutôt que les armes traditionnelles. Beaucoup de têtes se tournent cependant sur notre passage ; leur regard me brûle la peau autant que le soleil au-dessus de nos têtes. Ignorant ces spectateurs, j’inspire l’odeur familière de sang, de sueur et de larmes qui imprègne le terrain avant d’attraper une épée sur un râtelier et d’en lancer une à Kitt. L’expression torve sur sa figure reflète son exaspération.

— Tu sais bien que j’ai toujours préféré les combats classiques plutôt que les pouvoirs, dis-je en réponse à son regard inquisiteur, tout en testant nonchalamment l’équilibre de ma lame.

Kitt se place dans le cercle de terre battue en roulant des yeux :

— Oui, je sais combien tu aimes me faire mordre la poussière de la pointe de ton épée.

Je fais jouer l’articulation de mon poignet, ma lame virevolte autour de moi alors que nous commençons à nous tourner autour.

— C’est en effet un de mes passe-temps favoris.

Je me fends soudainement en avant et frappe si fort ma lame contre la sienne qu’une vibration remonte dans mon bras.

— Tu vois ? C’est amusant.

La mâchoire de Kitt se tend sous mon assaut.

— Formidable.

Je me laisse emporter par cette transe familière, laisse mes pieds se déplacer autour du cercle au rythme des coups, et me perds dans la danse. Mon esprit se vide. Mon corps pulse d’une énergie nouvelle. C’est quand je me bats que je me sens le plus vivant. C’est le sens de ma vie, ce qui m’a permis de ne pas devenir fou pendant toutes ces années d’études.

« Un roi stupide est un roi mort. »

Les mots de mon père résonnent dans mon esprit, martelés jusqu’à être gravés sous mon crâne de jeune garçon à chaque fois que je me plaignais de mes leçons ennuyeuses. Même si je n’ai pas à m’inquiéter de devenir un roi stupide ni un roi mort, puisque je ne serai pas roi du tout. Après que j’ai balancé cette vérité à mon père lors d’une dispute, il a inventé un autre dicton pour guider ma vie :

« Un Exécuteur stupide signifie un empire vaincu. »

Encourageant.

Une douleur aiguë se propage dans mon avant-bras et me ramène brusquement à la réalité.

— Tu devrais te concentrer sur le combat, Kai, ou je pourrais bien te battre.

Mon nouvel objectif est d’effacer l’expression suffisante et triomphale de son visage.

— Je ne voudrais pas d’un futur Exécuteur paress…

Avant qu’il n’ait pu terminer sa remarque, je repousse son épée, qui lui échappe et retombe sur le sol. Je bloque la lame sous mon pied avant de pivoter pour me retrouver derrière lui. D’un mouvement fluide, je lève le talon, tire la dague de ma botte et en pose la pointe acérée contre son dos.

— Excusez-moi, Votre Altesse, pouvez-vous répéter ?

Je le relâche et me plie en une révérence moqueuse tout en replaçant la dague dans ma botte tandis qu’il se retourne vers moi. Cette courbette me vaut une tape à l’arrière de la tête qui me laisse étourdi, mais que je retourne avec plaisir à un Kitt amusé.

Ses cheveux blond foncé sont bien plus foncés que blonds en cet instant, maculés de boue à force de se rouler par terre. Nos chemises ont été abandonnées depuis longtemps sous la chaleur de l’été, et la sueur perle sur son torse bronzé autant que sur le mien.

Il est si évident que nous ne sommes que demi-frères que c’en est presque comique. Outre nos différences physiques, je ne suis pas aussi bienveillant que Kitt, et il n’est pas aussi brutal que moi. Il est patient, aimable et taillé pour le trône alors que je le suis pour le champ de bataille.

Un roi, alors que je suis un tueur.

— Kai, tu m’écoutes au moins ?

Kitt affiche une expression à la fois inquiète et amusée en claquant des doigts sous mon nez.

— Peste, tu as perdu combien de litres de sang ?

Je suis son regard jusqu’à la blessure sur mon bras d’où s’échappent des traînées rouges. Le sang s’est infiltré entre mes phalanges et goutte du bout de mes doigts sur le sol.

— Eh bien, ce n’est pas encore aujourd’hui qu’Eli pourra prendre un jour de congé. Tout ça grâce à toi, dis-je en relevant les yeux vers mon demi-frère, prêt à parer une remarque, mais il est concentré sur quelque chose à l’autre bout du terrain.

Mes yeux se portent vers la silhouette qui s’approche de nous en se pavanant, son uniforme d’entraînement en cuir épousant la moindre de ses courbes, cheveux lilas au vent.

— Oh regardez. Voilà Blair la garce, je grommelle juste avant qu’elle n’arrive à notre niveau.

Kitt rit.

— Salut, les garçons, lance-t-elle de sa voix mielleuse mais aussi froide que la glace. Alors, comment se passe l’entraînement ?

Elle nous inspecte tous les deux de haut en bas avant de revenir à nos visages, un rictus au coin des lèvres :

— Tu t’entraînes pour les Épreuves, Kai ?

— Je n’ai pas besoin d’entraînement.

Un sourire étire doucement ses lèvres.

— Je me disais que notre futur Exécuteur aurait envie de faire bonne impression en gagnant devant tout le royaume, déclare-t-elle d’un ton faussement nonchalant, soudainement très intéressée par ses ongles.

Je soupire de lassitude en passant la main dans mes cheveux :

— Et c’est exactement ce que je compte faire.

Le sourire qu’elle me décoche est tout sauf agréable :

— J’espère bien, étant donné que tu es l’Élite le plus puissant de la décennie. Enfin, c’est ce qu’on dit.

Par la Peste, c’est reparti pour un tour.

Kitt fait un pas en avant et pose la main sur son torse comme s’il était blessé :

— Aïe, Blair. Je me souviendrai de ton commentaire, quand je serai roi.

— Oh, est-ce que j’aurais blessé ton ego, Kitt ? demande-t-elle avec une petite moue, avant de reporter son attention sur moi. De toute façon, c’est moi qui vais remporter les Épreuves.

Je lâche un rire sans joie en examinant sa petite morphologie.

— Et qu’est-ce qui te rend si sûre de pouvoir participer ? je l’interroge, en sachant parfaitement qu’elle concourra.

Un mouvement de poignet, et une dague s’envole du râtelier pour répondre à ma question. J’ai à peine le temps de cligner des yeux que l’arme est suspendue dans les airs, droit sur ma jugulaire.

— En tant que fille du général, déclare-t-elle en s’approchant à quelques centimètres de moi, j’ai de fortes chances de pouvoir participer. Tu ne crois pas ? continue-t-elle dans un murmure.

Elle glousse en pressant la dague un peu plus fort sur ma gorge pour souligner ses propos.

Le bourdonnement d’une dizaine de pouvoirs appartenant aux autres Élites qui s’entraînent autour de moi pulse dans mes veines. Je les force à se taire pour me concentrer sur les capacités de Blair et sur cette tension sous ma peau qui me pousse à m’en emparer. C’est une Télé puissante et sa petite démonstration avec la dague n’est qu’un aperçu de ce dont elle est capable. Je me tends vers ce fourmillement qui caractérise son pouvoir et le laisse me submerger, monter à la surface.

Et je le fais mien.

Exactement comme j’ai emprunté le pouvoir de Duo de Kitt pour manipuler l’eau et le feu. Exactement comme je peux m’approprier toutes les facultés qui m’entourent.

Je garde le visage fermé en faisant basculer la dague en lévitation pour la pointer sur la solide couche de cuir qui recouvre son corps, rien qu’à la force de mon esprit.

— Dans ce cas, tu devrais retourner t’entraîner, dis-je calmement avant de relâcher son pouvoir.

La dague retombe sur le sol dans un bruit sourd. Sans prendre la peine d’ajouter un mot, je tourne les talons et remonte le chemin vers le château.

Kitt cale silencieusement son pas sur le mien, apparemment aussi perdu dans ses pensées que moi, tandis que nous nous dirigeons vers le portail de la forteresse. Les Épreuves se dérouleront dans deux semaines et on dirait que je ne peux plus faire semblant d’ignorer leur existence, ni le rôle que je vais devoir y jouer.

L’odeur de poulet rôti et de pommes de terre qui s’échappe des cuisines est assez alléchante pour me distraire de mes réflexions. Je jette un œil à Kitt, étrangement silencieux, avant de bifurquer vers l’origine de ces effluves.

— Bonjour, mesdemoiselles, je minaude en lâchant un petit sourire aux cuisinières et servantes qui s’affairent à préparer le dîner. Je vous ai manqué ?

Je me hisse sur un plan de travail et m’y poste avec un air charmeur. Mon regard croise celui de quelques servantes qui rougissent avant de se replonger dans leur travail en échangeant gloussements et messes basses avec leurs voisines.

La vague de chaleur des fourneaux frappe d’un coup ma peau déjà humide de sueur…

Ma peau.

Je me passe la main dans les cheveux puis sur le visage, sans me préoccuper du fait que je me balade dans le château sans ma chemise, que j’ai abandonnée au bord du cercle d’entraînement crasseux, une habitude que même Père n’a pas réussi à éliminer.

Kitt passe la tête par la porte, tout sourire :

— Je me disais bien que c’était l’odeur de mon plat préféré. Tu es vraiment adorable, Gail.

Il se dirige droit vers la cuisinière en train de remuer la préparation crémeuse qui cuit dans une casserole au-dessus du feu, sa peau noire brillante de transpiration.

Elle ne peut s’empêcher de sourire en voyant le visage de Kitt s’illuminer :

— Oh, ne va pas t’imaginer que j’ai préparé ça spécifiquement pour toi, Kitty. La purée est aussi mon plat préféré.

Son sourire s’étire un peu plus tandis qu’elle lui pince la joue avant de retourner à son fourneau. Je croise son regard du haut de mon perchoir. Le sien descend vers mon bras dont j’ai oublié la plaie qui continue de saigner. Elle secoue la tête et prend un ton sévère :

— Je ne veux pas de sang dans ma cuisine, Kai.

Je ris :

— Ce ne serait pas la première fois.

Elle secoue à nouveau la tête en retenant un sourire. Depuis notre enfance où nous courions dans les couloirs du château à moitié vêtus – ce qui est manifestement toujours le cas –, Gail nous glisse discrètement de la nourriture en plus et des friandises. Elle a souvent été témoin de disputes à propos de la dernière brioche au miel au milieu de ces cuisines.

— Ça fait longtemps que vous n’êtes pas venus me voir, vous deux, dit-elle en assaisonnant sa purée. Je vous ennuie tant que ça ?

— Toi oui, mais la nourriture, jamais.

J’ai à peine terminé ma phrase qu’une cuillérée de purée m’atterrit sur le visage. Je n’ai ni le temps ni l’énergie de l’esquiver, et la purée vient rejoindre le mélange de saleté et de boue séchée qui macule ma figure.

— On met toujours un peu d’animation ici, hein ? fait remarquer Kitt depuis le rebord sur lequel il s’appuie en me regardant décrocher la purée qui colle à mes cheveux.

Je saute du plan de travail et m’approche de la cuisinière à grandes enjambées pour lui plaquer un baiser sur la joue.

— C’est toujours un plaisir de te voir, Gail.

Je tends le bras derrière elle pour chiper une pomme dans la corbeille à fruits avant de continuer :

— J’attends notre prochaine bataille de nourriture avec impatience.

Après en avoir lancé une seconde à mon demi-frère, je frotte ma pomme contre le tissu de mon pantalon puis croque dedans.

— Prince Kai ?

Je me raidis, soupire et me tourne vers la voix. Un jeune garçon lève les yeux vers moi en jouant nerveusement avec sa chemise. Je hausse un sourcil en signe d’impatience.

— Le roi requiert votre présence dans la salle du trône.
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La roue du chariot m’écrase les orteils. Je me mords la lèvre pour ne pas envoyer une réplique cinglante au marchand inconscient qui estropie les gens sans faire attention.

La journée commence bien.

J’ai mal dormi cette nuit à force de me tourner dans tous les sens et d’être sans arrêt réveillée par mes cauchemars habituels. Des images fugaces de mon père mourant devant moi sans que je puisse faire mieux que serrer sa main dans la mienne, moi en train de remonter le conduit d’une cheminée avant de me rendre compte que la sortie est bouchée, et Adena, la seule personne qui me reste en ce monde, hurlant tandis qu’on l’emmène loin de moi.

Adena a plusieurs fois essayé de me réveiller fébrilement de mes mauvais rêves. Ma seule réaction a été de me retourner pour essayer de retenir le peu de sommeil paisible que je pouvais dérober à la nuit. Je suis peut-être une voleuse, mais c’est moi qui me fais régulièrement déposséder de tout repos.

Persévérante, comme toujours, Adena a ensuite changé de stratégie : elle a décidé de me rendre folle en me lançant des morceaux de tissu au visage jusqu’à ce que je hisse le drapeau blanc.

Le soleil, plus paresseux que jamais, s’efforce de dépasser le sommet des bâtiments délabrés, et l’ombre matinale s’installe dans l’Allée des Pillards. Je descends le chemin pavé qui prend vie et se met à bouillonner de travailleurs, de marchands criards et de mendiants qui implorent la pitié de tous ceux qui osent leur lancer un regard. Je me fonds aisément dans le chaos du quartier pauvre.

Mes doigts brûlent de chiper un peu de nourriture pour calmer mon estomac qui gargouille et pour en ramener à Adena. Mon regard saute rapidement d’un étal à l’autre, à la recherche de ma prochaine victime à dépouiller quand…

Quelque chose ne va pas.

Quatorze. Ils ne sont que quatorze Impériaux en faction aux abords de la rue.

Mais ils devraient être au moins seize aujourd’hui.

Je le sais car j’ai mémorisé le roulement des équipes.

Je repère Tête d’Œuf et Nez Crochu à leur emplacement habituel, au niveau de la boutique de Maria, accompagnés d’autres Impériaux aux noms tout aussi imagés. Avec leur masque de cuir blanc qui m’empêche de voir leur visage, il m’est difficile de trouver des surnoms plus créatifs à ces salauds, mais je suis assez fière de ceux que j’ai inventés.

L’idée d’être entourée de moins de gardes devrait normalement être un soulagement, et mon inquiétude est peut-être le signe que mes pouvoirs de Médium se sont finalement déclenchés, mais je ne suis pas tranquille.

Mon estomac gargouille méchamment d’impatience.

La nourriture d’abord, les pressentiments étranges ensuite.

Je me glisse facilement entre les passants, prélevant des pommes du chariot qui m’a roulé sur les pieds ; la vengeance est aussi douce que le goût du fruit mûr dans lequel je plonge mes dents. Appuyée contre le mur croulant d’une échoppe, je remarque un garçon, vraisemblablement un apprenti, en plein marchandage avec un artisan. J’observe la scène : il fusille l’homme du regard avant de lui balancer quelques pièces et d’attraper un lot de ce qui ressemble à du cuir noir. Mes pupilles passent rapidement d’une pièce à l’autre et je calcule un prix bien trop élevé pour du simple cuir.

Il est pressé. C’est pour ça qu’il est prêt à payer le double du prix plutôt que de perdre son temps à négocier un rabais. Et il a de quoi se le payer.

La cible parfaite.

Je m’engage dans la rue et me dirige vers le garçon qui est maintenant en train de traverser prestement la foule. Je tire sur le lacet de cuir qui retient mes cheveux et ils tombent dans mon dos en une cascade emmêlée d’ondulations argentées. Je maugrée contre la vague de chaleur moite qui s’empare déjà de ma nuque. Les cheveux lâchés sur les épaules et devant mes yeux, je me transforme en l’image parfaite de la jeune fille innocente.

« Fais en sorte qu’ils te sous-estiment. Qu’ils ne te voient que lorsque tu l’auras décidé. »

Je n’ai pas entendu la voix de mon père depuis si longtemps. Son timbre doux risque de bientôt s’échapper de ma mémoire pour se perdre dans la mort avec lui.

Ma pensée vole en éclats quand nous nous heurtons.

Je trébuche, bras en avant pour attraper l’apprenti qui ne se doute de rien et l’entraîner dans ma chute. Un poing serré sur sa chemise, je glisse l’autre main dans la poche de sa veste qui contient les pièces que j’ai repérées. Je sens six sous et résiste à l’envie de tous les empocher, avant d’en faucher seulement trois.

L’avidité n’est pas un sentiment facile à contenir, pourtant je m’oblige à laisser le reste de l’argent, sachant qu’il est probablement assez intelligent pour se rendre compte du poids manquant dans sa veste si je le déleste de toutes les pièces. Et mon dos se portera mieux sans les cicatrices supplémentaires que je risque de recevoir si je me fais prendre.

Mais au moment où je vais retirer ma main et bafouiller une excuse pour avoir presque renversé le garçon, la pulpe de mes doigts accroche la doublure de sa veste. Non, pas juste la doublure : une poche secrète. À l’intérieur, je sens un morceau de parchemin plié et, poussée par un élan que je ne saurais expliquer ou justifier, je décide de le soutirer également avant de dégager mes doigts et de lancer un regard timide à l’apprenti.

À travers les cheveux qui volettent devant mon visage, je remarque ses yeux bruns écarquillés. Je me compose une expression d’embarras le plus réaliste possible et je lâche précipitamment sa chemise.

Je fais un pas en arrière pour créer un vide entre nous en soufflant pour repousser une mèche de cheveux.

— Je suis vraiment désolée, monsieur !

Je force sur ma voix pour paraître à bout de souffle, embarrassée, sans défense :

— Je dois sans aucun doute être la seule personne de tout Ilya capable de trébucher sur de l’air !

Allez. Sous-estime-moi. Je suis inférieure à toi.

Il passe une main dans ses cheveux bouclés en s’esclaffant :

— Ce n’est pas grave. Je dirais même que c’est un talent plutôt impressionnant.

Il sourit, mais son regard est un peu trop insistant à mon goût. Je lui offre en échange un petit rictus et un hochement de tête avant de tourner les talons pour disparaître dans la foule.

Le parfum sucré des brioches au miel flotte au-dessus des passants quand je dépasse la boutique de Maria pour bifurquer vers une des multiples ruelles qui bordent la Pillards. Le papier que j’ai dérobé devient humide de transpiration dans mon poing serré. Quel genre d’information mérite qu’on la dissimule ainsi ?

C’est justement ce que je vais découvrir.

Je m’adosse à un mur de brique sinistre pour déplier le parchemin et en révéler l’inscription manuscrite :

 

Assemblée débute un quart d’heure après minuit.

Maison blanche entre Marchands et Orme.

Amener la marchandise.

 

Mon cœur accélère sous le coup de la stupéfaction et je fixe la note en clignant des yeux, déconcertée.

C’est ma maison.

Enfin, c’était ma maison.

Je déduis à l’inclinaison des lettres et aux taches d’encre que ces mots ont été écrits à la hâte, probablement pour être mis à l’abri des yeux trop curieux au plus vite.

Curieux comme les miens.

Des dizaines de questions se bousculent dans mon esprit, chacune plus perturbante que la précédente. Par cette maudite Peste, pourquoi organiserait-on une assemblée dans ma maison ?

Ancienne maison. Tu l’as quittée, tu te rappelles ?

Et tout ça au milieu de la nuit avec de la marchandise… ?

Le cuir.

Je chancelle sur les pavés irréguliers, brutalement ramenée à la réalité, et je m’aperçois que je suis en train de faire les cent pas. Je fourre le papier froissé dans ma veste, mes pensées toujours hors de contrôle, puis je rejoins la rue principale bondée et maintenant ensoleillée. Je secoue la tête pour tenter de me remettre les idées en place tout en me faufilant entre les passants qui marchandent, bavardent ou s’invectivent les uns les autres.

En reprenant mon chemin entre les chariots ambulants, je retrouve le rythme familier de mes journées de travail, c’est-à-dire de ma profession de voleuse. Je me demande si Adena arrive à vendre ses vêtements de l’autre côté de la longue rue.

Je vole, elle coud.

Notre vie s’organise comme ça depuis cinq ans. J’avais à peine treize ans et j’étais complètement seule au monde quand Adena m’a littéralement foncé dessus. Enfin, elle m’est passée au travers. Je n’oublierai jamais l’expression de l’Impérial qui lui courait après en criant quelque chose à propos de pâtisseries volées.

Je n’ai pas eu d’état d’âme à tendre la jambe immédiatement sur le chemin du garde. Dès que j’ai vu son visage toucher le pavé, je suis partie à la recherche de la jeune fille dégingandée à la chevelure bouclée qui m’avait traversée.

Une alliance précaire s’était conclue ce jour-là. Elle devait ne pas évoluer.

Un cri glaçant déchire l’agitation qui règne sur la Pillards et mes mains se figent à mi-mouvement au-dessus d’un pamplemousse. Je me retourne, le fruit complètement oublié, pour chercher la source du hurlement parmi le flot de passants. Mes yeux scrutent la foule et s’arrêtent sur une petite silhouette affaissée contre un poteau de bois taché de rouge au centre de la rue. Un Impérial surplombe le petit garçon, fouet à la main, une expression répugnante de satisfaction sur le visage. Je connais bien ce regard. J’ai maintes fois été cet enfant couvert de sang.

Il s’est laissé attraper.

Je me demande ce qu’il a volé, ce qui peut bien justifier une punition pareille. Un fruit ? Quelques pièces à un marchand, peut-être ? Je me souviens de ce que ça fait, de s’effondrer contre le bois, le corps tremblant de douleur à chaque coup de fouet, en se mordant la langue pour s’empêcher de pleurer. La douleur s’atténue, mais les cicatrices sont toujours là pour me rappeler à la vigilance.

Les plus jeunes finissent toujours par se faire prendre. Ils sont avides. Ils n’ont pas encore appris à contrôler leur cupidité ni à vivre avec la faim. Tout cela fait d’eux des cibles faciles pour les Impériaux qui aiment les utiliser comme exemples.

Je ne peux rien faire pour lui.

Je dois répéter ces mots dans ma tête pour empêcher mes pieds de me mener vers le garçon. Parce que j’ai déjà essayé une fois. J’ai essayé de protéger une petite fille qui me rappelait moi au même âge. Si apeurée, mais si déterminée à ne pas le montrer. Quand elle a levé les yeux, le feu dans son regard reflétait celui du mien. En fin de compte, mon intervention n’a servi qu’à nous obtenir des coups de fouet à toutes les deux.

Je grimace et me détourne rapidement de la scène effroyable, mais je me retrouve le nez collé à un uniforme amidonné et froissé en percutant le minable qui le porte.

L’Impérial baisse les yeux vers moi, le regard amusé derrière son masque blanc. Bien qu’il ait l’air d’avoir au moins dix ans de plus que moi, avec ses cheveux blonds en bataille, il prend le temps de laisser courir paresseusement ses yeux sur mon corps. Je me mords la langue avant de dire quelque chose qu’il me ferait probablement regretter.

Les Impériaux ne sont pas connus pour leur comportement de gentilshommes avec les jeunes filles – ou avec qui que ce soit d’autre d’ailleurs –, et je ne vais pas m’attarder pour vérifier s’il se trouve être l’exception à la règle.

— Vraiment désolée, monsieur. Il semblerait que je sois vraiment maladroite aujourd’hui, dis-je en planifiant ma fuite à travers la foule.

Une main moite s’enroule autour de mon poignet et me force à me retourner. Je convoque tout ce qu’il me reste de force pour réprimer l’instinct de survie qui me hurle de lui envoyer mon genou dans l’aine et d’exploser son crâne sur le sol.

— Pourquoi es-tu si pressée ?

Son rictus découvre ses dents et ses yeux noirs déclenchent un frisson qui me parcourt l’échine, et la puanteur âcre de l’alcool qui se dégage de son haleine ne fait qu’ajouter à mon malaise.

Je souris et me force à être polie tandis que je m’extirpe de son emprise :

— J’essaie juste de terminer mes emplettes avant que le marché ne soit trop bondé, c’est tout.

— Hum, grogne-t-il en me fixant d’un œil sceptique. Dis-moi, c’est quoi ton pouvoir, gamine ?

Je lutte pour ne pas me raidir et il continue :

— Selon le décret promulgué par notre roi, je suis en droit de questionner quiconque me semble… questionnable.

Il aime contrôler la situation. Être en position de pouvoir.

— Je suis une Banale, je réponds simplement.

Un statut de la chaîne alimentaire des Élites qui n’est ni menaçant, ni important pour lui.

— Une Médium.

Je le regarde droit dans les yeux en prononçant ces mots, je veux que son cœur noir me croie.

— Vraiment ? Je n’ai jamais rencontré de Médium.

Il part d’un rire sombre et se rapproche de moi en penchant la tête si près de la mienne que je reçois un nouvel effluve d’alcool.

— Prouve-le, alors.

Je commence à me lasser de cet ordre.

Je plonge mon regard dans le sien. Je refuse de lui donner la satisfaction de me croire inquiète, bien que mon rythme cardiaque dise autre chose.

— Je sens de la colère et… du regret en vous. Vous… vous venez de vous séparer de votre femme. Enfin, c’est elle qui est partie, en fait.

L’expression choquée sur son visage me fait discrètement sourire.

— Et si vous voulez que je sois plus spécifique, parce que, eh bien, vous m’avez demandé de vous le prouver, donc, elle est partie parce que vous…

Je m’arrête au milieu de ma phrase, paupières fermées et doigts sur la tempe pour rendre l’imitation convaincante.

— … Vous l’avez trompée ? Attendez, il y a autre chose…

Je jette rapidement un œil à son visage, maintenant rouge de rage, tout en continuant de me masser la tempe.

— Vous… vous voulez la reconquérir. Mais elle ne veut plus de vous…

Je suis prête à recevoir la gifle avant même de sentir la douleur envahir mon visage.

Du sang coule de ma bouche et je garde la tête tournée alors qu’il grogne tout près de moi.

— Une putain de sorcière, c’est ça que tu es. Hors de ma vue, Banale.

Je tourne les talons en souriant, le sang dégouline de ma bouche à mon menton. Un peu plus loin, j’attrape un tissu qui pend sur le rebord d’un chariot, auquel je m’adosse. Tout en serrant l’étoffe contre ma poitrine, j’en arrache un coin avec mes dents pour essuyer mon visage ensanglanté. Je vais en utiliser une partie comme mouchoir et je donnerai le reste à Adena. Une pierre, deux coups. En fourrant le morceau de tissu propre dans mon sac maintenant rempli de nourriture, de pièces et autres objets volés, je me dirige vers le Fort en rejouant les cinq dernières minutes en boucle dans ma tête.

Il n’avait pas été très difficile d’énerver l’Impérial, et je savais qu’une fois sa rage déclenchée, il me frapperait sans réfléchir et me laisserait partir. Ce n’est pas la première fois que je fais cela. Et prouver mon pouvoir de « Médium » n’est pas très compliqué quand les indices de la vie d’une personne sont clairement inscrits sur lui.

Le premier indice de son mariage terminé était la fine ligne de peau un peu plus claire sur son doigt maintenant nu. J’ai ensuite remarqué qu’il avait transféré son alliance à son autre main au lieu de la mettre en gage contre de l’argent, ce qui m’a indiqué qu’il tenait toujours à son ex-femme et qu’il se languissait probablement d’elle. Ses cheveux ébouriffés, son uniforme froissé et l’odeur de whisky dans son haleine n’ont été que des preuves supplémentaires de son célibat et du fait qu’il n’a à présent plus de femme pour qui se rendre présentable.

Les hommes seraient probablement en voie d’extinction si les femmes n’étaient pas là pour s’occuper d’eux.

Pour ce qui est de sa tromperie, eh bien, c’était plutôt une déduction fondée sur le regard qu’il m’avait lancé, sans oublier bien sûr la réputation absolument irréprochable que les Impériaux se sont faite. Visiblement, cette déduction avait touché un point sensible avant de retomber sur ma joue.

Le soleil de midi cogne sur mes épaules pendant que je rentre au Fort afin d’y retrouver Adena pour le déjeuner, comme à notre habitude. Je prends mon temps pour parcourir la Pillards en grignotant chichement une pomme alors que la faim me tenaille.

L’odeur salée des poissons qui sèchent au soleil sur les charrettes flotte dans l’air. Les enfants se bousculent sur mon passage, riant, se poursuivant à travers la rue. Le son des voix qui négocient et jurent est comme une chanson à mes oreilles, un air que je ne connais que trop bien.

Une grande bannière colorée en train d’être suspendue entre deux boutiques au-dessus de l’Allée par un Rampant attire mon attention. L’homme grimpe le long de la façade lisse de l’échoppe comme s’il avait de la colle sur la paume des mains et la plante des pieds. Tandis qu’il fixe la corde reliant la bannière au mur, je reporte mon attention sur les mots en grosses lettres noires sur le fond vert de la toile :

La sixième édition des Épreuves de la Purge se prépare.

Souvenez-vous de la Purge. Louez la peste.

Pour l’honneur de votre royaume,

de votre famille, et le vôtre.

Vous pourriez être le prochain vainqueur des Élites.

 

Je manque de m’étouffer avec un morceau de pomme. Les Épreuves de la Purge ne prêtent pas à rire, mais je ne peux m’empêcher de trouver comique qu’elles soient présentées comme une célébration. En l’honneur de la Grande Purge, il y a trois décennies de cela, les Épreuves ont été créées pour donner les capacités surnaturelles d’Ilya en spectacle, pour la fierté du royaume des Élites.

En ce qui me concerne, je ne considère pas que tuer des gens soit honorable, ni pour moi, ni pour mon royaume, ni pour ma famille – même s’il ne me reste personne à qui faire honneur. Et pourtant, tous les cinq ans, de jeunes Élites combattent dans ces jeux, pour la gloire et pour l’argent, avec l’espoir de faire bâtir un château confortable où se tapir pour échapper aux traumatismes causés par ces Épreuves.

Mais c’est le fait que les Élites de bas statut, ceux qui possèdent des pouvoirs défensifs ou banals, soient censés croire qu’ils ont une chance de gagner ces jeux tordus qui me fait vraiment exploser, de rage comme de rire. Je me sens soudain comme engourdie en observant les visages enthousiastes qui m’entourent et se pressent sous la bannière en la pointant du doigt, tout sourire.

Nous sommes les premiers à mourir.

Les Élites qui concourent ne sont pas choisis mais plutôt nés pour accomplir ce destin. Ils sont toujours de sang royal ou font partie des familles proches du pouvoir. Je scrute la foule, passant d’un visage ravi à l’autre. Depuis que le roi nous a permis de désigner ceux qui nous représenteraient, les quelques Banals jetés dans les Épreuves ne sont là que pour assurer le divertissement.

Bien le roi persiste à dire qu’il est inconvenant de tuer d’autres Élites dans l’Arène, ce n’est un secret pour personne : la mort participe également aux jeux. L’agonie d’adolescents rend les choses infiniment plus intéressantes, et si les Élites ne veulent pas tuer, c’est le roi qui s’occupera de tirer les ficelles.

Je me fraie un chemin dans la foule sous la bannière ; ici, on discute de qui représentera la Pillards, là de ce qu’on fera avec l’argent de la récompense.

Je n’ai jamais vraiment envié le sort des Élites. Mais l’idée de concourir dans les Épreuves me confirme à quel point je suis reconnaissante de n’être rien et de n’avoir d’importance aux yeux de personne.

Complètement Ordinaire.
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Paedyn

— Tu vas terminer ça ? demande Adena en lorgnant l’orange à moitié mangée sur mes genoux.

Je suis assise contre un mur du Fort.

— Sers-toi.

Je n’ai même pas terminé ma phrase qu’elle est déjà penchée en avant, ses boucles flottant dans la brise, pour saisir le fruit et en gober un quartier.

L’Impérial à la main comme un battoir m’a laissé un joli souvenir, sous la forme d’une lèvre fendue qui rend difficile l’ingestion de toute nourriture.

— Comment ça s’est passé aujourd’hui ? je lui demande en faisant machinalement tourner l’alliance d’argent autour de mon pouce.

Le métal froid de la bague de mon père me mord la peau et me réconforte, comme toujours. J’imagine que j’aurais aussi récupéré celle de ma mère si elle n’avait pas été enterrée avec lorsque j’étais bébé. Une maladie, m’a dit Père. Après tout, elle était une Ordinaire et les gens comme nous sont apparemment plus faibles, plus souffreteux que les autres humains.

Mais il l’avait épousée malgré tout. L’amour plus fort que le reste. Il l’avait protégée. Avait gardé son secret comme il avait gardé le mien.

Adena soupire et me ramène au présent en déclarant entre deux quartiers d’orange :

— Je ne peux pas me plaindre. Oh, j’ai vendu ce haut sur lequel je travaillais depuis des lustres ! Et pour trois sous entiers ! Tu sais, le vert avec le décolleté profond et l’ourlet festonné ?

Je lui retourne le regard perdu que j’affiche toujours lorsqu’elle se met à parler en langage « couture ».

— Pfff, tu es vraiment pas douée pour parler fringues, Pae.

Je jette un coup d’œil au maillot de corps élimé sous ma veste vert olive. Tout a changé le jour où Adena m’a fabriqué cette veste pleine de poches, sachant qu’elle me serait très utile en tant que voleuse. C’est ce jour-là que notre alliance précaire a commencé à se métamorphoser en amitié.

Elle tapote ses lèvres d’un doigt en réfléchissant :

— Je parie que si tu portais la bonne tenue, les gens seraient trop occupés à t’admirer pour se rendre compte que tu leur fais les poches.

Je ricane :

— Je préférerais que les gens ne m’admirent pas trop pendant que je commets des crimes. Ça me paraît un peu contre-productif.

J’attrape ma dague et la glisse dans ma botte, mes doigts caressent les volutes d’argent de sa poignée. C’est le seul souvenir que j’aie de mon père, en dehors de sa bague, et je ne me sépare jamais ni de l’une ni de l’autre. Je suis en train d’admirer le pommeau ouvragé pour la centième fois quand un détail me revient :

— Fais attention aujourd’hui, A. Je ne sais pas pourquoi, mais il y a moins d’Impériaux que d’habitude et je n’aime pas ça. Reste à l’affût de tout ce qui sort de l’ordinaire, d’accord ?

Elle est un peu décontenancée par cette nouvelle, mais ses yeux plissés renvoient une lueur malicieuse.

— C’est tes sortilèges de Médium qui te préviennent d’un danger potentiel ?

— Ouais, il faut vraiment qu’on travaille sur ton sens de la subtilité, je soupire en secouant la tête avec un sourire.

Je me redresse pour partir en grognant à cause de mes muscles courbaturés. Adena regroupe des vêtements de tailles et de couleurs variées, puis elle me dit au revoir de la main à contrecœur avant de replonger dans la Pillards avec l’espoir d’y vendre quelques articles de plus avant le coucher du soleil.

La rue, animée, est maintenant baignée des rayons orangés de la fin de l’après-midi. Je prends la direction du marché. Je m’échauffe tranquillement dans l’effervescence du lieu. Je chipe d’abord quelques fruits et du tissu, jusqu’à ce que l’exercice m’ennuie et que je décide de passer à des objets plus intéressants. Ce soir, je suis plutôt à la recherche de portefeuilles, montres et autres pièces.

J’avise un homme à la chevelure bleu foncé qui porte au poignet une montre étincelante et je le choisis aussitôt comme cible. À l’affût dans la rue bondée, je repère quelques autres personnes aux cheveux étrangement colorés au milieu des autres passants, preuve que la Peste génétique a eu d’autres avantages que l’avènement de pouvoirs surnaturels. Pourtant, la crinière argentée de mon crâne ne m’a pas garanti le pouvoir qui va normalement avec. Je perds bien trop de temps à me débarrasser de l’homme aux cheveux bleus après lui avoir piqué sa montre. Pas parce qu’il me prend la main dans le sac mais parce qu’il refuse d’arrêter de me parler. Le pauvre semble avoir désespérément besoin de déblatérer ses ragots du jour à la première personne qui lui sourit, même si cette personne l’a bousculé pour faire glisser un bijou de son poignet.

Je me décide à rentrer plus tôt et à clôturer cette journée de travail assez profitable quand une grande silhouette sombre fait son entrée sur la Pillards. L’homme marche d’un pas assuré, contrairement aux sans-abri qui, avec le temps, adaptent leur attitude de façon à attirer le moins d’attention possible.

Mais lui… Il est difficile de détourner le regard de cet homme.

Il porte une large chemise noire, rentrée dans un pantalon serré, noir également, tenu par une ceinture simple. Son torse bronzé se dévoile sous un pan de tissu lâche, déboutonné du col à la poitrine. Ses traits sont flous à cette distance, mais ses cheveux noirs comme du goudron lui retombent sur le front en ondulations désordonnées. Les mains fermement enfoncées dans ses poches, il parcourt l’Allée à grandes enjambées jusqu’au cœur du marché, calme et sûr de lui.

Il n’est pas d’ici. C’est flagrant dans la façon dont il observe ce qui se passe autour de lui, comme pour en graver l’image dans sa mémoire. C’est probablement un Offensif, un Élite de statut supérieur, ou un descendant noble, qui met rarement les pieds dans les bas-fonds de la ville. Je le ressens dans sa démarche, dans le lustre de ses chaussures : cet homme porte sur lui bien plus que quelques maigres sous. Je plisse les yeux pour essayer de déterminer où il a planqué son argent.

Là.

Accrochée à sa ceinture par un lacet, une bourse bat contre sa jambe, identique à celle que beaucoup d’Ilyens utilisent pour ranger leur monnaie – en tout cas les plus téméraires d’entre eux, vu comme il est facile pour un voleur de s’emparer de l’escarcelle laissée sans surveillance. Facile pour moi d’y accéder.

Ma pauvre dernière petite victime de la journée.

Heureusement qu’il est sacrément grand, sinon je l’aurais perdu dans la foule. J’observe des femmes de tout âge se retournant sur son passage pour avoir un meilleur aperçu du bel inconnu qui se mêle à la masse de la Pillards. Je me faufile dans la cohue et le suis jusqu’à ce qu’il quitte la rue principale en passant entre les chariots des marchands et s’engage dans une rue moins encombrée. Je secoue mes cheveux, laissant les longues mèches tomber mollement sur mes épaules, je zigzague dans les ruelles pour lui couper la route, et je me précipite sur lui.

Je garde les yeux vers le sol lorsque nous nous heurtons.

Je suis ma routine habituelle et je me laisse tomber sur le dos pour réduire l’impact, ignorant l’instinct qui me crie de planter mes pieds dans le sol pour rester debout. Des bras forts s’enroulent autour de ma taille pour m’empêcher de tomber, laissant la bourse exposée aux mains de crapules telles que moi. J’empoigne sa chemise comme si je voulais ralentir ma chute. En réalité, j’ai juste besoin d’une raison pas trop suspecte d’approcher les mains de son corps.

Ce n’est pas la même sensation qu’avec les garçons faméliques de l’Allée.

Cette pensée s’évapore lorsque mes doigts atteignent la bourse sur sa hanche et comptent au moins vingt pièces laissées comme ça, sans protection. Il doit vraiment faire confiance à son pouvoir pour se balader sur la Pillards avec tant de choses à… eh bien, à piller.

Je suis tentée de simplement arracher la bourse de sa ceinture pour m’enfuir avec, mais je sais très bien qu’il me rattraperait en à peine trois enjambées. Cependant, comme il est impossible de savoir si une occasion comme celle-ci se présentera à nouveau, je refuse de partir d’ici sans avoir empoché au moins la moitié de ce qu’il a sur lui.

Il va sentir la différence de poids si je prends autant.

Je réfléchis à toute allure.

Alors distrais-le.

Alors que ces réflexions se matérialisent simultanément dans mon esprit, je serre discrètement la moitié de la monnaie dans mon poing puis retire délicatement ma main de la poche de cuir, tout en stabilisant mon poids contre l’homme. Ensuite, je détache lentement mon regard de sa poitrine partiellement exposée derrière les plis de sa chemise, d’où émerge la ligne d’un tatouage sombre.

Mes yeux rencontrent enfin les siens.

Et c’est comme si je plongeais tête la première dans une tempête.

Ses iris ont la couleur des nuages d’orage qui surplombent Ilya, de la fumée de ses cheminées, des pièces d’argent volées que je serre dans ma paume. Ses longs cils noirs contrastent avec les yeux gris acier qui me dévisagent maintenant. Le choc lui fait hausser les sourcils et crisper la mâchoire, ce qui met en valeur ses pommettes saillantes.

Nous restons là, immobiles, à nous regarder.

J’ai soudainement une conscience aiguë de ses mains sur moi. Ses bras musclés sont toujours autour de mes hanches et me retiennent à moitié, mais son regard est comme une caresse. Je me racle la gorge en relâchant sa chemise dont je serre toujours le tissu luxueux dans mon poing, puis je recule d’un pas pour me détacher de lui.

Ses lèvres tressautent, et le mouvement me permet d’apercevoir l’ombre d’une fossette sur sa joue droite. Il retire lentement son bras de ma taille pour me laisser me redresser. La peau de ses mains accroche l’ourlet élimé de ma veste.

Calleuses. Un combattant.

Cela dit, vu sa carrure, pas besoin de talents de Médium pour arriver à cette conclusion. Consciente qu’il est un combattant aguerri, et qu’il fait à peu près deux fois ma taille, je passe négligemment la main derrière mon dos pour cacher la preuve de mon crime. Les pièces glissent sans un bruit dans ma poche arrière et je prends une grande inspiration pour me redonner une contenance.

— Vous avez l’habitude de tomber dans les bras de beaux inconnus ou est-ce une première pour vous ? demande-t-il avec un petit sourire qui laisse à nouveau apparaître sa fossette et ses dents blanches bien alignées.

— Non, je ne fais ça qu’avec les plus arrogants d’entre eux, je lui réponds d’un air détendu alors qu’il me fixe comme une énigme à déchiffrer, une expression amusée peinte sur ses traits.

Distrais-le.

Il s’esclaffe et passe la main dans ses cheveux noir ébène, ce qui a pour résultat de le décoiffer encore plus au lieu d’arranger ses boucles. Ses iris gris cherchent les miens et il reprend :

— Eh bien, j’ai dû vous faire forte impression, alors !

— En effet, je réponds lentement, mais je n’ai toujours pas déterminé si elle était bonne ou mauvaise.

Ne le laisse pas penser à l’argent. Garde-le concentré sur toi.

Il hausse les épaules en fourrant les mains dans ses poches dans une posture qui est l’illustration parfaite de la nonchalance.

— Je vous ai rattrapée, non ?

C’est à mon tour de rire. Il incline doucement la tête en m’observant de toute sa hauteur. Les commissures de ses lèvres s’étirent et il ajoute en se penchant vers moi :

— Peut-être est-ce un détail à considérer avant de rendre votre jugement, ma belle.

Par la Peste, un joli garçon qui manie joliment les mots.

Dangereux.

Son regard sombre détaille à nouveau les traits de mon visage, comme intrigué par une énigme fascinante. Je refuse de flancher au passage de ses yeux sur moi et recule vers la rue bondée.

— Je prendrai cela en compte, mon beau.

J’insiste sur ce dernier mot en imitant son petit sourire. Son sourire s’étire d’autant plus, révélant une seconde fossette sur son autre joue. Je m’efforce de les ignorer et j’ajoute :

— Et merci de m’avoir empêchée de finir le visage dans le gravier. Ma maladresse est probablement une malédiction à ce stade.

— Elle vous a menée à moi, je n’appellerais pas cela une malédiction, répond-il simplement en s’appuyant contre le mur, les mains toujours dans les poches.

Je lève les yeux au ciel, pourtant incapable de réprimer mon sourire. J’aperçois une dernière fois son expression amusée avant de tourner les talons pour rejoindre la Pillards et disparaître dans la foule.

Mon esprit est en ébullition, et je rejoue la scène en boucle tout en descendant la rue principale. Je repense aux cicatrices éparpillées le long de ses bras et aux blessures fraîches entre ses phalanges, témoins d’un combat récent. C’est ce combat qui m’intrigue le plus, et je suis presque déçue de ne pas pouvoir en entendre l’histoire. Je sourirais presque à l’idée d’un Élite offensif marqué d’autant de cicatrices. Preuves de sa faiblesse.

Je repêche les pièces dans ma poche arrière et les fais cliqueter triomphalement dans ma paume.

Je doute que cela lui fasse défaut.
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Kai

Le tissu de la chemise que j’enfile est tellement grossier et inconfortable que j’en regrette presque l’époque de mon enfance où il était encore socialement acceptable de me balader à moitié nu.

Même si je le fais toujours.

Après avoir mis l’une de mes seules paires de chaussures qui ne soient pas crottées, je me dirige à longues enjambées vers la porte. Je passe devant les étagères mal rangées qui menacent de s’effondrer sous le poids des livres qui s’y entassent, devant mon bureau couvert de documents que je n’ai pas envie de lire et devant le lit à baldaquin dont les pieds saillants sont la cause d’orteils meurtris et d’incessants jurons. Je ferme la porte de ma chambre en soupirant, désespéré de ne pas pouvoir m’enfoncer dans mes couvertures et dormir jusqu’à l’aube. Hélas, le devoir m’appelle et il vaut mieux ne pas le faire attendre.

Je fourre les mains dans mes poches pour traverser les pièces blanches qui mènent à la salle du trône. Les rayons du soleil de fin d’après-midi font briller les murs de leur éclat doré. J’arrive, bien trop tôt selon moi, à un embranchement de couloirs où se dressent des gardes qui me saluent avant de pousser les lourdes portes de la salle du trône.

— Ah, Kai. Il était temps.

La voix caverneuse de Père résonne dans la longue pièce. Les larges fenêtres sont drapées de soie vert émeraude, la couleur officielle du royaume d’Ilya, et bordées de moulures qui s’étalent jusqu’au plafond. Une longue table de bois a été installée au centre, sur le marbre poli du sol. Le roi en occupe la place d’honneur.

— C’est bien, tu as mis une chemise, se réjouit-il dans un souffle, une lueur amusée dans le regard. J’ai hésité à demander au serviteur d’ajouter cette information au message qu’il devait te transmettre.

— Oh, ne vous inquiétez pas, Père. Je ne ferais pas l’erreur de me présenter torse nu dans la salle du trône. En tout cas pas une seconde fois.

Je mémorise l’expression doucement rieuse de son visage car je ne sais pas quand je l’apercevrai à nouveau. Quand je serai à nouveau digne de l’apercevoir.

Le roi est un homme brutal, un Robuste aussi fort physiquement que moralement. Il est sévère, obstiné et ancré dans ses certitudes. Le voir m’offrir ne serait-ce que l’ombre d’un sourire me fait involontairement sourire moi-même. Notre relation a toujours été pour le moins difficile mais, dans les moments comme celui-ci, il est plus facile d’ignorer notre passif désagréable.

Il s’éclaircit la gorge et toute émotion disparaît de son visage.

Et revoilà le père que je connais.

— J’ai une mission pour toi en tant que futur Exécuteur.

— Je ne vis que pour servir, je réponds d’un ton plat.

Je ne vis que pour tuer.

Ma simple existence signifie la fin de celle d’un autre.

Les missions que l’on confie aux Exécuteurs sont tout sauf héroïques. J’en ai effectué des dizaines au fil des années, en vue de devenir le bourreau du futur roi, le commandant de ses armées et son bras droit. Toutes les tâches de stratégie guerrière, d’exécutions, en passant par les interrogatoires et la torture font partie de mes attributions.

Un aperçu de ce dont sera faite ma vie.

— Mes informateurs m’ont rapporté qu’une famille cache une Ordinaire sur l’Allée des Pillards, continue Père d’un ton presque las. Je veux que tu ailles enquêter et que tu résolves le problème.

Résoudre signifie éliminer.

Il y a trente ans, après que les Ordinaires ont été bannis pour protéger Ilya des maladies qu’ils transmettent, le roi a décrété que tout Ordinaire retrouvé sur le territoire du royaume serait exécuté. Il leur avait offert une chance de survivre en traversant le Désert Écorché pour atteindre les villes de Dor et Tando, où ils ne seraient plus une menace. Mais la bonté du roi n’a duré qu’une journée, celle de la Purge, et je suis aujourd’hui celui qui exerce sa justice mortelle.

— Certainement, je réponds en passant la main dans mes cheveux et le long de ma mâchoire.

Il remarque mon geste.

— Kai.

Le regard qu’il pose sur moi pourrait presque être qualifié de doux. Je n’ai pas reçu d’attention comme celle-ci depuis l’enfance, et même à cette époque la douceur était réservée aux rares fois où mes performances à l’entraînement le satisfaisaient.

— Personne ne t’envie le travail d’Exécuteur. C’est une fonction violente. Sanglante. Mais la Peste t’a offert un don rare. Tes pouvoirs de Capteur sont très puissants et ils te seront utiles pour servir le royaume un jour.

Il s’interrompt un instant avant d’ajouter :

— Je m’en suis personnellement assuré.

C’est le moins que l’on puisse dire.

Le but de toute ma vie n’a été que l’entraînement au combat. Au lieu de n’avoir qu’un seul pouvoir à dompter, j’ai passé des années à apprendre à en contrôler des dizaines. J’ai aiguisé mon corps autant que mon esprit pour devenir une arme. Chaque moyen de tuer, le maniement de chaque arme, est gravé dans mon cerveau comme un réflexe.

Mais je ne peux en récolter tous les lauriers. Non, c’est le roi qui a fait de moi la personne que je suis aujourd’hui. Le roi s’est occupé lui-même de beaucoup de mes entraînements physiques et mentaux. Une fois mes faiblesses repérées, il s’est assuré qu’elles soient éradiquées. Et, bien que j’aie appris à réprimer le souvenir de ces séances, endurées alors que je n’étais encore qu’un enfant, je reste incapable d’effacer l’image du visage froid de mon père, accompagné des mots glaçants qu’il me répète depuis toujours.

« Si tu ne peux supporter la souffrance, tu n’es pas apte à l’infliger, Exécuteur. »

J’ai combattu au champ d’honneur, j’ai mené des interrogatoires, j’ai torturé des prisonniers, tout cela tandis que Kitt siégeait dans des assemblées, discutait de nouveaux traités et passait ses journées aux côtés d’un roi bien plus indulgent que celui que je connais.

Ses journées d’apprentissage étaient faites de moments agréables avec ce père qu’il aime tant, contrairement à moi. En tant qu’héritier, Kitt a toujours été choyé, protégé, au point que même obtenir l’autorisation de l’emmener s’entraîner avec moi n’a pas été une mince affaire.

Quand je relève la tête pour regarder le roi, ses yeux verts sont déjà fixés sur moi. Les yeux de Kitt. Après la mort en couches de sa première épouse, Père s’est remarié à la fille de son fidèle conseiller. Sans surprise, il est vite tombé amoureux de la bienveillance et de la gentillesse de ma mère, de sa bravoure et de sa beauté. C’est à elle que je ressemble, avec mes cheveux foncés et mes yeux clairs, et Kitt tient de notre père, les cheveux aussi blonds et les yeux aussi verts que lui.

Je repousse mes pensées et enferme mes souvenirs dans un coin de mon esprit auquel je pourrai revenir dans un moment plus propice. D’une voix presque éteinte, je demande enfin :

— Quand dois-je partir ?

Ces mots me rappellent à quel point j’étais naïf lorsque je les ai prononcés, de la même manière, juste avant ma toute première mission. Je ne savais pas que je deviendrais un meurtrier ce jour-là. Je ne savais pas que je regarderais un homme ramper dans une flaque de son propre sang.

— À l’aube.
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L’aube arrive bien trop tôt à mon goût. En moins de temps qu’il n’en faut pour le dire, je suis en route pour les écuries.

La grande étable blanche étire son ombre dans la lumière matinale. Sur chaque mur s’alignent des box où les chevaux mâchonnent de la paille et lèvent la tête, curieux, sur mon passage.

Deux Impériaux m’attendent, aux côtés de trois chevaux sellés pour le voyage. Je serre les dents. Le roi a relevé deux gardes de leur rotation habituelle sur l’Allée des Pillards pour ma sécurité, même si je suis plus que capable de gérer cela seul. Mais il semblerait que Père se soit soudain mis à s’inquiéter de mon bien-être. Il ne lui aura fallu que dix-neuf ans.

Je secoue la tête et monte le cheval le plus proche de moi, enfouissant mon ego assez profondément pour admettre qu’il est effectivement plus sage d’être entouré d’Impériaux lorsque je procède à un bannissement.

Le trajet jusqu’à la Pillards est long et nous cheminons dans le plus grand silence. Au fur et à mesure que nous nous enfonçons dans la ville, les rues se transforment peu à peu en baraquements, et je sens l’odeur du grand marché avant même d’apercevoir les étals.

Alors que nous pénétrons dans l’Allée, je suis accueilli par les effluves familiers de poisson, de fumée, et d’autres émanations plus étranges. Le bruit sourd des sabots de nos chevaux sur les pavés inégaux résonne sur les murs délabrés des échoppes le long de la rue. Quelques lève-tôt s’écartent du chemin pour nous laisser passer et nous pointent du doigt en chuchotant.

Nous virons à gauche dans une ruelle perpendiculaire à l’allée principale, droit vers une cabane de bois. Sans hésitation, je descends de mon cheval et je fourre les rênes dans la main gantée d’un des deux Impériaux.

Si je dois me les coltiner, autant qu’ils se rendent utiles.

Je franchis les quelques mètres qui me séparent de l’habitation et je sors la main de ma poche pour toquer à la porte. J’entends un bruit sec à l’intérieur, suivi de quelques pas lourds, et la porte s’ouvre en grinçant sur ses gonds rouillés. Un homme costaud, à la barbe épaisse et aux cheveux encore plus épais, apparaît. Je me demande si son corps passe dans le cadre de la porte. Sous ses sourcils broussailleux, ses yeux bleus s’écarquillent progressivement tandis que son regard fait des allers-retours entre ma personne et les deux Impériaux à mes côtés.

— Prince Kai… ? commence-t-il, à la fois choqué et fasciné. Salut, euh, quel honneur !

Sa voix faussement joyeuse porte jusqu’en bas de la rue et réveille probablement ses voisins. Il se penche en avant pour me serrer la main.

Sa poigne est aussi ferme et calleuse que la mienne.

— Nathan, c’est bien cela ?

Il hoche la tête et je continue :

— J’aurais quelques questions à vous poser à propos d’un Ordinaire découvert ici, sur la Pillards. Ça ne vous posera pas de problème, assurément.

Je le scrute à la recherche du moindre indice qui montrerait qu’il sait de quoi je parle. Rien. Son visage reste incontestablement impassible.

— Ça ne vous dérange pas que j’entre ?

Ce n’est pas une question et il le sait. Mon pied est déjà posé sur le seuil alors qu’il s’écarte de la porte.

La maison n’est pas plus grande que ma chambre au palais. Sur un côté de la pièce, des petits lits ont été poussés les uns à côté des autres et mal alignés contre le mur. La cuisine, de l’autre côté, est équipée d’un vieil évier, d’un plan de travail de bois ébréché et d’une large table à laquelle sont assis une femme et deux enfants qui nous regardent avec des yeux ronds. Un grand tapis aux couleurs passées réunit les deux parties de la pièce et constitue la seule touche décorative de la maison.

Nathan se racle la gorge avant de parler :

— Voici ma femme, Layla.

Elle nous offre un sourire chaleureux, ses dents blanches contrastant avec sa peau sombre. Elle lance un coup d’œil vers les Impériaux qui se balancent d’une jambe sur l’autre derrière moi.

— Et voilà nos garçons, Marcus et Cal, reprend Nathan en désignant successivement les deux enfants.

Marcus garde les yeux résolument baissés vers la table. Son petit frère cependant, Cal, est bien trop curieux pour empêcher son regard de chercher le mien.

Je tends mon pouvoir vers eux pour m’assurer qu’ils ne sont pas l’Ordinaire, caché sous mon nez. Mes facultés de Capteur sont particulièrement utiles pour un Exécuteur et rendent mon travail bien plus facile et efficace.

Nathan est un Robuste et cela ne me surprend pas du tout au vu de sa carrure. Le pouvoir de Soigneuse de Layla pétille dans mes veines comme du champagne et les deux enfants n’ont que des pouvoirs de Banals : Marcus possède les capacités de détection des mensonges d’un Bluffeur et Cal possède les sens aiguisés d’un Optimisateur.

— Vous savez pourquoi je suis là, dis-je froidement. Avez-vous vu ou entendu parler d’un Ordinaire qui se cacherait dans les parages ?

— Non, monsieur.

C’est Layla qui a prononcé ces mots d’une voix douce mais assurée.

Mes yeux scrutent à nouveau la maison et s’arrêtent sur l’évier. Des bols, encore collants de porridge, s’y entassent en attendant d’être nettoyés.

Cinq.

Cinq bols alors qu’il n’y a que quatre bouches à nourrir.

Intéressant.

— Dans ce cas, ça ne vous dérangera pas que je jette un petit coup d’œil à la maison ?

Encore une fois, ce n’est pas une question. Je me promène avec décontraction dans la petite habitation, m’arrêtant de temps à autre pour examiner quelque chose de plus près. Je sens les regards de mes deux Impériaux mais aussi de toute la famille dans mon dos tandis que je prends mon temps pour inspecter leur maison, les mains dans les poches.

Rien ne me semble sortir de l’ordinaire.

Je suis sur le point d’abandonner quand mes pas me mènent au centre du tapis élimé par des années de piétinement. Sous mes chaussures, le plancher craque. Je m’arrête et fais jouer mon poids pour réécouter le son. Le grognement du plancher sous le tapis ne tarde pas à se faire entendre.

Intéressant.

Bien que Nathan aborde toujours une expression neutre, il est maintenant complètement exsangue, pareil à un fantôme.

— Soulevez le tapis, j’ordonne sèchement aux gardes sans quitter la famille des yeux.

C’est là que j’entrevois cette émotion si familière qui accompagne généralement ma présence.

La peur.

Tandis que les Impériaux soulèvent le tapis, je remarque les contours – quasiment indécelables parmi les planches sales du sol – d’une trappe.

C’est cela qui a produit le bruit sec que j’ai entendu de l’extérieur. Une trappe qui se ferme.

Layla laisse échapper un gémissement au moment où je pose un genou à terre pour ouvrir le battant, qui révèle un trou étroit et sombre. Là, blottie dans un coin, se trouve une petite fille. Elle lève les yeux vers moi et le feu qui brûle dans son regard s’accorde au rouge chatoyant de ses cheveux.

Par la Peste, elle est si jeune.

Elle ne doit pas avoir plus de huit ans, pourtant elle ne se débat pas quand je tends le bras pour l’extirper de la cavité humide. Je la dépose sur le sol d’où elle me fixe d’un air de défi. Je ne trouve pas la moindre trace de peur sur son petit visage maculé de taches de rousseur.

Je la sonde, à la recherche de la moindre trace de pouvoir, juste pour être sûr. Rien. Cette petite fille n’a rien d’extraordinaire, bien sûr, car elle est une Ordinaire.

Des sanglots étouffés emplissent alors la pièce :

— Non, non, non ! s’écrie Layla.

Sa voix tremblante résonne entre les murs.

— Vous ne pouvez pas la prendre ! Vous ne pouvez pas ! S’il vous plaît, c’est ma fille !

Les Impériaux se plantent entre moi et la famille, mais je les repousse, agacé. Les garçons pleurent à présent tous les deux et s’accrochent aux jambes de leur mère tandis que Nathan reste immobile. Une larme silencieuse glisse sur sa joue, jusque dans sa barbe emmêlée.

— Calmez-vous et dites-moi d’où elle vient et depuis combien de temps vous la cachez, j’exige, d’un ton froid et acerbe qui contraste avec le chaos ambiant.

L’enfant qui se tient devant moi, avec ses cheveux rouge feu et ses taches de rousseur, ne ressemble en rien aux autres membres de la famille. Sans compter que Nathan et Layla sont des Élites, ce qui veut dire qu’ils ne peuvent avoir produit un rejeton ordinaire.

— Elle… Cela fait trois ans qu’elle est là, sanglote la mère en tremblant de tout son petit corps. Elle était… Elle était à la rue, alors on l’a prise avec nous. Nous voulions une fille. Je ne pouvais plus avoir d’enfant…

Elle s’interrompt et essuie son visage, perdue dans ses pensées.

— Je suis l’une des seules Soigneuses des bas-fonds et elle avait l’air en bonne santé, forte, poursuit-elle. Alors, quand on a trouvé Abigail, on… On a enfin eu la petite fille que l’on voulait.

Abigail.

J’aurais préféré ne pas savoir. J’aurais préféré ne pas avoir à ajouter un autre nom sur la liste sans fin des infortunés qui ont croisé mon chemin. Les malchanceux qui sont allés à l’encontre de la volonté du roi.

Je laisse échapper un soupir.

C’est parti.

— Vous connaissez la loi.

De nouveaux sanglots étouffés résonnent et j’élève la voix :

— Tous les Ordinaires seront exécutés, par décret royal. Quiconque aide à dissimuler un Ordinaire sera banni et envoyé dans le Désert Écorché…

Je suis au milieu de ce discours répété des dizaines de fois quand un corps large et robuste fond sur moi. Son regard, encore vide quelques secondes auparavant, est maintenant rempli d’une haine intense qui tord les traits de son visage. Nathan m’attrape par la taille et me plaque contre le mur. L’air s’échappe de mes poumons, mon crâne rebondit contre le bois dur.

Peste, mon corps me le fera payer demain.

J’entends vaguement le cri déchirant qui jaillit de la gorge de Layla, et les pas lourds des Impériaux qui s’élancent vers moi pour intervenir.

— Non ! je leur crie en évitant un poing qui visait mon nez.

Les gardes s’arrêtent en plein mouvement, perplexes.

— Je m’en occupe.

Le Robuste lance à nouveau son poing dans le but, cette fois, de me briser la mâchoire. J’esquive juste assez vite pour le voir atteindre l’endroit où se trouvait mon visage une fraction de seconde plus tôt. Ses phalanges traversent le mur de bois, des copeaux s’envolent autour de nous.

Mes instincts de combattant prennent le dessus et je n’essaie même pas d’utiliser mon pouvoir pour atteindre celui de Nathan. Sa main est toujours plongée dans le mur. Je passe sous son bras tendu en attrapant son poignet, le retire du bois et le tords vers l’arrière pour le faire remonter dans son dos, pressé contre son omoplate gauche. Il grogne de douleur et lance un violent coup de pied vers mon genou. La douleur irradie dans toute ma jambe, et il en profite pour échapper à ma poigne en tournant sur lui-même. Il lève son poing à la force surnaturelle pour frapper.

Ignorant la douleur, je me jette au sol, le tibia lancé dans un arc qui l’atteint aux chevilles et le fait s’effondrer sur le dos. En une seconde, je suis sur lui, les genoux appuyés sur ses bras pour le bloquer. Je laisse enfin son pouvoir de Robuste surgir en moi car je sais que je serai incapable de le maintenir immobile sans l’aide de sa propre force. Il se débat en montrant les dents.

— Taisez-vous et écoutez-moi, je halète. On peut régler ça calmement ou utiliser la manière forte. Personnellement, je préfère régler ça calmement.

— C’est ma fille ! mugit-il en tentant de s’extirper de mon emprise, les yeux emplis d’angoisse.

— Bon, clairement, mon avis ne vous intéresse pas. Vous préférez la manière forte.

Je soupire, arme mon poing et l’envoie dans sa mâchoire, ce qui l’étourdit assez longtemps pour me permettre de continuer :

— Si vous ne coopérez pas, même votre femme ne sera pas assez puissante pour réparer votre corps brisé quand j’en aurai terminé. Je propose donc que vous me remerciiez de ne pas vous tuer sur-le-champ devant votre famille, et que vous obéissiez.

Le corps de Nathan s’immobilise sous le mien, et je peux voir l’envie de se battre le quitter. Je m’écarte et m’accroupis à côté de lui pour observer son air abattu.

— Maintenant, levez-vous avant que je ne change d’avis, je murmure en sautant sur mes pieds.

Il ne fait pas le moindre mouvement. J’ajoute :

— J’ai aussi peu de patience que de pitié. Si j’étais vous, je ne tenterais pas ma chance.

À ces mots, il se remet sur ses pieds avec difficulté et se plante devant les membres de sa famille, recroquevillés les uns contre les autres, pour les séparer de moi. Pour les protéger d’un monstre. Je les dévisage, remarque les larmes qui coulent sur leurs joues, les sanglots qui s’échappent de leurs lèvres, et j’aboie des ordres aux Impériaux.

Ils se précipitent sur les prisonniers pour les attacher, comme je le leur ai demandé, et je déclare nonchalamment :

— Passez par les petites rues. Je suis visiblement d’humeur joviale aujourd’hui. Clémente, même. Je préférerais ne pas en faire un spectacle.

Les Impériaux émettent un grognement d’approbation accompagné d’un rictus à l’évocation de ma « clémence ». En quelques minutes à peine, Nathan, Layla et leurs deux garçons sont attachés et boitillent derrière les chevaux. Ils se tordent le cou vers l’arrière pour apercevoir Abigail. La haine brûle dans leurs yeux quand ils la voient, les mains attachées elle aussi, et fermement maintenue par ma poigne.

Ils savent ce qui va se passer ensuite. Ma réputation n’est plus à faire. Les histoires du monstre meurtrier se murmurent partout dans les rues d’Ilya.

Nous en sommes au moment où je tue l’Ordinaire tandis que les criminels sont escortés jusqu’au Désert par les Impériaux. Désert où ils vont probablement trouver la mort eux aussi. Entre les journées à suffoquer dans la chaleur corrosive et les nuits à subir les températures glaciales, le chemin jusqu’aux villes de Dor ou Tando, de l’autre côté du sable, est périlleux. Sans oublier que je viens de condamner cette famille à tenter la traversée sans bagages, ni eau, ni nourriture, ni espoir.

C’est une mort bien plus douloureuse que celle qui attend leur fille ordinaire.

— S’il vous plaît ! Je vous en supplie, épargnez-la ! me crie Layla entre deux hoquets au-dessus des pavés. Ce n’est qu’une enfant…

Un des gardes se retourne sur sa selle et lui envoie sa paume en travers du visage, ce qui stoppe net son plaidoyer.

— La ferme !

Je détourne les yeux de la scène et je tire la petite vers le bas de la rue. Ses faibles tentatives pour s’extirper de mon emprise seraient presque comiques si la situation s’y prêtait.

Elle est étrangement silencieuse pour une enfant que l’on traîne vers sa mort. À cette étape de ma mission, la plupart des Ordinaires hurlent, implorent et tentent de négocier pour sauver leur vie. Mais elle lutte en silence, son regard toujours incisif. Je me concentre sur les allées désertes dans lesquelles nous pénétrons. Je me demande à quel point il faut être habitué à toujours tout dissimuler pour cacher ses émotions même face à la mort.

Je l’emmène jusqu’à une ruelle dont les ombres n’ont pas encore été touchées par le soleil qui va bientôt baigner le royaume de lumière dorée. L’Ordinaire, Abigail, se tortille, espérant encore s’échapper. Je baisse les yeux vers elle et dis d’un ton amusé :

— Tu es une petite chose obstinée, toi, hein ?

Elle souffle pour repousser les cheveux rouge feu de son visage puis elle envoie un coup de genou brusque vers mon menton. Je serais presque impressionné par sa force si ma patience n’avait pas atteint sa limite. Je m’accroupis devant elle pour que ses yeux soient à hauteur des miens. J’attends qu’elle lève la jambe pour me frapper à nouveau pour souffler doucement :

— Je ne ferais pas ça si j’étais toi.

Elle cligne des yeux et, au moment où je pense qu’elle a compris mon avertissement, elle m’écrase le pied et tire vainement sur son bras pour échapper à mon emprise. Elle gémit, puis se lance dans une tentative qui échoue à nouveau.

— Très bien, ça, je ne peux pas l’accepter, dis-je en attrapant un couteau dans ma botte avant de murmurer : Tu ne me facilites pas la tâche.

À la vue de la lame, elle s’immobilise et avale sa salive.

— Enfoncez-la dans mon cœur, crache-t-elle de sa voix délicate d’enfant sans quitter mon arme des yeux. J’ai entendu Maman dire que c’était plus rapide comme ça.

— Elle a vraiment dit ça ? je demande calmement. Il y a d’autres méthodes très rapides, tu sais.

Et je connais chacune d’entre elles.

Je la regarde tressaillir quand j’approche la lame de sa peau. Le regard de plus en plus éperdu à mesure qu’elle s’autorise enfin à ressentir la terreur qu’elle tentait désespérément de cacher. L’inspiration qu’elle prend ressemble à un signe de résignation. Elle ferme les yeux pour ne plus voir le visage du monstre devant elle.

La lame fait son office et tranche facilement. La fille…

Abigail.

… ravale une respiration tremblante.

Après un long instant, elle ouvre une paupière et laisse apparaître un iris vert mouillé de larmes. Elle reste bouche bée face aux liens qui glissent de ses poignets à vif et tombent à ses pieds. Ses yeux passent de sa poitrine intacte à mon visage et terminent sur le couteau dans ma main.

— Vous n’allez pas m’enfoncer ça dans le cœur ?

Mes lèvres tressautent.

— Écoute-moi attentivement Abigail. Je t’ai libérée, c’est donc à toi de me faire une faveur maintenant. J’ai besoin que tu te taises et que tu arrêtes de te débattre.

Je scrute son expression avant d’ajouter :

— C’est compris ?

Je n’attends pas sa réponse et je reprends notre descente entre les ruelles et les allées. Elle doit avoir bien compris mes ordres car elle marche maintenant rapidement, en silence, et ne tente pas de se défaire de ma main qui la retient.

L’Écorché apparaît dans notre champ de vision. Les deux Impériaux attendent à la limite du Désert. Ils ne prêtent même pas attention à la famille qu’ils sont censés surveiller et qui s’éloigne maintenant, silhouettes floues au milieu du sable. Caché derrière un mur délabré, je jette un œil aux deux gardes oisifs qui discutent. Je n’ai pas à attendre longtemps avant qu’ils ne tournent les talons pour rejoindre la ville.

Classique.

Je comptais sur la paresse des gardes. Et je ne voulais pas que la famille bannie soit exhibée dans les rues comme c’est souvent le cas, car ma trahison serait devenue publique.

Une fois les Impériaux partis, nous nous glissons dans la rue et nous dirigeons vers le sable. La famille est loin devant et, comme je me sens moi-même d’humeur paresseuse, je m’empare du pouvoir de Fulgurant d’un des gardes. Il sera bientôt hors d’atteinte, je me dépêche donc d’attraper la petite et de filer dans le Désert.

Nous avons presque atteint sa famille lorsque le pouvoir du garde me glisse entre les doigts. Nathan sursaute au bruit de notre arrivée derrière lui et se retourne. Ses yeux s’écarquillent lorsqu’il voit Abigail dans mes bras.

Layla s’élance vers nous et étreint sa fille. Le reste de la famille se masse autour d’elles. Ils sanglotent tandis que je m’écarte, le pied mal assuré sur le sable qui a commencé à s’infiltrer dans mes chaussures.

Et puis ils se tournent vers moi, le regard plus brûlant que le soleil qui s’acharne sur nous. Nathan ne décoche qu’un seul mot d’une voix grave mêlée de haine :

— Pourquoi ?

Je sors ma dague et tranche les liens autour de ses poignets d’un mouvement souple.

— Je ne tue pas les enfants.

Hypocrite.

Comme si ce n’était pas exactement ce que je suis en train de faire. En vérité, je ne fais que repousser l’inévitable. Mais au moins, ils seront ensemble à la fin : un simulacre de pitié que je ne réserve qu’aux enfants.

Je passe d’un prisonnier médusé à l’autre pour le libérer de ses liens. Je les regarde chacun dans les yeux, des yeux encore brillants de larmes, puis je me tourne vers la petite fille. L’Ordinaire.

Abigail.

Je m’approche doucement d’elle et pose un genou dans le sable pour me mettre à sa hauteur. Bien qu’elle ne dise pas un mot, ses yeux expriment beaucoup. Elle n’est qu’une enfant, et pourtant je sens en elle une incroyable détermination.

On n’a peut-être pas besoin de pouvoir pour être puissant.

Je glisse la main dans ma poche et en sors un petit canif. Sa garde blanche est gravée de volutes dorées mais sa fine lame est acérée. Je lui tends l’arme.

— Chaque jeune fille mérite de recevoir un objet aussi joli et aussi mortel qu’elle, dis-je en lui intimant de prendre le couteau d’un mouvement.

Avec un air méfiant, elle tend sa petite main pour saisir le canif.

— Utilise-le avec sagesse.

Je passe la main dans mes cheveux et me redresse en soupirant :

— Conformément à nos lois et par décret du roi Edric, je vous bannis du royaume d’Ilya pour vos actes de trahison.

Cette phrase prononcée, j’observe Nathan qui passe le bras autour de sa femme, qui étend à son tour un bras dans lequel se blottissent ses enfants.

Ils ne font qu’un.

Et je les regarde marcher vers leur mort.
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Kai

J’essaie de marcher sans boiter malgré la douleur qui pulse dans mon genou gonflé. Le temps que je revienne à l’Allée des Pillards, l’après-midi bien avancé projette sa lumière chaude sur toute la rue. J’ai toujours aimé cet endroit. Les bas-fonds d’Ilya n’ont rien de majestueux, et pourtant l’atmosphère lourde du palais ne pourra jamais égaler l’aura de fraîcheur qu’il y a ici.

Je me fonds dans la masse d’habitants qui marchandent, jurent ou font leurs emplettes, et mes yeux ne savent plus où se poser. Je m’accorde un moment pour profiter des images et des odeurs de la Pillards – non qu’elles soient réellement agréables. Tout ici est terne, vidé de sa couleur. Les bannières, la nourriture, les gens. À partir de midi, la rue empeste toujours la sueur et les restes de repas d’origine incertaine.

L’Allée est malgré tout pleine de vie.

La foule me pousse et me tire dans différentes directions, comme une marée humaine. Je me bats pour échapper au courant. Je finis par m’extirper du flot et je me dirige vers une allée un peu moins passante, plus petite, dans laquelle des sans-abri sont amassés contre les murs. Certains mendient tandis que d’autres utilisent leurs pouvoirs pour se divertir. Bien que les bas-fonds soient avant tout peuplés de Banals, je remarque quelques rares Élites défensifs parmi eux.

Le halo violet du champ de force qui enveloppe certains d’entre eux attire mon regard, tout comme un Brillant qui s’amuse avec un chat errant en manipulant la lumière autour de lui pour la transformer en un faisceau.

Je continue mon chemin, le nez en l’air, je ne regarde pas où je mets les pieds.

Apparemment, la personne qui me rentre dedans en grognant non plus.

Je tends instinctivement le bras pour retenir l’individu avant qu’il vacille sous l’impact en enroulant mon bras autour de sa taille. Le corps que je tiens appartient sans conteste à une femme, mais la masse de cheveux argentés qui caressent ma peau en était déjà un indice bien suffisant.

Elle est petite mais forte, plus élancée que la plupart des filles rachitiques des bas-fonds. Ma main repose confortablement sur la courbe de ses reins mais il est évident que la malnutrition a pris l’essentiel de la musculature qu’elle devait posséder autrefois.

Sa main est appuyée contre mon torse et une grosse bague lui entoure le pouce. Après quelques secondes pendant lesquelles j’étudie son visage, tandis qu’elle tente de retrouver son équilibre, elle laisse échapper un soupir tremblotant et son regard se lève vers le mien.

Et c’est comme si je me noyais dans l’océan.

Ses yeux ont la couleur des eaux les plus reculées de la Mer Sombre. Un ciel dégagé qui s’obscurcit lentement jusqu’à ce que le soleil se couche. La couleur subtile d’un myosotis. Comme la plus chaude des flammes, ses yeux sont bleus et emplis d’un feu brûlant. Ses pommettes hautes mènent à des sourcils sombres tout aussi bien dessinés, et maintenant légèrement levés alors qu’elle me dévisage.

Ses yeux océan s’élargissent et elle rougit imperceptiblement lorsqu’elle remarque à quel point je la tiens serrée contre moi. Elle retire la main de mon torse et, en grand gentilhomme que je suis, je libère sa taille de mon bras, un sourire accroché à mon visage.

— Vous avez l’habitude de tomber dans les bras de beaux inconnus ou est-ce une première pour vous ? je demande en observant son sourire, qui rivalise avec le mien, même si la peau de sa lèvre inférieure est fendue.

Intéressant.

— Non, répond-elle en enrobant chaque mot d’une bonne dose de sarcasme. Je ne fais ça qu’avec les plus arrogants d’entre eux.

Elle dégage une confiance particulière, qui laisse deviner qu’elle n’a pas toujours été aussi sûre d’elle. Et tout à coup, juste à cause de ce détail, une curiosité agaçante s’empare de moi.

Elle n’a visiblement aucune idée de qui je suis. Parfait.

Je ris à sa remarque et passe la main dans mes cheveux, ce qui ne les remet pas du tout en place. Elle m’observe avec minutie, son regard intense m’indique qu’elle semble être aussi curieuse de moi que je le suis d’elle.

Je me noie dans ses yeux bleus. À chaque fois que nos regards se croisent, la réaction est comme celle de la glace contre le feu le plus chaud, une brume grise sur l’océan bleu profond. Je détourne brièvement les yeux avant de déclarer :

— Eh bien, j’ai dû vous faire forte impression, alors.

— En effet, répond-elle lentement, mais je n’ai toujours pas déterminé si elle était bonne ou mauvaise.

Ses lèvres s’étirent en un petit sourire, du genre de ceux sur lesquels les hommes se retournent juste pour les apercevoir à nouveau, dans l’espoir qu’ils leur soient destinés. Et ce mouvement si précis me prouve que je ne suis pas le premier sur qui elle l’utilise.

Je glisse les mains dans mes poches et hausse les épaules avec désinvolture en m’adossant au mur décati de la ruelle.

— Je vous ai rattrapée, non ?

Son rire fuse, chaud mais acéré, amusé mais douloureux. Comme si elle n’avait pas l’habitude du bonheur. Elle lève légèrement le menton, et ses mèches d’argent tombent presque jusqu’à sa taille. Elle me regarde, les yeux rieurs.

J’ose réduire un peu la distance qui nous sépare et je me penche lestement vers elle.

— Peut-être est-ce un détail à considérer avant de rendre votre jugement, ma belle.

Je suis soudain curieux de ses capacités surnaturelles. Je déploie mon pouvoir pour toucher le sien.

Rien. Je ne sens rien.

J’inspecte son visage en essayant à nouveau d’atteindre son pouvoir. Normalement, c’est à ce moment-là que je devrais empoigner la fille et la traîner jusqu’aux cachots pour procéder à un examen plus méticuleux, afin de m’assurer qu’elle n’est pas une Ordinaire, ou la tuer sur-le-champ à cause de cette petite suspicion.

Et pourtant, je ne bouge pas.

Tu es fatigué. Blessé. Tu as pu te tromper.

Avant que j’aie pu décider de son destin, elle fait un pas en arrière vers l’allée bondée.

— Je prendrai cela en compte, mon beau.

Elle m’offre un léger sourire et soutient mon regard tout en continuant de reculer.

— Et merci de m’avoir empêchée de finir le visage dans le gravier. Ma maladresse est probablement une malédiction à ce stade.

— Elle vous a menée à moi, je n’appellerais pas cela une malédiction.

Mon expression se fait encore plus amusée lorsqu’elle lève les yeux au ciel avant de tourner les talons pour rejoindre la Pillards. Je m’autorise enfin à la regarder de haut en bas et j’admire son pantalon noir ajusté et sa veste vert olive couverte de cheveux argentés. Rien dans sa démarche ne montre qu’elle dort dans la rue, même si ses vêtements rapiécés et sa lèvre fendue la trahissent.

Je passe la main sur ma figure en me rendant compte que je la fixe depuis bien trop longtemps. Je fais volte-face et commence à descendre une autre ruelle, plus calme, dans le soleil couchant. Mes pensées sont occupées par le fait que je viens peut-être de laisser s’échapper une Ordinaire.

Mais je ne suis pas distrait au point de rater les quatre ombres épaisses qui s’élèvent autour de moi sur les murs de la ruelle.

— Écoute, dit la voix éraillée d’un des hommes derrière moi. Tout ce qu’on veut c’est cette jolie petite bourse pleine d’argent à ta ceinture. Donne-la et il n’y aura pas de blessés.

Je soupire en pressant mes paumes sur mes paupières.

De mieux en mieux.

C’est là que je le sens.

Maintenant que je reporte enfin mon attention sur la bourse contre ma cuisse, je me rends soudain compte de sa légèreté. Depuis…

Depuis elle.

La satanée petite…

Une ombre sur le mur change de position et s’approche de moi. Je pivote et esquive le poing de l’homme avant de lui envoyer le mien dans l’estomac. Il grogne et tousse en se recroquevillant tandis que je sonde les autres.

Deux Robustes, un Flamboyant et un Rampant.

Seuls les Offensifs et les Défensifs les plus désespérés se fraient un chemin jusqu’aux bas-fonds pour s’attaquer aux mendiants et voler leur maigre recette. Cette réalité à l’esprit, je laisse les pouvoirs du Flamboyant me submerger, et des flammes prennent vie au bout de mes bras.

L’un des Robustes s’élance vers moi en souriant.

Ils sont toujours si arrogants. Et je m’y connais.

Je m’accroupis avant l’impact, son élan l’envoie valser par-dessus mon dos et il atterrit durement sur les pavés. Mes poings enflammés atteignent sa mâchoire et l’odeur répugnante de chair brûlée me pique les narines.

Je lève les yeux vers le Rampant sur le mur prêt à me sauter dessus pour me plaquer au sol. Au moment où il se jette sur moi, j’abandonne le pouvoir du Flamboyant pour celui du Robuste. Mon bras, maintenant doté d’une force surhumaine, fauche le Rampant au niveau du ventre avant qu’il n’ait touché les pavés. Le coup le projette contre le mur et il glisse au sol dans un bruit sourd.

Le Flamboyant se dirige vers moi à petits pas, un rictus déforme son visage.

Il lance une boule de feu dans ma direction et j’esquive en me jetant sur le côté – pas assez vite. Je pousse un juron bien senti lorsque le feu se propage sur l’extérieur de mon biceps. Ma peau brûle et la douleur me ralentit.

Mon esprit travaille au moins aussi vite que mon cœur. Je ne peux pas me rapprocher de lui s’il m’oblige à la jouer défensive en me lançant ses boules de feu, mais je sais que si je me mets à faire comme lui, la ruelle ne va pas tarder à brûler entièrement.

Je ne suis pas d’humeur.

Je laisse le pouvoir du Rampant… ramper jusqu’à la surface. Tout en évitant les boules de feu, je cours sur le mur de l’allée puis sur la façade d’un bâtiment pour atteindre mon opposant. D’un mouvement souple, je saute du mur, le plaque au sol et change rapidement de pouvoir pour lever un poing enflammé devant son visage.

— V… vous êtes le prince Kai, bégaie-t-il. Le… le futur Exécuteur.

Maintenant que je suis si proche de lui, il reconnaît enfin mon visage, et mes pouvoirs, et regrette visiblement de s’en être pris au prince.

— Malheureusement pour toi, oui.

J’arme mon poing enflammé et… Une douleur perçante me traverse le crâne comme un couteau mal aiguisé.

Le pouvoir du Flamboyant s’éteint et je ne peux que prendre ma tête entre mes mains en haletant de douleur. Au fil du temps, je me suis vraiment habitué à la torture, mais c’est pire que tout ce que j’ai pu endurer.

À travers le voile de souffrance qui brouille ma vision, j’aperçois une haute silhouette qui fait son entrée dans la ruelle. Ses mains sont levées vers moi, son visage est sombre, ses lèvres retroussées.

Un Museleur.

Impossible.

Je perds le fil de mes pensées et il ne reste que la douleur.

Le Museleur étouffe mon pouvoir. M’étouffe moi. Il peut faire plus que simplement supprimer les pouvoirs. Il me rend incapable de fonctionner. Physiquement et mentalement.

Ma vision devient floue, piquetée de mouches noires qui dansent devant mes yeux.

Bats-toi.

Je ne peux pas. Je vais m’évanouir. Mourir. Les deux. Et je ne peux rien y faire.

Bats. Toi.

Je me laisse tomber sur le sol et mon crâne rebondit sur le gravier.

Si Père me voyait…

Je perds progressivement conscience. Malgré tout mon entraînement, je ne me suis jamais senti si faible, si impuissant, si incapable. Je lève une dernière fois les yeux vers l’homme qui me vide de ma force. La scène a attiré la foule : je remarque maintenant des visages en périphérie de ma vision.

Ils n’ont aucune idée de qui je suis.

Des spectateurs ignorants qui me regardent tomber dans l’ombre.

Ou pire, ils savent peut-être très bien qui je suis. Ils se félicitent probablement à la vue du monstre enfin neutralisé.

Soudain, quelque chose attire mon attention.

J’arrive à repousser le nuage qui obscurcit ma vue assez longtemps pour apercevoir un reflet de lumière derrière le Museleur. Le soleil se réfléchissant sur une crinière argentée.
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Paedyn

Adena va s’évanouir de surprise. Puis elle va se mettre à glousser et je devrai me boucher les oreilles. Je n’ai jamais volé autant d’argent sur une seule personne. Il faut dire que je n’en ai jamais eu l’occasion puisque la plupart des habitants de la Pillards ont moins de douze sous en tout et pour tout de fortune personnelle, alors de là à se balader avec…

Mon cerveau est en ébullition et je descends lentement la rue principale maintenant plongée dans l’ombre des bâtiments en piteux état derrière lesquels le soleil se couche.

Je secoue la tête, sidérée, et m’autorise à savourer un peu mon succès en prenant mon temps le long des étals du marché. Plusieurs marchands ferment déjà boutique et vident leurs présentoirs pour la nuit. Des enfants jaillissent dans la rue et se poursuivent les uns les autres, ce qui leur vaut des regards torves et des réprimandes de la part des clients qui terminent leurs emplettes.

Je coupe par une ruelle proche de celle dans laquelle j’ai dépouillé le jeune homme inattentif et je me dirige vers le Fort.

J’ai hâte de voir l’expression d’Ad…

Je m’arrête brusquement à la vue des badauds regroupés au bout de la rue.

Probablement un Occultant.

L’invisibilité peut être utilisée pour mettre en scène des tours de passe-passe, faire disparaître des cartes que l’on tient en main, par exemple. Beaucoup d’efforts de mise en scène pour gagner quelques sous.

Je suis sur le point de m’éloigner quand j’entends des hoquets de surprise s’élever du petit groupe. Pas les oh ou ah typiques des tours de magie, mais des exclamations qui expriment le choc et la surprise. Ma curiosité prend le dessus et je me retrouve plantée derrière une ligne de spectateurs. Je me glisse entre les corps moites et me fraie un chemin jusqu’au premier rang. En levant les yeux vers la scène qui se joue devant moi, je ne peux retenir un cri de surprise et ma main se lève devant ma bouche.

C’est lui.

Je l’ai quitté il y a à peine dix minutes, et le voilà maintenant, la chemise imbibée de sueur collée à la peau, un poing enflammé levé, prêt à s’abattre sur l’homme qu’il maintient au sol. Derrière lui, trois autres corps gisent sur le gravier et tentent maladroitement de se relever pour s’échapper.

La situation est sans équivoque : ces hommes ont eu la même idée que moi en voyant la bourse sur la cuisse de l’inconnu. Mais ils ont choisi une méthode bien plus violente pour lui dérober son argent – enfin, ce qu’il en reste.

Je vois l’étranger prononcer quelques mots à l’oreille de l’homme au sol avant de lever son poing rougeoyant, prêt à frapper.

Et il se passe soudain quelque chose d’horrible.

Il se tient le crâne et son expression arrogante se transforme en un rictus de douleur fulgurante, tandis qu’une silhouette sort de l’ombre. Je n’aperçois que le dos de l’homme, mais il est grand et élancé. Sa main est levée au-dessus de l’étranger désormais à l’agonie sur le sol de la ruelle.

Impossible.

La foule semble aussi perplexe et stupéfaite que moi. La main toujours tendue devant lui, le Museleur avance à petits pas vers l’homme aux cheveux noirs qui vient de s’effondrer face contre terre.

Il est en train de paralyser le pouvoir de l’étranger. En train de paralyser l’étranger tout entier.

L’homme que j’ai volé essaie encore de lutter et de s’accrocher à la conscience. Le spectacle m’est tout à coup si familier que je titube de dégoût et manque de heurter quelqu’un à côté de moi.

Cet étranger ne pourrait être plus différent de l’homme qui m’a élevée, et pourtant le souvenir de l’un, dans la même position de faiblesse, se mêle à la vision de l’autre. Je redeviens instantanément la petite fille qui se tient immobile tandis que son père meurt dans ses bras.

Je jette un coup d’œil aux visages ébahis autour de moi. Personne ne bouge. Même avec leurs nobles pouvoirs, ils ne font pas mine de vouloir aider. Ils sont soit trop apeurés, soit trop insensibles pour s’en soucier.

Je sais comment cela va finir. Je l’ai déjà vécu.

Quand je relève les yeux vers l’étranger, c’est mon père qui se tient à sa place. Je fais un pas en avant en prenant une longue inspiration.

Je ne resterai plus pétrifiée de peur. Je n’ai pas pu sauver mon père, mais j’honorerai sa mémoire en sauvant un autre de la même souffrance.

Je vais probablement le regretter.

J’avance discrètement et me plante derrière le Museleur. Je pourrais presque sentir l’attention silencieuse des spectateurs passant de l’homme de dos à moi. En m’accroupissant derrière lui, je repère une large pierre qui se détache du revêtement au sol et je m’en saisis.

Quand faut y aller…

Je me redresse et lève silencieusement la pierre avec l’intention de la lui écraser sur le crâne…

Pas de chance.

Il pivote et ses prunelles noires se fichent dans les miennes. Maintenant qu’il est concentré sur moi, son emprise sur l’étranger se relâche, que j’entends reprendre sa respiration contre le sol.

Le Museleur lève ses doigts maigres vers moi, ses cheveux coupés aux épaules flottant dans la brise. Il essaie de me museler.

J’en sourirais presque. Pas de chance non plus.

Il ne se passe évidemment rien puisque je n’ai pas de pouvoir à étouffer. Son regard interdit passe de sa main à mon visage. La situation est presque comique et je n’ai besoin que de cette demi-seconde d’hésitation.

J’attrape son poignet et lui tords le bras avant de lui envoyer mon genou en plein dans l’estomac. Ses poumons se vident de leur air dans un son étranglé. L’adrénaline se déclenche dans mon cerveau, prête à se battre avec moi.

Toutes ces longues soirées et ces levers matinaux avec mon père. Des heures d’entraînement sur le terrain circulaire improvisé dans la poussière derrière notre maison.

« Ton esprit comme ton corps doivent être entraînés. Conditionnés », me disait-il alors que j’esquivais ses coups tout en répondant à des dizaines de questions destinées à tester ma capacité d’observation. Je m’exerçais avec chaque arme que l’on dégottait et Père endurcissait chaque partie de mon être : mon esprit, mon corps, et mes « capacités de Médium ».

Jusqu’à ce qu’un jour il ne soit plus là pour m’entraîner. Plus là pour me protéger. Plus là pour m’apprendre à me protéger moi-même.

Le Museleur se remet vite d’aplomb et m’envoie un coup de poing, ce qui ramène mes pensées vers le présent. Je me baisse pour éviter et vise sa mâchoire d’un crochet du droit. Son avant-bras se lève en un éclair pour me contrer et il se saisit du mien pour le faire passer dans mon dos. Je me retrouve pressée contre sa poitrine. De son autre bras, il attrape mon cou pour m’enserrer la gorge.

Je hoquette en essayant de garder mon calme. Je repousse l’envie d’enfoncer vainement mes ongles dans le bras qui m’étrangle. À la place, je relève violemment la tête vers l’arrière, touchant son nez qui se brise dans un craquement abject suivi d’un gargouillement ensanglanté.

Le sang.

Il y en avait tellement sur le sol de notre petite maison entre la rue des Marchands et celle de l’Orme. Sur moi, sur mon père. Je n’y suis pas retournée depuis la nuit où je me suis enfuie. Cette nuit où le roi a plongé son épée dans le thorax de mon père.

L’étreinte du Museleur autour de mon cou se relâche et il recule en se tenant le visage. Mais je n’en ai pas fini. Je suis même loin d’en avoir terminé.

Je fais glisser la bague de mon pouce à mon majeur et mon poing s’abat sur la joue du Museleur. Ses mains quittent précipitamment son nez sanglant et il tente à nouveau de me toucher, mais je suis préparée à l’attaque.

Il s’appuie toujours sur son pied gauche avant de porter un coup.

Je bloque l’attaque et l’attrape par l’épaule tout en amenant mon genou à son estomac pour la deuxième fois. Avant même qu’il ait pu reprendre son souffle, je tiens sa tête entre mes mains et j’envoie à nouveau son nez frapper contre mon genou.

Je concentre ma rage dans chacun de mes coups.

La rage que je porte contre le roi qui est entré dans le bureau où mon père était, tard le soir, en train de lire dans son fauteuil.

Une autre droite s’écrase contre la mâchoire du Museleur.

La rage qui monte lorsque je me rappelle comment le cri de mon père m’a réveillée lorsque la lame a transpercé son cœur.

Je lui envoie mon pied dans la figure.

Ma rage lorsque j’ai vu le corps de mon père glisser de son fauteuil favori jusqu’au sol et s’étaler dans son sang.

Je me baisse et fais glisser ma jambe en arc de cercle pour faire tomber le Museleur sur les pavés.

Ma rage lorsque j’ai tenu la main de mon père en hurlant et en le suppliant de se réveiller.

Je suis restée assise là toute la nuit, mon pantalon trempé de sang, à essayer de comprendre ce qui avait bien pu justifier son assassinat. Mais le roi n’a pas besoin d’une raison pour tuer, il a besoin d’une raison pour épargner.

Je m’acharne sur le Museleur, à peine consciente de mes mouvements tant je suis perdue dans mes pensées.

J’étais complètement engourdie. La main crispée sur les doigts froids de mon père. Son corps que je berçais dans mes bras tandis que les larmes faisaient trembler le mien. J’avais repoussé ses cheveux bruns de ses yeux, lissé ses vêtements maculés, chuchoté tous nos souvenirs partagés en le suppliant de revenir pour que nous puissions en créer d’autres.

J’étais absolument seule en ce monde.

Et quand le soleil avait percé à travers les fenêtres et illuminé cette scène barbare, je n’avais pu supporter d’être dans ma propre maison – que je n’aurais évidemment pas eu les moyens de garder à tout juste treize ans.

J’ai essayé d’enterrer mon père. Je me suis démenée pour le tirer à l’extérieur et lui offrir des adieux corrects, pour l’honorer comme il le méritait. Mais j’étais si petite et il était si costaud, si lourd, si mort. J’ai pataugé et glissé dans son sang, incapable de le porter. Alors j’ai récupéré l’alliance à son doigt pour la glisser à mon pouce et je me suis enfuie.

Cette même bague qui heurte maintenant la pommette du Museleur.

Si Père me voyait à présent…

Je domine le Museleur de toute ma hauteur, ma rage diminuant enfin à la vue de ses pupilles noires dilatées. Le sang macule son visage, s’écoule de sa bouche, de son nez et de toutes les autres coupures éparses que je lui ai infligées. Je tire la dague de ma botte et une lueur tressaille dans son regard.

De la peur.

Il a peur de ce qu’il ne peut pas contrôler.

Et en cet instant précis, ce qui échappe à son contrôle, c’est moi.

J’envoie la garde de ma dague se fracasser contre sa tempe, ce qui lui fait perdre connaissance. Je reste accroupie au-dessus de ma victime et mes yeux croisent alors les iris gris de l’étranger qui me fixe. Les émotions s’enchaînent sur son visage alors qu’il comprend qui je suis, ce que je viens de faire. Il est tour à tour choqué, émerveillé, déconcerté et, surtout, amusé. Je détache mes yeux de son visage et je glisse ma dague dans ma botte sous les murmures fascinés de la foule. Je me retourne, interdite face à cette masse qui m’observe. Des commerçants, des femmes et même des enfants ont assisté bouche bée à la scène et chuchotent en me pointant du doigt. Trois Impériaux se fraient brusquement un chemin parmi les spectateurs en écartant les badauds devant eux.

Je me tends, prête à recevoir le châtiment. Quelques nouveaux coups de fouet qui viendront décorer la peau de mon dos, peut-être.

Mais les hommes passent, sans même un regard pour moi ni pour le Museleur inconscient, et s’agenouillent devant l’étranger.

C’est… intéressant.

Je ne suis visiblement pas la seule à le penser. Les murmures de la foule s’intensifient, ce qui me permet d’en comprendre quelques bribes :

— … un Museleur ici, à Ilya…

— … c’est le prince Kai, il a mis quatre hommes à terre…

— … battu un Museleur sans utiliser le moindre pouvoir !

Je me fige, à bout de souffle, le cœur battant la chamade.

Prince Kai.

Je ne l’avais jamais vu. Je pensais ne jamais le voir.

Je ne pensais pas non plus lui faire les poches un jour.

Mais sa réputation le précède. Il est censé être l’Élite le plus puissant de ces dernières décennies. Le futur Exécuteur, calculateur et insensible, et pourtant charismatique et charmeur quand c’est à son avantage. Quand il choisit d’endosser ce rôle.

J’ai entendu dire que son pouvoir rare et puissant de Capteur lui permet de ressentir et d’utiliser les capacités de n’importe qui autour de lui.

On l’appelle le Serviteur de la mort.

Le prince reste normalement confiné dans le confort de son palais cossu, il est donc logique que personne n’ait su qu’il était quelqu’un d’important. Et quand il quitte les murs du palais, eh bien… Disons qu’il est rare que ceux qui le rencontrent vivent assez longtemps pour en faire le récit.

Je tourne lentement le buste vers les Impériaux à genoux autour du prince et regarde ce dernier les bousculer, agacé de leurs manières. Il aboie l’ordre d’emmener le Museleur aux cachots et de disperser les passants. Chacun des pas et chacun des mots du prince transpire l’autorité et le pouvoir. Les Impériaux obéissent immédiatement et se coordonnent pour chasser les spectateurs en les redirigeant vers la Pillards.

Son regard trouve le mien.

Malgré ses multiples blessures, il dissimule son boitillement et s’approche de moi à grandes enjambées. Un prédateur et sa proie.

C’est le moment de décoller.

J’essaie de disparaître silencieusement parmi les corps qui s’éloignent de la scène. Espérant qu’il a oublié que je lui ai sauvé la vie et qu’il me laissera partir sans encombre.

Pas de chance.

Une poigne calleuse s’enroule autour de mon bras, me fait me retourner et plaque mon corps contre le mur de la ruelle. Il presse mes deux poignets contre les briques avant de se pencher vers moi.

Je me tords pour échapper à son emprise mais il ne bouge pas un cil. Je ne sais pas à quoi je m’attendais mais certainement pas à cette réaction. Peut-être à un « merci » poli, mais en aucun cas à un interrogatoire contre un mur sale.

Je ne l’aurais jamais sauvé si j’avais su qui il était. Ce qu’il était. Ce qu’il faisait.

Je soupire, irritée, et des mèches de cheveux argentés me tombent sur les yeux, dissimulant son regard perçant.

— C’est ainsi que vous traitez ceux qui vous sauvent la vie d’habitude ou est-ce une première pour vous ?

Les mâchoires serrées, je lui crache cette parodie des premiers mots qu’il m’a adressés.

— Je n’en sais rien, puisque c’est la première fois que quelqu’un me sauve la vie, répond-il.

L’ombre d’un sourire passe sur ses lèvres, m’offrant un aperçu de cette satanée fossette.

— Eh bien, laissez-moi vous apprendre quelque chose. Quand quelqu’un vous sauve la vie, un petit « merci » est toujours bienvenu.

— Possible, soupire-t-il en se penchant encore plus près. Mais pas s’il m’a détroussé quelques minutes plus tôt.

Je crois que mon cœur s’arrête de battre. Le prince sait que je lui ai volé de l’argent. Le prince. Le futur Exécuteur. Le Serviteur de la mort.

Je suis plus morte que la Peste.

Mais ma peur est vite remplacée par une émotion que j’accueille avec plaisir : la colère. Je suis en colère contre moi-même pour avoir volé au secours d’un prince qui tue comme bon lui semble. Je suis en colère car je n’arrive pas à le trouver répugnant alors que les valeurs corrompues et les croyances du royaume auquel il est si loyal me rendent malade. Il est le futur Exécuteur, le bourreau des innocents, des Ordinaires, des miens.

Rendue complètement inconsciente et présomptueuse par la présence si proche de la mort, je m’exclame :

— Un joli minois, et intelligent avec ça. Les filles doivent vous courir après.

Le sourire qui accompagne mes paroles est tout sauf doux :

— Vous savez, vous feriez un bon voleur si vous ne vous laissiez pas avoir aussi facilement.

Il sourit, amusé et plus arrogant que jamais :

— Tu sais à qui tu t’adresses, n’est-ce pas ?

— Un connard prétentieux, je rétorque innocemment avant de me mordre la langue.

J’ai clairement envie de mourir.

Mais, à ma surprise, il penche la tête en arrière et laisse échapper un authentique éclat de rire, aussi épais que le chocolat qu’il m’arrive de chaparder et aussi profond que la Mer Sombre.

— On m’a donné des surnoms pires que celui-là, murmure-t-il après s’être ressaisi, ses mains toujours autour de mes poignets.

L’étincelle mutine faiblit alors dans ses yeux, remplacée par une attitude plus détachée :

— Bien que tu m’aies dérobé quelques pièces, je devrais probablement te remercier pour le coup de main.

J’en rirais presque. Apparemment, lui sauver la vie n’était rien de plus qu’un simple « coup de main ».

— Cependant, je reste curieux de la raison pour laquelle le Museleur n’a pas réussi à étouffer ton pouvoir. Et de pourquoi je n’en sens aucun quand je te sonde.

Il me jette le même regard que lorsque j’ai empoché son argent dans l’autre ruelle. Comme si j’étais une énigme à déchiffrer.

Je cligne des yeux et la réalité me frappe.

Son pouvoir rare et puissant de Capteur lui permet de ressentir et d’utiliser les capacités de n’importe qui autour de lui…

Il a essayé de toucher mon pouvoir dans la ruelle. Et n’a trouvé que du vide.

Je suis plus morte que la Peste.

Je lève les yeux vers lui, tentant de dissimuler ma peur. Je hausse mes épaules engourdies en espérant que ce mouvement ait l’air insouciant :

— Je suis une Banale. Une Médium.

— Une Médium, répète-t-il d’un ton incrédule. Mais quelles sont tes capacités, dis-moi ? demande-t-il avant de s’arrêter un instant avec un mouvement nonchalant. Je n’ai jamais rencontré de Médium. Je suis curieux.

Je ravale le rire nerveux qui menace de fuser de ma gorge. Le futur Exécuteur n’est pas curieux, il est calculateur. Mais je dois être très divertissante pour lui. Si je ne l’étais pas, je serais déjà morte.

— Mon pouvoir est comme une sorte de… sens, je réponds négligemment, récitant les phrases cent fois répétées. Je ne ressens que les émotions fortes des autres et cela me donne des bribes d’informations sur eux.

Je plonge mes yeux dans les siens et supplie intérieurement qu’il me croie. Qu’il valide ma réponse, passe à autre chose et retourne vivre sa vie. Et qu’il me laisse moi aussi retourner vivre ma vie.

On dirait qu’il lutte pour ne pas sourire :

— Vraiment ?

— Pourquoi je mentirais ?

Ses yeux papillonnent sur mon visage pendant un long moment.

— Pourquoi ne puis-je pas sentir ou utiliser ton pouvoir dans ce cas ?

J’avale ma salive et tente de rester impassible pour ne pas lui montrer que je suis en train de chercher le mensonge le plus crédible :

— Mes capacités sont imprévisibles. Je suis moi-même incapable de contrôler ce que je vais voir et quand, c’est un pouvoir déjà très faible naturellement, ce doit être la raison pour laquelle vous et le Museleur n’avez pas réussi à vous en saisir. Et puis, c’est une capacité psychique, peut-être qu’elle me permet de protéger mon esprit.

Je retiens mon souffle en attendant sa réponse.

Mais il ne répond pas. Il reste immobile et me fixe. Je soupire avant de m’écrier :

— Allez-y, demandez à n’importe qui dans les bas-fonds. Mieux que ça, dis-je en penchant imperceptiblement la tête, demandez à vos Impériaux. J’ai eu une agréable conversation avec l’un d’entre eux pas plus tard que ce matin.

Il fronce un peu les sourcils avant de relâcher mes poignets et de reculer d’un pas.

— C’est probablement ce que je ferai.

Le salopard sourit.

— Mais j’aimerais quand même être témoin de ces fameuses capacités psychiques, ajoute-t-il. Montre-les-moi.

Si j’avais reçu un sou de chaque personne m’ayant mise au défi, je ne m’embêterais plus à voler pour vivre. Il croise les bras sur son large torse, les sourcils levés, et précise sa demande :

— Lis-moi. Ou quelle que soit la chose que tu prétends pouvoir faire.

Puis il se penche, une lueur malicieuse dans le regard :

— Impressionne-moi, ma belle.

— Mon pouvoir n’est pas un tour de magie pour vous divertir, mais je vais jouer le jeu pour vous, prince, dis-je dans un sourire sarcastique avant de détailler son corps du regard. Je ne suis même pas certaine de ressentir quoi que ce soit tant mes capacités sont imprévisibles.

— Tiens donc.

J’ignore son ton moqueur et pense aux cals de ses doigts et aux dizaines de cicatrices qui lui strient les bras.

Bon, il est de toute évidence entraîné au combat. Mais pas besoin d’être Médium pour le savoir.

Pour avoir une chance d’être crue, je dois lui donner une information valable. Ma seule chance de survivre à cette conversation. Il me tuera sans hésiter s’il me soupçonne d’être une Ordinaire.

— Puis-je voir votre main ?

Ma phrase est un ordre déguisé en simple question. Je tends une paume impatiente et mes yeux font des allers-retours entre son visage et sa main. Le prince mérite mon plus beau spectacle.

Son expression reste d’une neutralité agaçante et son regard ne quitte pas le mien alors qu’il place sa main dans la mienne.

— Tu sais, je n’ai jamais rencontré de voleuse aussi bien élevée que toi. Tu ne me sembles pourtant pas bien différente des autres.

Sa remarque me fait lâcher un petit soupir agacé et je penche la tête pour me concentrer sur la grande paume calleuse qui repose dans la mienne.

— Pourquoi insistes-tu pour me tenir la main ?

Je relève vivement les yeux vers ses pupilles froides :

— Ne vous inquiétez pas, je m’efforcerai de résister à l’envie de vous faire le baisemain, prince.

À cette idée, je me recentre sur ses phalanges tandis que son rire résonne jusque dans mon corps. La peau est rouge et abîmée, pas seulement à cause du combat qu’il vient de livrer mais aussi à cause de coups qui remontent à plus longtemps. Du sang s’échappe des plaies rouvertes et coule le long de ses doigts, bien qu’il ne semble pas s’en soucier :

— Vous avez combattu, dis-je. Et…

Il me coupe :

— Je t’ai demandé de m’impressionner, pas d’énoncer des évidences.

— Je ne parle pas de ce combat, je reprends en lâchant sa main pour pointer la rue autour de nous, luttant contre l’envie violente de lui retirer son petit sourire satisfait à coups de poing. Je parle du combat avant celui-ci.

Je l’observe avec attention et note que rien dans son expression n’indique si j’ai raison.

Par la Peste, il ne va pas me rendre la tâche facile.

Je baisse subrepticement les yeux vers ses chaussures. À cette distance, elles ne sont pas aussi brillantes que quand je l’ai remarqué de l’autre bout de la Pillards. En fait, elles ne brillent pas du tout.

Du sable.

Ses bottes noires, auparavant bien lustrées, sont maintenant couvertes d’une fine couche de sable à peine perceptible. Il est allé du côté de…

L’Écorché.

Il n’y a qu’une seule raison pour laquelle un prince, et en particulier le futur Exécuteur, mettrait les pieds dans le Désert.

Il a banni quelqu’un. Et ce quelqu’un ne s’est pas laissé faire.

Cela me rappelle les deux Impériaux manquants lors du changement de garde, ce matin, et tout devient peu à peu logique.

Un prince a besoin de soldats pour procéder à un bannissement. Une sensation de victoire fleurit dans ma poitrine, mais je la retiens. Quelque chose ne va pas.

En temps normal, les rumeurs courraient pendant des jours dans la ville à propos du banni et de la raison de cette punition. Les « criminels » auraient dû être exhibés dans les rues pour attirer la foule et offrir le spectacle de leur marche vers la mort. Mais je n’ai rien entendu à propos de cet événement. Étrange, quand on sait qu’ils adorent faire étalage des bannis, en faire des exemples ambulants pour le peuple, lui montrer ce qu’il en coûte de se mettre le roi à dos.

Il ne voulait pas que ça se sache.

En quelques secondes, j’ai amassé toutes les informations dont j’ai besoin.

— Vous étiez dans un endroit… Chaud. Sablonneux, dis-je en fermant un instant les yeux avant de développer. Vous avez banni quelqu’un. Ou… Un groupe de personnes.

À mes mots, ses muscles se tendent subtilement. Sa façade de neutralité se fissure. Ce simple petit mouvement me confirme que j’ai raison. Et que je ne suis pas censée être au courant.

— Mais…, dis-je avant de marquer une pause. Vous ne voulez pas que les gens le sachent, n’est-ce pas ? je demande, sans réussir à camoufler un petit sourire en voyant son visage à la fois impressionné et décontenancé.

— Et de quelle émotion tires-tu ces conclusions ? demande-t-il doucement.

J’expire profondément avant de parier sur les potentiels sentiments du futur Exécuteur, si cet homme est seulement capable de ressentir quoi que ce soit.

— Est-ce… de la culpabilité ? De l’inquiétude ?

Il semble se figer, confirmation tacite que je dois avoir au moins partiellement raison.

— Cette preuve est-elle assez solide pour vous, Votre Altesse ?

Je suis on ne peut plus consciente du jeu dangereux dans lequel je me suis embarquée. Je n’arrive pourtant pas à me défaire de cette haine envers lui et tout ce pour quoi il se bat.

Mais le rictus qui point au coin de ses lèvres m’indique qu’il apprécie également le jeu.

— Très solide, approuve-t-il avant de glisser les mains dans ses poches. Eh bien, comme tu me l’as si gentiment fait remarquer plus tôt, je devrais à nouveau te remercier pour ton aide, ma belle.

— Paedyn.

Il lève un sourcil noir tel un point d’interrogation.

— Je m’appelle Paedyn, pas ma belle.

— Paedyn, répète-t-il en souriant, comme pour tester un nouveau mot.

Sa voix grave rend mon prénom si riche, si royal, comme si c’était moi qui avais du sang bleu dans les veines.

Nous nous fixons quelques instants, ses iris gris caressent mon visage rougi, ce qui n’aide pas à lui rendre sa couleur originelle.

— Vous savez, je pourrais vous apprendre un autre moyen de remercier quelqu’un à qui on doit la vie… Payer sa dette, par exemple, dis-je après une petite pause durant laquelle je tente de refréner un sourire.

Il bascule la tête en arrière et part d’un rire sombre :

— Ne m’as-tu pas pris assez la première fois ?

Je hausse les épaules et il reprend :

— Dois-je te rappeler que tu m’as dit qu’un simple « merci » suffirait ?

— Oui, un « merci » est suffisant. Pas satisfaisant. Et puis, c’était avant que je sache qui vous étiez.

Il fait quelques pas en arrière pour s’éloigner tout en ouvrant sa bourse pour en sortir une pièce. D’une pichenette, il la fait voler vers moi. J’ai tout juste le temps de tendre le bras pour l’attraper avant qu’il ne déclare :

— Un petit souvenir de moi.

Il est maintenant à plusieurs mètres mais ses yeux ne m’ont pas lâchée :

— Oh, et, ma belle ?

— Paedyn.

— Tu avais raison.

Il s’éloigne un peu plus.

Je soupire :

— Je ne suis même pas certaine de vouloir écouter ce que vous allez ajouter puisque vous ne m’avez pas appelée par mon prénom qui est…

— Paedyn.

Le son de mon prénom sur ses lèvres m’arrête en plein élan.

— Effectivement, les filles me courent après, déclare-t-il avec un clin d’œil avant de se retourner et de disparaître au bout de la ruelle.
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Paedyn

— Par. La. Peste. Qu’est-ce qui s’est passé ? !

Adena me secoue vigoureusement, les mains sur mes épaules, et fait s’entrechoquer mes dents. Dès que je suis rentrée au Fort, encore secouée, et très heureuse à l’idée d’aller dormir sans attendre, Adena m’a sauté dessus et m’a pressée pour connaître tous les détails.

— Quoi ? Comment tu… ? je balbutie en me demandant par quel moyen elle peut déjà savoir que la journée ne s’est pas déroulée comme les cent précédentes.

Elle me coupe, les yeux écarquillés d’excitation, des dizaines de questions à la bouche :

— Tout le monde ne parle que de ça ! Tout le marché raconte l’histoire de la fille aux cheveux argentés qui a battu un Museleur !

Je la fixe, hébétée. Elle enchaîne sans s’arrêter, essoufflée :

— Et le prince ? couine-t-elle. Tu as sauvé le prince ? !

— Il n’a pas l’air de vouloir l’admettre mais, oui, j’ai sauvé les fesses du prince.

Cette fois, elle crie réellement.

— Mais seulement après lui avoir extorqué quelques pièces.

Elle reste bouche bée. Sa réaction est si théâtrale que je ne peux pas m’empêcher de rire.

— Tu lui as quoi ? !

— Pour ma défense, dis-je en levant les mains pour prouver mon innocence, je ne savais pas que c’était lui.

— Pae, le prince…

Sa voix et son regard deviennent sombres d’inquiétude et elle cligne plusieurs fois des yeux avant de reprendre.

— C’est un Capteur. Il a… Il a senti que tu n’avais pas de pouvoir ?

Je lui explique rapidement les événements de la dernière demi-heure avant qu’elle ne devienne encore plus exsangue. Adena garde les yeux si grands ouverts que sa frange bouclée s’accroche à ses cils. Je lui donne tous les détails, du moment où j’ai dérobé l’argent du prince jusqu’à ma victoire sur le Museleur. Pour évoquer le mensonge que j’ai vendu au futur Exécuteur, nous parlons plus bas. Les ombres engloutissent peu à peu notre allée.

— D’accord, mais, est-ce qu’il est vraiment aussi beau qu’on le dit ?

Je lui lance un regard désabusé, qu’elle ne doit pas pouvoir distinguer mais qu’elle sent très bien, j’en suis certaine :

— Après tout ce que je viens de te raconter, c’est cette question qui te brûle les lèvres ?

— Ce n’est pas une réponse, chantonne-t-elle.

Je m’allonge sur les tapis raboteux et étouffe mon grognement dans le tissu rugueux qui me sert d’oreiller. Mon silence offre la plus claire des réponses à Adena.

Elle glousse et, cette fois, c’est moi qui lui jette une couverture pour la faire taire.

[image: ]

L’aube s’extirpe de l’horizon pour passer au-dessus des toits alors que je m’engage à pas légers dans les rues.

D’habitude, je me glisse aisément dans le chaos de la Pillards pour subtiliser les montres des badauds et les pièces des passants qui ne font pas attention à leurs poches.

Mais pas aujourd’hui.

Aujourd’hui, je ne suis pas invisible. Le pire cauchemar d’une voleuse.

Des yeux. Par dizaines. Tous braqués sur mon passage. Les gens murmurent, pointent du doigt.

Quelques-uns applaudissent alors que je longe les chariots de marchandises alignés dans la rue. Je repère beaucoup de visages familiers dans la foule car j’ai grandi et survécu entourée de ces mêmes personnes. « Amis » serait trop fort pour qualifier quiconque en dehors d’Adena mais, grâce à ma réputation de Médium, j’ai acquis un certain respect.

La marée humaine se sépare presque devant moi, laissant un mur de gens qui m’observent de chaque côté.

— La Sauveuse argentée, murmure un homme avant que d’autres ne répètent ses mots.

Je m’arrête en trébuchant presque car mes pieds semblent se dérober sous moi. Là, auparavant cachée par les boutiques croulantes, est accrochée une nouvelle bannière, à présent bien en évidence :

Le peuple d’Ilya a choisi

découvrez les participants aux sixièmes Épreuves de la Purge

Kai Azer

Andrea Vos

Jax Shields

Blair Archer

Ace Elway

Braxton Hale

Hera Colt

Sadie Knox

 

Mes yeux déroulent rapidement la liste de noms. Et mon cœur rate un battement. Ou dix.

Car le dernier, inscrit en grosses lettres à la vue de tous, ne m’est que trop familier.

Paedyn Gray
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Kai

Du sang imprègne le tissu de ma chemise. Quelques gouttes sont à moi mais l’essentiel appartient au Museleur – nom par lequel je suis toujours obligé de l’appeler puisque le salopard refuse de nous donner la moindre information, même aussi insignifiante que son nom. Malgré mes méthodes très persuasives.

Pour faire court, je le torture depuis plusieurs heures. Je n’ai pas avancé d’un iota et la patience dont je suis déjà naturellement peu doté est à son terme. Je suis à la fois fasciné et agacé par la tolérance de cet homme à la torture. Peut-être que la douleur devient une sensation familière quand on l’inflige continuellement à autrui. On y devient complètement insensible.

On commence à se trouver beaucoup, beaucoup de points communs lui et moi.

Les geôles des sous-sols du château sont sombres, sales et baignées d’une aura de mort, l’opposé du palais lumineux et verdoyant qui les surplombe. Les cellules s’alignent contre les murs, certaines pleines de prisonniers, d’autres pleines des restes d’anciens prisonniers.

Sans la Muselière mise en place autour de chacune des cellules, je ne serais pas là, à infliger une souffrance inimaginable à cet homme. Mais les réserves de cette technologie, créée grâce aux Museleurs eux-mêmes avant la Purge, sont devenues très rares aujourd’hui et le roi est obligé de les rationner. Les Érudits ont utilisé des Transferts et leur capacité à placer un pouvoir dans un objet afin d’infuser celui des Museleurs dans certains matériaux. Au fil des décennies, les stocks limités de Muselières ont été utilisés pour construire des cellules de prison, des menottes et les boucliers placés autour des gradins dans l’Arène.

Outre le pouvoir de la cellule, je suis aussi accompagné du loyal Museleur de mon père. Car, si ironique que cela puisse paraître, un Museleur peut en museler un autre, à condition d’être plus puissant. Ainsi, je travaille avec deux d’entre eux, le premier, taciturne, qui attend derrière moi, et le second qui crie à mes pieds.

Sans ma double protection, je serais probablement en train de me rouler par terre de douleur. À nouveau. Je ne peux pas m’empêcher de rejouer la scène dans mon esprit et l’agonie que j’ai ressentie quand la souffrance a envahi mon crâne. Mon impuissance alors que je gisais, entièrement à la merci d’un simple humain.

Mais c’est là qu’elle est arrivée.

Paedyn.

Une Banale. Une Médium, une combattante, une voleuse. Et pourtant la seule qui ait bien voulu m’aider, pour une raison qui m’échappe. La seule qui ait été capable de m’aider.

Enfin, d’après ce qu’elle m’a dit.

Je reste sceptique, mais sa démonstration m’a indéniablement impressionné. L’Écorché, le bannissement, le combat : elle n’aurait rien dû savoir de tout cela. Je ne connais pas les Médiums, je n’en ai jamais rencontré, je ne peux donc pas prouver son mensonge. Il existe des dizaines de pouvoirs que je n’ai pas encore croisés, car mon entraînement s’est principalement concentré sur les capacités offensives. Père s’est toujours assuré que je ne gâchais pas mon temps en m’abaissant à apprendre à contrôler les pouvoirs d’Élites plus faibles.

Mais même dans mon brouillard de douleur, les éclairs de combats que j’ai aperçus étaient captivants. Elle était captivante. Oui, elle est douée, mais ce qui m’intrigue le plus, c’est la charge émotionnelle qu’elle insufflait dans chaque coup. La passion emmagasinée dans chaque mouvement de ses poings ; la rage qui suintait de tous ses pores.

Je lance un dernier regard à l’homme ensanglanté affaissé dans un coin de la cellule et me tourne vers le Museleur de mon père :

— Mon travail ici est terminé, Damion. Tu peux disposer.

Tout en essuyant mes mains pleines de sang sur ma chemise déjà maculée, je quitte la geôle et descends rapidement le long corridor en passant devant les autres cellules et les regards haineux des prisonniers. Je rejoins le rez-de-chaussée du palais par les marches de pierre et salue de la tête les Impériaux stationnés de chaque côté de la lourde porte de métal en haut de l’escalier.

Le roi s’attend à ce que je lui donne des informations tirées de mon interrogatoire, c’est-à-dire absolument rien. Je me blinde par avance en pensant à la conversation désagréable que nous allons bientôt avoir.

Bien trop tôt à mon goût, mes pieds trouvent le chemin du vieux tapis qui recouvre le sol de son bureau, victime de beaucoup de piétinements et de déambulations au fil des années. Mon regard glisse sur le large bureau et les fauteuils rembourrés puis s’arrête sur les deux individus assis près de l’âtre de pierre.

Une vague de soulagement me submerge à la vue de mon frère. Ses cheveux blonds sont décoiffés, comme si cela faisait des heures qu’il y passait la main encore et encore pour imiter l’allure négligée de Père.

— On dirait que quelqu’un… s’amuse avec le prisonnier depuis pas mal de temps déjà.

La voix de Kitt est sombre mais son regard s’éclaire lorsqu’il croise le mien.

Je soupire et m’installe dans mon siège capitonné habituel à côté de Père. Tout en croisant les jambes, je confesse :

— Et après tout ce temps, on pourrait s’attendre à ce qu’il ait parlé.

À la façon dont Père frappe sa liasse de documents contre son bureau, je constate sa déception.

— Quel est le problème ?

— Il est…, je commence, avant de m’arrêter un instant pour trouver les bons mots. Difficile à convaincre.

Cette expression me vaut un ricanement de la part de Kitt.

Le visage de Père est bien moins amusé. En fait, ça n’a pas l’air de le faire rire du tout, mais avec moi ce n’est jamais le cas.

— Alors, rends-le plus facile à convaincre, Kai.

Il se pince les ailes du nez en fermant les yeux. Ce geste lui donne l’air plus vieux, plus fatigué :

— Soit tu le fais parler, soit tu le tues. Je ne désire pas garder de Museleur vivant s’il ne nous est pas utile.

Je jette un coup d’œil à mon frère qui arbore une expression grave, dénuée de son habituel aspect mutin, en regardant Père. Quand le roi est désemparé, Kitt est dévasté.

— C’est cette satanée Résistance, grogne Père en laissant tomber sa main pour révéler une grimace.

— Vous croyez que ce Museleur fait partie de la Résistance ? demande Kitt, l’inquiétude gravée dans les cernes sous ses yeux.

— Pour quelle autre raison voudrait-il tuer un prince ? Mon fils ? rétorque le roi en secouant la tête, ses yeux vides fixant les flammes de la cheminée. Ils essaient de me blesser de toutes les manières possibles. Je pensais m’en être débarrassé. Avoir purgé les Fatals pour qu’ils ne puissent plus nous atteindre. Apparemment, j’avais tort, ajoute-t-il après un soupir. Certains sont toujours là et les ont rejoints, eux. Nous devons anéantir cette petite Résistance, crache Père avant de vider le reste d’alcool de son verre. Ils veulent peut-être que les Ordinaires vivent, mais ce serait condamner la race et le pouvoir des Élites à mourir, à terme. Éliminer les Ordinaires de mon royaume était un sacrifice indispensable pour le bien commun. Mais ils sont bien trop égoïstes pour le comprendre. Kai, dit-il en levant son regard perçant vers moi, je veux que ce Museleur te supplie de le tuer avant que tu ne le fasses.

— Oh, c’est bien ce que j’avais prévu, Père.
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Je suis couvert de sueur.

Ce n’est pas rare lorsque l’on s’entraîne.

J’ai depuis longtemps retiré ma chemise gorgée de sang et le soleil tape dans mon dos tandis que Kitt et moi nous faisons face dans un des cercles de combat poussiéreux. Nous suivons notre routine habituelle : nous nous jaugeons l’un l’autre en criant des stupidités avant de faire le moindre geste d’attaque. Ce schéma familier me calme et apaise pour le moment mon esprit agité.

Nous dansons autour du cercle, nos épées reflètent les rayons du soleil. Nous rions ensemble lorsque je l’atteins à la joue de la pointe de ma lame, mouvement qu’il me rend bien gentiment. Nous jetons vite les armes pour exercer nos pouvoirs. Kitt vise facilement le centre de la cible de ses boules de feu avant d’inonder le panneau de bois enflammé pour l’éteindre. De mon côté, je reste indécis et anxieux : une très mauvaise association. Je passe en revue les capacités autour de moi pour essayer d’en choisir une sur laquelle m’entraîner. Les cercles sont remplis de multiples Élites, tous sales de leurs combats et fatigués des joutes. Je saute du pouvoir d’un Fulgurant à celui d’un Occultant puis d’un Rocheux, même si je n’ai jamais spécialement apprécié la sensation de ma peau se transformant en pierre.

Je suis incapable de me concentrer et la frustration monte.

Derrière moi s’élève un rugissement dans l’air suivi de la sensation de chaleur familière qui se rapproche de mon dos. J’esquive en me plaquant au sol et j’évite de peu la traînée enflammée qui m’aurait grillé les cheveux.

— Qu’est-ce qui te rend si distrait ?

Je me retourne vers Kitt et son sourire en coin.

— Hé, je t’ai presque eu, là. Qu’est-ce qu’on ferait de ton beau visage sans la serpillière qui te sert de cheveux, hein ?

Je ne sais pas si j’ai envie de rire avec lui ou de l’étrangler – dilemme assez commun chez moi.

— J’imagine que je t’ai battu trop facilement dans le cercle. Maintenant je m’ennuie.

Je hausse les épaules et saisis quelques couteaux de lancer sur un des râteliers avant de les projeter un par un vers un arbre à quelques mètres de nous.

— Mmh, murmure Kitt.

Même dos à lui, je peux entendre le petit sourire dans sa voix quand il dit :

— Tu n’arrêtes pas de penser à la fille qui t’a sauvé la vie, hein ?

Pour lui répondre poliment, je fais volte-face et envoie un couteau droit sur mon frère. La lame passe à quelques millimètres de sa tempe et va se planter dans une cible loin derrière lui dans un bruit sourd. Il cligne des yeux :

— Sujet sensible, si je comprends bien ?

Je le bouscule pour aller récupérer le couteau dans le bois.

— Je ne vois pas ce qui te fait penser ça, dis-je en haussant nonchalamment les épaules. Elle n’a clairement aucune envie d’être associée à moi de près ou de loin.

J’aime les défis.

— Et puis, j’ajoute pour me sortir l’idée de la tête, ce n’est pas comme si j’allais la revoir.

La réponse de Kitt est rapidement noyée par une voix qui nous appelle en hurlant depuis l’autre bout de la plaine. Nous nous retournons à l’unisson. Un garçon élancé bondit vers nous. J’aperçois l’ombre d’un sourire blanc contrastant avec sa peau sombre avant que le garçon ne disparaisse tout bonnement, comme s’il n’avait jamais existé. Je n’ai pas le temps de cligner des yeux qu’il est debout à côté de nous, un rictus comique au milieu du visage.

Je grommelle entre mes dents :

— Si tu te pointes encore une fois comme ça, je promets de mettre ma menace à exécution et de te clouer au sol.

— Ce que veut dire notre frère, coupe Kitt, rieur, c’est « Salut, Jax, comment vas-tu ? »

Le garçon devant moi n’a que quinze ans mais grandit comme de la mauvaise herbe. Tout dégingandé, il essaie probablement encore d’apprendre à maîtriser ses longs membres. Je ne sais pas quand il s’est soudain mis à pousser comme ça et, franchement, ça ne me plaît pas beaucoup. Le garçonnet qui avait perdu ses parents dans un naufrage est maintenant devenu un grand jeune homme, que nous avons adopté comme un petit frère qu’aucun de nous n’avait pourtant désiré. Après toutes ces années, ce n’est pas seulement Jax qui a grandi, mais aussi sa place dans nos cœurs.

— Je vais bien, Kitt, comme c’est gentil de demander !

Son sourire en coin s’étire lorsqu’il me jette un regard en faisant cligner ses yeux bruns d’un air innocent. Je l’attrape par le cou, le coince contre mon torse et frotte mon poing contre ses cheveux courts.

Il crachote et tente de s’enfuir quand je lui demande :

— Et toi, J, tu ne me demandes pas comment je vais ?

Quand je le libère enfin, il se plante face à moi et passe les doigts sur son crâne en grimaçant.

— Désolé, comment vas-tu aujourd’hui, Kai ? dit-il d’un ton faussement sincère qui m’arrache un sourire.

Kitt m’arrête avant que je puisse continuer de le taquiner :

— Il est de mauvaise humeur, commente-t-il avant de soupirer et de lâcher d’un ton plus bas : Fais gaffe, Jax, il s’est remis à jouer avec les couteaux.

Je passe derrière eux pour récupérer les fameux couteaux et m’occuper les mains :

— Je ne suis pas, je commence en visant une cible avec une de mes lames, de « mauvaise humeur ».

Jax se penche vers l’épaule de Kitt et murmure :

— C’est toujours ce qu’il dit quand il est de mauvaise humeur.

— Très bon argument, J.

— Par la Peste, je grogne. Vous êtes vraiment insupportables quand vous êtes tous les deux.

Ils reprennent leur discussion tandis que je continue mes lancers. Au moins je vise une cible, et non une personne, je ne suis donc manifestement pas de si mauvaise humeur que ça. Je suis sur le point d’envoyer une autre lame quand un mouvement de couleurs distrait mon regard.

Je n’avais même pas remarqué que Blair s’entraînait de l’autre côté du terrain mais la voilà, ses cheveux lilas dans le vent tandis qu’elle affronte Sadie. Enfin, une dizaine de Sadie, vu que la jeune fille est une Cloneuse.

Elles se cherchent en tournant autour du cercle jusqu’à ce que Blair se retrouve encerclée par une barricade de longs corps aux cheveux couleur noisette. C’est le chaos. Blair envoie une copie de Sadie valser dans les airs avec son esprit mais une autre bondit sur son dos et tente de la faire basculer au sol. C’est presque drôle à regarder, sauf que je sais d’expérience à quel point leurs pouvoirs peuvent être mortels. Et je sais ce que ça fait de les posséder.

Je jette un regard vers Jax et Kitt qui observent le combat et je m’avance pour les rejoindre. Il ne faut pas longtemps pour que Blair se mette à courir entre les cercles, Sadie à sa poursuite. Le teint pâle de Blair contraste avec la peau sombre de Sadie. Elles sont l’inverse l’une de l’autre sur tous les plans.

Même si elles ont grandi ensemble, elles ne pourraient pas être plus différentes. Le père de Sadie est un des conseillers du roi, et sa famille vit donc dans une des ailes du château attribuées aux membres de la noblesse considérés comme assez importants.

Elles s’arrêtent devant nous et Blair lève le menton en disant :

— Les garçons.

Kitt passe le bras autour des épaules de Jax avant de saluer chacune des filles d’un geste de la tête :

— Blair. Sadie.

Sadie nous offre un petit sourire, sincère mais réservée, comme elle est toujours.

— Je voulais vous féliciter tous les deux d’avoir été choisis pour les Épreuves.

C’est vrai. Ils annonçaient les participants aujourd’hui.

L’annonce de mon nom n’est pas une surprise. Le royaume et moi-même avons toujours su que ce serait mon destin, et ce depuis que je suis petit garçon. Le futur Exécuteur doit montrer qu’il est digne de son titre et les Épreuves sont une parfaite manière de le faire. Ma prochaine mission est de gagner la compétition, et si je n’y arrive pas…

Je me fige et comprends enfin les mots de Sadie.

« Je voulais vous féliciter tous les deux… »

Je lance un regard déconcerté à Kitt, certain que ce doit être une erreur. Les Épreuves ont toujours été mon destin, pas le sien. Le futur roi met rarement le pied hors de l’enceinte du palais, alors encore moins dans une arène au milieu d’un bain de sang où la mort pourrait l’emporter à tout instant. Père ne risquerait jamais la vie de son héritier de cette manière, contrairement à la mienne.

— Oui, deux des frères resteront ensemble, au moins, ricane Blair.

Ses yeux passent de moi à… – Non, pas lui.

— Qu… Quoi ?

Jax.

Sa voix est remplie de joie, ses yeux écarquillés d’émerveillement. Il regarde tour à tour Kitt et moi, un sourire s’étirant sur ses lèvres.

— J’ai réussi ! Je vais participer aux Épreuves.

Il sautille presque d’excitation et tente de résister à l’envie de se téléporter d’un bout à l’autre du terrain d’entraînement pour laisser éclater son enthousiasme. Je cherche les yeux de Kitt et trouve une expression fataliste similaire à la mienne sur son visage.

Cela ne rendra les Épreuves que plus pénibles. Je ne ferai pas que me protéger moi-même, je devrai aussi protéger notre petit frère qui manque toujours de s’évanouir à la vue du sang.

Mais nous ne voulons pas décourager Jax et mimons des sourires. Participer aux Épreuves est un très grand honneur. Jax mérite de célébrer cela, même si la nouvelle nous angoisse.

— On dirait bien que nous sommes tous rivaux maintenant, dit Blair de son ton condescendant, laissant ses mots flotter pour que nous les digérions bien.

Une façon très peu subtile de nous dire qu’elle et Sadie ont également été choisies.

Nous nous dévisageons les uns les autres, Sadie en silence, Blair avec son petit rictus arrogant. Kitt se racle la gorge et coupe la conversation :

— Savez-vous qui d’autre participera ?

Sadie acquiesce et sort une feuille froissée de sa poche. Kitt en lit rapidement les noms avant de lâcher un soupir.

— Ouais, il n’y a que trois noms que je ne reconnais pas, probablement des Défensifs ou des Banals de la ville.

Il me tend le papier et je sonde promptement la liste.

Mes yeux accrochent une suite de lettres en particulier. Ma respiration se bloque.

Là, en bas de la liste, est inscrit un nom auquel j’ai pensé bien plus souvent que je ne pourrais l’avouer.

C’est elle.
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Paedyn

Si la foule n’avait pas eu les yeux rivés sur moi, je serais probablement restée des heures la bouche ouverte, à fixer la bannière où mon nom s’étale en lettres géantes.

Ils m’ont choisie.

Autrement dit, ils m’ont choisie pour mourir.

Tout ça parce que j’ai sauvé ce connard de prince.

Une tape sur mon épaule me sort de ma torpeur.

Mes narines détectent l’odeur amidonnée et je me raidis d’instinct. Je prends une longue inspiration avant de me retourner vers l’Impérial. Il est jeune. Ses cheveux roux sont en désordre et ses yeux bruns soutiennent mon regard, complètement indifférents au mépris évident que je porte aux gens de son espèce. Il esquisse un sourire timide.

Déstabilisant.

En plusieurs années dans la rue, je n’ai jamais rencontré d’Impérial qui soit gentil et je doute que celui-ci fasse exception.

— Vous êtes Paedyn Gray, je me trompe ? demande-t-il en montrant la bannière au-dessus de nous d’un geste de la main.

— Qui la demande ? je lâche.

— Euh, commence-t-il en se grattant le cou, le roi ? Je dois vous escorter au palais où vous séjournerez jusqu’à la fin des Épreuves.

L’implicite reste comme suspendu entre nous deux. Ou jusqu’à ce que je meure.

— Maintenant ? Tout de suite ?

Ma voix monte dans les aigus. Je suis incapable de refréner la vague de panique qui monte dans ma gorge.

— Mais les Épreuves ne commencent que dans deux semaines.

Il semble presque désolé et je déteste ça.

— Les participants s’installent toujours au palais deux semaines en avance pour s’entraîner, pour les auditions et pour le premier bal, bien sûr.

Comment ai-je pu oublier que les Épreuves étaient à ce point mises en scène ?

Il tourne la tête de droite à gauche, ses cheveux virevoltant comme des flammes, et vérifie que personne ne nous regarde. Puis il se penche un peu vers moi et chuchote :

— Je peux vous donner environ, euh… disons cinq minutes avant qu’on y aille.

Je n’hésite pas une seconde et m’élance vers le bas de la rue aussi vite que mes jambes peuvent me porter.

Adena.

Je pile devant notre petite ruelle et déglutis en la voyant chantonner en cousant, confortablement installée dans le Fort. Je grave l’image dans ma mémoire et me précipite vers elle. Les couvertures et autres détritus que nous avons récupérés ensemble pour nous garder au chaud la nuit. Les chutes de tissu rassemblées à côté d’elle tandis qu’elle travaille. Les petites mèches rebelles qui s’échappent de son chignon informe en bouclant sur sa nuque. Ses sourcils qu’elle fronce pour se concentrer au-dessus de ses yeux noisette.

La reverrai-je un jour ?

J’essaie de ne pas y penser et je m’agenouille au sol pour la prendre dans mes bras. Elle pousse un cri de surprise avant de lâcher son ouvrage pour me serrer fort.

— Je suis également contente de te voir, déclare-t-elle en riant dans mes cheveux avant de se détacher de mon étreinte, inquiète de cette soudaine marque d’affection. Ça… ça va ?

Je plonge mes yeux dans les siens et mémorise l’emplacement des petites taches d’or qui y flottent.

— Je m’en vais, A.

— Q… quoi ?

Son visage est aussi effrayé que sceptique.

— Ils m’envoient aux Épreuves. Les gens veulent me voir participer, apparemment, je marmonne. Pour le divertissement, bien sûr.

Je lui adresse un faible sourire mais rien ne peut arrêter l’expression d’horreur qui se peint sur ses traits. Elle lève une main brune et gracile devant sa bouche puis murmure :

— Oh, Pae… Mais tu… Tu n’as pas de pouvoir…

— Ça va aller, dis-je autant pour convaincre mon amie que pour me convaincre moi-même. Je vais m’en…

— N’essaie même pas de dire « je vais m’en sortir » ! crache-t-elle alors que la rage surpasse temporairement la peur dans sa voix. Pae, les Épreuves sont déjà mortelles, si en plus ils apprennent que tu n’es pas… Ils…

— Me tueront, je finis pour elle. Je sais.

La peur inonde à nouveau les yeux d’Adena. L’émotion la frappe si fort que je crains qu’elle ne tombe en morceaux. Je la regarde et un sourire mince et triste se peint sur mes lèvres. Je quitte la seule personne qui me connaisse et la seule à qui je puisse faire confiance. Elle a été un point central de ma vie, une ancre sans laquelle je me serais perdue.

Mais c’est mieux ainsi. Elle sera plus en sécurité sans moi.

— Je peux le faire, je prononce d’une voix douce. Je suis préparée pour ça.

Adena acquiesce mécaniquement car elle le sait déjà. Elle sait que mon père a commencé à m’entraîner dès qu’il a été clair que sa petite fille était une Ordinaire destinée à mourir.

Elle sait comment, à l’âge de cinq ans, ma vie a changé de trajectoire avant même d’avoir commencé. Mon père m’a assise sur ses genoux et murmuré que j’étais différente et que je devrais prétendre être autre chose si je voulais grandir à ses côtés. Ce serait notre petit jeu, avait-il dit. Une histoire à se raconter. Un jeu dans lequel il avait déjà choisi pour moi le rôle que je jouerais à la perfection pour le reste de ma vie.

— C’est quoi une Médioum, Papa ?

Même si je l’ai posée il y a plus de treize ans, cette question résonne encore dans mon esprit.

Père avait simplement ri gentiment, un son que j’aurais aimé pouvoir graver dans ma mémoire :

— Une Médium, Paedyn. C’est un mot compliqué pour parler de quelqu’un qui est très observateur. Avec quelques années de pratique, ce pouvoir peut être contrefait. Tu n’as pas besoin d’avoir un don car tu peux apprendre, avait-il dit en appuyant sur le bout de mon nez avec son index. Et je vais te l’enseigner. Comme ça, nous serons toujours ensemble.

Si seulement la mort respectait les promesses.

Mon corps est soudain attiré dans un câlin étouffant.

— Rentre à la maison pour moi, Pae. S’il te plaît ? dit Adena d’une voix assourdie par la masse de mes cheveux. Tu es tout ce qui me reste, tu sais.

J’aimerais plus que tout au monde que ses mots ne soient pas si atrocement vrais.

Quand la mère d’Adena est tombée malade, c’est probablement mon père qui a essayé de la soigner. Les Soigneurs ne courent pas les rues des bas-fonds et les gens avaient besoin de lui autant qu’ils l’appréciaient. Mais même les pouvoirs des Élites ont leurs limites, tandis que la mort, elle, n’en a pas. Et comme Adena n’a jamais connu son père… Pour ce qu’on en sait, il pourrait être le marchand aux yeux bruns que j’ai détroussé ce matin !

Un rire douloureux s’échappe de ma gorge :

— Et tu es tout ce qui me reste, A.

— Bien, dit-elle avec un sanglot. Dans ce cas, tu ferais mieux de trouver un moyen de revenir. Si quelqu’un ici peut gagner ces maudites Épreuves, c’est bien toi. Dans le pire des cas, tu perds et tu rentres à la maison. Dans le meilleur, tu gagnes ce fichu truc.

J’éclate de rire devant l’absurdité de cette idée.

— Je ferai de mon mieux pour toi, A. Je viendrai te voir, j’ajoute après avoir avalé le nœud dans ma gorge, je te le promets. Je trouverai un moyen. Je marcherai jusqu’ici s’il le faut.

Elle sourit, me donne une dernière embrassade et me dit au revoir de la main tandis que je quitte la ruelle. Debout derrière le Fort, elle s’écrie :

— Ce n’est pas un adieu, seulement un au revoir !

C’est la première fois que cette piètre phrase qu’elle répète depuis tant d’années sonne comme un véritable au revoir.

— Tu es ma préférée, A ! je réponds, et ma voix se brise sans prévenir.

— Toi aussi, Pae !

Dans un sourire, je détache enfin les yeux de mon amie et je me dépêche de rejoindre la Pillards en envisageant de fuir les Impériaux, les Épreuves, tout. Mais cette pensée imprudente disparaît dès que je mets le pied sur les pavés de la rue. Je serais traquée et tuée si je m’enfuyais. Avec les Épreuves, j’ai au moins une chance de pouvoir me battre pour ma survie. Plus ou moins.

Essoufflée, je rejoins l’Impérial, maintenant accompagné d’une fille menue qui me dévisage timidement.

— Prêtes ? demande le garde en nous regardant l’une après l’autre.

Je lui réponds d’un hochement de tête, même si je n’ai pas vraiment le choix.

Nous descendons l’Allée des Pillards en silence en passant à côté de différents groupes de personnes qui applaudissent ou crient leurs félicitations. Alors que nous arrivons au bout de la rue, je distingue un coche sombre, un Impérial perché sur le banc du conducteur dans son uniforme d’un blanc rendu aveuglant par le soleil du matin.

Notre Impérial aux cheveux roux ouvre la portière puis rejoint son acolyte. La fille se hisse à l’intérieur et je la suis, non sans jeter un dernier regard à l’Allée des Pillards, à mon ancienne vie.

Des banquettes agrémentées de coussins noirs nous attendent à l’intérieur, et je suis presque trop occupée à les contempler pour remarquer le garçon assis en face de nous. Ses cheveux sont proprement peignés, ses yeux verts présentement fixés sur moi. À la qualité de ses vêtements, je peux déjà deviner qu’il vient d’un quartier bien plus beau que les bas-fonds et doit probablement faire partie de la catégorie défensive des Élites.

L’attelage se met en marche et je me stabilise contre la paroi. Je ne suis pas très friande de petits espaces, mais encore moins de petits espaces qui bougent. Je ralentis ma respiration et m’efforce de retrouver mon calme avant de rendre son regard au garçon las.

— Salut, dis-je pour essayer de briser la glace. Je suis Pae…

— Je sais qui tu es, coupe-t-il en tournant la tête, comme si ce qui se passait de l’autre côté de la vitre était bien plus intéressant que notre conversation. Tu es la fille qui a sauvé le prince Kai.

Son ton m’indique qu’il n’en croit pas un mot. Comme si des dizaines de personnes n’en avaient pas été littéralement témoins.

J’ouvre la bouche et laisse les mots s’échapper avant de réfléchir :

— C’est vrai. Et tu n’as visiblement pas de réputation, sinon j’aurais déjà entendu parler de toi.

Il ramène brutalement ses yeux sur moi, narines dilatées :

— Je m’appelle Ace. Ace Elway, dit-il d’un ton fier en relevant son col. Je suis un Illusionniste. Rare. C’est pour ça que je suis ici, ajoute-t-il dans un sourire aussi froid que ses yeux. Et je vais avoir besoin de ces vingt mille pièces pour enfin me tirer de ce bidonville. Tu devrais donc rapidement entendre parler de moi.

Je n’ai jamais croisé la route d’un Illusionniste, mais j’ai entendu assez de rumeurs pour savoir qu’ils sont dangereux, même s’ils restent dans la catégorie défensive.

— Et toi, qui es-tu ? demande-t-il à la fille à côté de moi. Tu fais quoi ?

Elle nous jette un coup d’œil rapide et semble vouloir disparaître. J’éclate presque de rire quand c’est effectivement le cas.

En une seconde, elle n’est plus là. Je fixe le siège vide jusqu’à ce que sa silhouette réapparaisse.

Occultante.

— Je m’appelle Hera, déclare-t-elle de sa voix timide.

Ses yeux d’un brun profond croisent les miens tandis qu’elle replace une mèche de ses cheveux noirs et lisses derrière son oreille. Quelque chose dans son mouvement m’est familier, et je me demande si elle ne fait pas partie des Occultants populaires qui proposent des spectacles de magie dans la rue.

— Moi c’est Paedyn, dis-je assez fort pour me faire entendre au-dessus du bruit des roues sur les pavés inégaux.

— C’est quoi ton pouvoir ? demande-t-elle, curieuse.

— Médium, je réponds nonchalamment. Je ressens essentiellement les émotions fortes qui me donnent des bribes d’informations. C’est pas grand-chose mais c’est tout ce que j’ai.

Menteuse. Tu n’as rien du tout.

— Vraiment ?

Hera affiche une expression interloquée, probablement surprise qu’une personne avec un pouvoir aussi banal puisse être choisie pour les Épreuves, encore plus qu’elle ait réussi à se battre contre un Museleur et à le vaincre.

— C’est une capacité psychique incontrôlable, voilà pourquoi le Museleur n’a pas réussi à entrer dans ma tête lorsque j’ai sauvé le prince Kai, j’ajoute en relevant les yeux vers Ace. J’imagine que c’est pour ça que le peuple veut me voir concourir.

Ace le crétin renifle :

— Ils ne t’ont choisie que pour te voir mourir dans les Épreuves de la Purge, Banale.

Je soutiens son regard pendant un long moment avant de laisser un sourire fendre mon visage :

— Oh, j’en suis persuadée. Mais au moins, moi, ils me regarderont.
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Paedyn

Le silence s’installe pour le reste du trajet, ne me laissant que la fenêtre comme source de divertissement.

Nous parcourons des dizaines de rues où se pressent des étrangers souriants qui nous saluent. Certains courent à côté de la voiture pour tenter de nous apercevoir avant notre rencontre avec le destin.

À mesure que nous nous approchons du palais, les maisons sont plus grandes, plus belles, et les rues moins remplies de sans-abri désœuvrés. J’entrevois les hautes tours menaçantes avant le palais auquel elles appartiennent. Il est immense. Malgré son aspect froid et ses pierres grises, le bâtiment reste à couper le souffle. Des collines herbeuses et des jardins luxuriants où poussent des fleurs chamarrées dont j’ignorais l’existence entourent et adoucissent l’intimidante structure.

Le bruit des sabots change sur le sol de pierre lisse lorsque nous entrons dans la cour. Une large fontaine en son centre est entourée de statues blanches éparses. Quand le coche ralentit enfin puis s’arrête, l’imposant escalier de pierre qui conduit au palais, bordé de lits de fleurs, apparaît.

Les Impériaux sautent de leur perchoir capitonné et nous ouvrent la porte, ce qui permet au soleil de se frayer un chemin dans le petit compartiment. Je suis tellement impatiente de m’extirper de cet endroit exigu et de me libérer de ses passagers que je manque de tomber en descendant. Une fois mes pieds à nouveau libres et sur la terre ferme, je prends une grande inspiration d’air pur et j’inhale la douce odeur de fleurs autour de nous.

Les deux autres descendent et se placent à côté de moi, les yeux écarquillés. Une voix nous interrompt en pleine contemplation lorsque le garde aux cheveux roux se racle la gorge et nous dit :

— Suivez-moi.

Nous nous pressons à sa suite sur les marches de pierre et passons devant la dizaine d’Impériaux stationnés sur toute la hauteur de l’escalier. Quand nous arrivons en haut, deux autres gardes se détachent du rang et se joignent à Cheveux-Roux pour nous faire franchir les portes géantes.

Si l’extérieur est magnifique, il n’est rien comparé à l’intérieur. Chaque mur est décoré de tableaux brillants et adorné de moulures qui courent sur toute sa hauteur et jusque sur le plafond. Tout autour de nous est d’un blanc éclatant, nuancé de quelques touches de vert émeraude qui rappellent les couleurs d’Ilya.

Je suis trop fascinée par l’ampleur et la beauté du lieu pour me rendre compte que Cheveux-Roux nous parle :

— … chambres sont de ce côté, dans l’aile est du palais, dit-il en désignant d’autres couloirs dans lesquels, j’en suis certaine, s’alignent des pièces tout aussi magnifiques que celle dans laquelle nous nous tenons.

Il se retourne brusquement pour nous faire face et me force à piler pour ne pas percuter sa poitrine.

— Vous emploierez les deux prochaines semaines à vous entraîner, à rencontrer les autres participants, à participer aux auditions et à vous préparer pour le premier bal. Vous suivrez le même emploi du temps durant la semaine de battement prévue entre chaque Épreuve. Un Impérial va vous être assigné pour le restant de votre séjour, il vous escortera dans tous vos déplacements, le temps de vous familiariser avec l’organisation du château.

Un des Impériaux derrière nous se place aux côtés d’Hera et l’autre près d’Ace.

— Bien, soupire le jeune garde en claquant des mains devant lui, nous allons vous montrer vos chambres et vous laisser vous installer.

Quand Hera et Ace disparaissent au détour d’un virage, je me tourne vers mon Impérial personnel :

— Donc vous allez garder un œil sur moi, c’est ça ?

— Quelle chance, répond-il dans un petit rire en se retournant et en m’intimant de le suivre. Au fait, je m’appelle Lenny.

— Je pensais pas dire ça à un Impérial un jour, mais ravie de faire votre connaissance.

Je ferme volontairement la bouche pour empêcher une autre remarque déplacée de s’échapper et j’accélère pour suivre son allure.

— Oui, bon, je ne vous en veux pas. La plupart des Impériaux peuvent être…, commence-t-il avant de se gratter la nuque à la recherche du terme approprié.

— Des animaux ? je grogne sans pouvoir m’en empêcher.

Il camoufle son éclat de rire en une petite toux.

— Ouais, c’est souvent moi qui m’occupe du bla-bla, ici. Je suis peut-être un peu moins intimidant que les autres.

Je le détaille rapidement de haut en bas, forcée de constater qu’il a raison. Ses cheveux décoiffés combinés à l’explosion de taches de rousseur qui s’échappe de son masque réduisent considérablement ses chances de paraître menaçant. Il s’arrête devant une porte au bout d’un long couloir et l’ouvre avant de m’inviter à entrer d’un geste de la main.

Je me mords la langue pour réprimer un cri en découvrant la plus belle chambre que j’aie vue de ma vie. Il y a une bibliothèque, une coiffeuse raffinée, un bureau et…

Un lit.

Un énorme lit. Après avoir dormi sur des pavés irréguliers pendant cinq ans, l’idée même de dormir là-dedans me bouleverse. Je cligne des yeux, éblouie, en entrant enfin dans la pièce. Sous mes pieds, le tapis est épais et moelleux. Je tourne sur moi-même et remarque, à ma gauche, une porte s’ouvrant sur une salle de bains. Je m’y précipite et réprime un sourire en découvrant une baignoire de porcelaine immaculée dressée sur ses pieds dorés.

L’eau courante. Chaude.

Des toilettes, un évier, aussi propres l’un que l’autre, et un sol de marbre blanc complètent le tableau. Je sors lentement de la pièce et continue mon inspection de la chambre. Du coin de l’œil, je vois Lenny qui m’observe et s’amuse de mon émerveillement.

— J’espère que la chambre est… à votre convenance ?

— Oh, j’imagine que je devrai m’en satisfaire, dis-je avec tout mon sarcasme en me laissant tomber sur le lit.

— Dans ce cas, je vous laisse vous installer et vous habituer à cet endroit car vous allez y passer beaucoup de temps, annonce-t-il en tournant les talons pour sortir.

— Qu’est-ce que vous voulez dire ?

Il se passe la main sur la nuque en soupirant :

— Vous l’apprendrez bien assez tôt.
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Lenny a eu raison de me dire de m’habituer à cette pièce. Voilà deux jours que j’y suis enfermée.

Elle s’est transformée en une cage dorée, une prison luxueuse. Je ne suis pas assez importante aux yeux des gardes postés derrière ma porte pour mériter plus de quelques mots aboyés à propos d’ordres à suivre et d’interdiction de sortir. J’ai parcouru chaque centimètre de la pièce. Je m’occupe en feuilletant les livres, en me délectant de longs bains chauds et en dévorant de délicieux repas.

Pourtant, je ne me suis jamais sentie aussi anxieuse.

Je me suis tant mordillé l’intérieur des joues pour tenter de calmer ma nervosité que ma bouche me fait mal. Et, bien que je dorme sur un matelas dodu pour la première fois depuis des années, je n’arrive pas à me reposer. Je n’ai parlé à personne depuis mon arrivée, et personne ne m’a expliqué ce qu’il se passait. J’en suis réduite à faire les cent pas sur ce foutu parquet en me demandant qui sont mes adversaires et ce qu’ils peuvent faire.

De la manipulation psychologique pure et simple.

Le roi doit sûrement trouver ça drôle. Il doit adorer l’idée de nous emprisonner dans nos chambres jusqu’à nouvel ordre pour faire monter notre angoisse. Tout ça pour nous pousser à bout, pour nous rendre intenables.

Un coup frappé à ma porte stoppe brutalement ma déambulation.

Le visage gêné de Lenny apparaît dans l’encadrement de la porte.

— Alors, Paedyn… Comment allez-vous ?

Je cligne plusieurs fois des yeux.

— Comment je vais ? Comment je vais ? !

Il pénètre un peu plus dans la pièce et reprend lentement :

— D’accord, donc, j’ai comme l’impression que ça… ne va pas trop.

Je ris jaune.

— On peut dire ça. Ça fait deux jours. Où vous étiez, bordel ?

— Le roi aime isoler complètement les participants pendant les deux premiers jours, répond-il d’une voix raide. Mais, bonne nouvelle : vous dînerez avec les autres participants ce soir, le roi et la reine seront également présents.

Je déglutis. Après quarante-huit heures d’attente agitée, je vais enfin rencontrer ces concurrents qui envahissent mes pensées, et le roi qui, lui, envahit mes cauchemars.

— Je reviens vous chercher dans quelque temps et je vous escorterai jusqu’à la salle à manger, dit Lenny en ressortant. Si vous avez besoin de quoi que ce soit, il vous suffit de crier. Je ne serai pas loin. Oh, ajoute-t-il en me lançant un regard par-dessus son épaule, vous feriez peut-être bien de vous changer avant le dîner.

Dès qu’il quitte la pièce, je me glisse dans la salle de bains et joue avec les différents robinets pour que de l’eau bouillante en sorte. En moins d’une minute, je suis nue et entièrement immergée dans l’eau, à laquelle j’ai ajouté une quantité excessive de sels de bain. Je récure vigoureusement mes cheveux et ma peau jusqu’à ce que cette dernière devienne rouge et impeccablement nettoyée.

Ça fait des années que je ne me suis pas sentie aussi propre.

Mon esprit s’échappe à nouveau vers les différents sujets qui me préoccupent, et la chaleur de l’eau ne me réconforte pas. Je ne pense qu’aux Épreuves, tout me rappelle le pouvoir que je ne possède pas et le peu de protection dont je dispose. Sans oublier que, si je survis à la compétition, je serai sans aucun doute tuée lorsqu’ils découvriront que je suis une Ordinaire.

Je profite des bulles jusqu’à ce que l’eau devienne aussi froide que celle des bains que je prends habituellement. Je rassemble enfin le courage nécessaire pour sortir de la baignoire, et grelotte en me glissant dans mon peignoir de soie verte.

Je repasse dans la pièce d’à côté et j’ouvre l’immense armoire qui fait face à mon lit pour étudier les dizaines de couleurs et de motifs pendus au portant. Je dispose d’une tenue pour chaque occasion imaginable, là, devant moi.

Adena en serait folle.

Je fixe les vêtements d’un œil absent avant de revenir à mes guenilles oubliées sur le sol. Je n’ai aucune idée de ce qui est approprié pour un dîner et je préférerais ne pas me ridiculiser avant même le début des Épreuves.

Je me souviens alors que Lenny m’a dit de crier si j’avais besoin de quoi que ce soit. Et c’est exactement ce que je vais faire. J’imagine que l’Impérial a déjà assisté à plusieurs réceptions de ce genre, il devrait avoir une idée de ce qui est attendu.

Je m’élance vers la porte, l’ouvre en grand, et je décide effectivement de crier :

— Lenny, comment je suis censée m’habiller pour ce genre de…

Et je relève la tête.

Mes yeux rencontrent de grands iris verts. Je n’ai jamais vu l’homme qui se tient devant moi ; je m’en souviendrais. Ses cheveux blond cendré en bataille semblent encore humides, comme s’il sortait tout juste du bain. Ses traits sont à la fois forts et délicats avec son nez droit et ses lèvres à la courbure douce. Sa main est levée, prête à frapper à ma porte.

Il reprend contenance plus vite que moi :

— Un problème vestimentaire ? demande-t-il dans un sourire malicieux qui me semble à la fois familier et absolument étranger.

— De toute évidence, je réponds aimablement.

Il me détaille des pieds à la tête et je me souviens tout à coup que je ne porte qu’un peignoir. Je le resserre autour de mon corps en tentant d’empêcher mes joues de rougir.

Il se racle la gorge avant de parler :

— Dans ce cas, ne vous inquiétez pas. Votre femme de chambre, Ellie, sera bientôt là pour vous aider à vous préparer pour le dîner.

Le timbre de sa voix est autoritaire, comme s’il était habitué à commander. Je suis certaine que cet homme, malgré sa tenue sans prétention – un pantalon serré noir et une chemise verte encore plus serrée qui laisse transparaître sa silhouette –, ne fait pas partie des domestiques.

Un concurrent ?

L’idée d’être aidée par une servante me fait répondre promptement :

— Ce ne sera pas nécessaire. Je sais m’occuper de ma personne, merci.

Ses yeux voyagent de mes cheveux dégoulinants et emmêlés à la soie que je serre contre moi.

— De toute évidence, dit-il en imitant ma réponse précédente, toujours avec ce rictus étrangement familier sur le visage.

Je baisse les yeux sur ma tenue et éclate presque de rire.

— D’accord, un peu d’aide serait peut-être nécessaire, après tout.

Son rire doux s’élève dans les airs puis il désigne la chambre derrière moi.

— Je venais juste vérifier si l’accueil avait été convenable ?

Je suis à nouveau au bord de l’éclat de rire :

— Si ça, c’est convenable, je me demande ce que vous considérez comme exceptionnel ici.

Ses yeux cherchent à capter les miens.

— Dans ce cas, rappelez-moi de vous montrer les jardins un jour ou l’autre, propose-t-il d’un geste du menton. Je me réjouis d’avance de vous voir au dîner, Paedyn.

Un battement de cils.

— C’est étrange, dis-je lentement. Je ne me souviens pas de vous avoir dit mon nom.

— Oh, vous n’en avez pas eu besoin, affirme-t-il, ce sourire en coin toujours collé à ses lèvres. Je me fais un devoir de connaître toutes les jolies filles qui sauvent la vie de mon petit frère.

Peste, c’est…

— Je m’appelle Kitt, d’ailleurs.

Il m’éblouit de son sourire avant de tourner les talons et de s’éloigner dans le couloir. Je reste à l’observer, figée par la surprise.

Kitt. Comme dans « Kitt, le futur roi d’Ilya ».

Qu’est-ce que j’ai à toujours tomber sur les membres de la famille royale ?

Je n’avais jamais vu le futur roi et je ne pensais absolument pas le rencontrer en peignoir. Il est l’héritier du trône, le prochain souverain, et déjà prêt à marcher dans les pas de son vil père. Entre lui et son frère…

Son frère.

Voilà pourquoi son sourire m’était familier.

Je l’ai déjà vu sur le visage de l’autre prince, bien que celui de Kitt soit solaire et enfantin, tandis que celui de Kai est arrogant et froid.

Une jeune fille de petite taille aux cheveux sombres s’approche de ma chambre, un sourire timide sur les lèvres.

— Bonsoir, mademoiselle. Je serai votre femme de chambre tant que vous séjournerez au palais, je suis là pour vous assister dans tout ce dont vous aurez besoin.

Sa voix est douce et délicate, mais ses mots préparés à l’avance sont trop réguliers.

— S’il te plaît, appelle-moi Paedyn.

Elle lève sur moi des yeux craintifs, mais j’insiste :

— Par la Peste, il y a deux jours à peine, je dormais encore sur un tas d’ordures, alors crois-moi quand je te dis de ne pas m’appeler « mademoiselle ».

Elle se retient de rire et acquiesce doucement.

— Parfait, dis-je dans un soupir, maintenant que cela est acté, peux-tu m’aider à choisir une tenue appropriée pour ce soir ?

Elle sourit à nouveau timidement, mais semble soulagée.

— Ça, je sais faire.

Nous passons la demi-heure suivante à examiner les vêtements disponibles avant de nous décider pour une tenue plutôt simple pour les standards du palais. C’est pourtant le vêtement le plus beau que j’aie jamais porté.

En vidant la moitié de l’armoire par terre, nous avons donc choisi un pantalon moulant noir et une blouse de soie verte. Cette dernière descend plutôt bas, et je sais déjà que ses manches amples vont accidentellement se retrouver dans plusieurs de mes plats. Je passe une petite dague à l’arrière de la ceinture de mon pantalon. La sensation froide de la lame plate contre mon dos me réconforte.

Après avoir lacé mes bottes montantes, Ellie me fait avancer jusqu’à la coiffeuse où elle se met à jouer avec mes cheveux pour tenter de rendre cette serpillière humide présentable.

— Alors, mad… Alors, Paedyn, dit-elle en souriant, as-tu une petite idée de ce à quoi ressembleront les Épreuves ?

— Aucune, lui dis-je en lui lançant un regard suppliant dans le miroir. J’espérais en revanche que tu en saurais plus. Tu dois sûrement en entendre beaucoup dans les couloirs du château ?

Sa réponse est à peine plus forte qu’un murmure :

— Tout ce que je sais, c’est que cette année est censée être… différente.

— Différente ? je répète. Comment ça ?

Elle hausse les épaules, des mèches de mes cheveux entre ses doigts :

— Sais pas. Juste différente.

Je ne comprends pas comment les Épreuves de cette année pourraient être qualifiées de différentes, étant donné que chaque édition est plus sanglante et brutale que la précédente. Mais ce petit morceau d’information me fait me sentir encore plus vulnérable face à ce qui va m’arriver, et je tente de ne pas me laisser envahir par le nœud qui me tord les boyaux.

Ellie ne tarde pas à laisser tomber ses idées de coiffures en soupirant et lâche simplement mes cheveux dans mon dos. Elle étale ensuite de la poudre sur mon visage avant de passer un peu de noir sur mes cils.

— Voilà, affirme-t-elle en me contemplant. Tu n’as plus l’air de dormir sur un tas d’ordures.

Je ris.

— Par la Peste, toi, quand tu sors de ta coquille, tu ne le fais pas à moitié !

Elle rougit et un coup à la porte la fait se précipiter pour ouvrir. Lenny la dévisage et sourit, ce qui la fait rougir encore plus.

— Vous êtes prête, Paedyn ? dit-il en détachant les yeux d’Ellie.

Je le rejoins et nous descendons la suite de couloirs finement décorés. Je tente de me créer une carte mentale du labyrinthe qu’est le palais au fur et à mesure de nos virages.

Une fois à gauche, deux à droite, une autre à gauche…

Nous retrouvons vite le grand hall qui s’étend jusqu’aux portes encore plus grandes que nous avons empruntées deux jours plus tôt. Lenny me guide vers une autre paire de battants hauts comme le mur, plus loin au bout de la pièce, et me chuchote quelques mots :

— La salle du trône. C’est là que vous prendrez vos repas avec les autres participants.

Avant que je puisse lui poser la moindre question, il hoche la tête en direction d’un garde pour lui intimer d’ouvrir cette porte inquiétante.

Au début, personne ne semble me remarquer.

Ils sont tous assis autour d’une longue table de bois, qui tranche étrangement avec la beauté délicate de la salle du trône. Pour ce qui est des Élites, ils discutent tranquillement les uns avec les autres ; beaucoup d’entre eux ont dû grandir ensemble.

Je prends une profonde inspiration et je me dirige vers la table. Huit paires d’yeux se tournent dans ma direction et me scrutent de haut en bas au fil de mon avancée.

Évidemment, je suis la dernière arrivée.

Je tire une chaise au bout de la table à côté d’Ace. Je n’ai aucune envie de passer la soirée avec lui, mais je suis soulagée d’être enfin assise : au moins plus personne ne me fixe.

Sauf que ce n’est pas le cas.

Je sens les regards sur moi et lève la tête, incapable de m’empêcher de parler :

— Alors, qu’est-ce qu’on mange ?

Je laisse échapper un petit soupir de soulagement quand la fille assise en face d’Ace rit et se penche sur la table pour se rapprocher de moi. Sous la fenêtre, son carré de cheveux lie-de-vin reflète les rayons du soleil couchant, presque aussi étincelant que le cercle d’argent sous ses narines.

— Je n’arrête pas de demander la même chose !

Ses yeux de miel semblent illuminés de malice :

— Je suis Andy, dit-elle.

— Paedyn, je réponds en souriant.

— Eh bien, si vous avez décidé de commencer les présentations, énonce une voix grave qui provient de l’autre bout de la table, moi c’est Braxton.

Je lève les yeux et distingue un garçon à la forte carrure et à la peau noire, la tête penchée vers moi.

Un Robuste.

Je hoche la tête et une autre voix masculine, plus aiguë, s’élève :

— Et moi Jax !

Je regarde vers lui et note son sourire timide. Chacun crie maintenant son nom d’un bout à l’autre de la table. À part Hera et Ace qui viennent des bas-fonds, il est évident que tout le monde se connaît déjà bien.

— Je m’appelle Sadie.

Je me tourne vers la voix et découvre une jeune fille à la peau brune en pleine étude de mon visage. Elle me fixe d’un air sérieux, curieux. La fille assise à côté d’elle relève le menton et se racle la gorge pour capter l’attention :

— Blair. Ravie de te rencontrer, Paedyn.

Elle crache ses mots comme s’ils laissaient un goût rance sur sa langue, tout en me regardant de haut, comme une saleté collée sous ses semelles. J’ai immédiatement l’impression que cette fille cherche à tout prix à rester loin des Banals, alors pour ce qui est des habitants des bas-fonds… Ses cheveux lilas cascadent sur ses épaules et contrastent avec les yeux bruns qui me dévisagent. Elle est magnifique, et pourtant glaciale.

— Tout le plaisir est pour moi, Blair, dis-je d’un ton neutre.

Son regard carnassier me donne la sensation que c’est moi qu’elle va dévorer ce soir.

Et soudain, un timbre agaçant tant il est enjoué retentit du bout de la table, pile en face de moi.

— Et moi, c’est Kai. Mais ça, tu le savais déjà.
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Kai

Elle est là.

Kitt a explosé de rire en découvrant qui était Paedyn Gray, même si un mouvement de mes couteaux l’a vite fait taire. Pourtant, même après avoir levé les mains en signe de reddition, il n’a eu de cesse de répéter à quel point la situation était quand même cocasse.

Il a raison. Ce qui se passe est risible. La jeune Médium involontairement devenue la sauveuse d’un prince dont elle se fiche éperdument est maintenant récompensée par une participation forcée à des jeux dont elle pourrait ne pas réchapper.

Et elle est maintenant assise en face de moi.

J’ai lavé le sang et la sueur collés à ma peau à la suite d’une longue journée d’entraînement et de torture, puis je me suis rendu dans la salle du trône. Peu de temps après, Braxton a fait son entrée, suivi d’un Jax toujours aussi intenable.

Le reste du petit groupe habituel nous a vite rejoints, en même temps qu’un garçon et une fille que je n’ai pas reconnus, ceux des bas-fonds. Les sièges vides ont rapidement été occupés, excepté ceux en bout de table, pour le roi et la reine, et celui à côté de moi, réservé à Kitt.

Mais alors que tous les convives se mettaient progressivement à l’aise en évoquant les sujets de conversation habituels, il s’est passé quelque chose.

Elle. Elle passe la porte.

En s’asseyant sur le siège en face de moi sans même me regarder, elle demande :

— Alors, qu’est-ce qu’on mange ?

Sa voix est confiante, même si elle se tord les mains et joue avec la bague autour de son pouce.

Intéressant.

Chacun se présente rapidement. Andy, Braxton, Jax, Sadie, Blair, et les nouveaux, Ace et Hera. Pourtant, elle n’a toujours pas daigné me regarder.

Ça ne me plaît pas.

— Et moi, c’est Kai. Mais ça, tu le savais déjà.

Mon intervention capte enfin son attention. Je sens le coin de ma bouche esquisser une ombre de sourire lorsque ses yeux s’arrêtent sur les miens. Ses cils, maquillés, font ressortir le bleu éclatant de ses iris. Ses cheveux d’argent reposent en boucles souples sur ses épaules. Quelques mèches tombent devant son visage, et j’ai une envie agaçante de les écarter pour mieux voir ses yeux.

— Oui, j’étais déjà au courant, malheureusement, dit-elle dans un sourire en contraste total avec la dureté de son expression.

Nous sommes distraits par le grincement des gonds. Je reporte mon attention sur Père et Mère qui font leur entrée. Non : le roi et la reine qui font leur entrée, tout à leur rôle. Ils étincellent dans la lumière qui filtre par les grandes fenêtres de part et d’autre de la salle du trône. Elle se reflète sur leur couronne et leurs bijoux alors qu’ils s’avancent vers la table. J’ai l’habitude de ces formalités, le roi dans son costume élégant et la reine sublime dans une robe distinguée. Père, son air dur et sévère, à côté du sourire éclatant et serein de Mère.

Kitt est derrière eux. Malgré son attitude nonchalante, il est l’incarnation même du futur roi. Son regard cherche le mien avant de se tourner vers Paedyn d’un air entendu. Il s’assied à côté de moi tandis que le roi tire une des lourdes chaises de bois pour permettre à la reine de s’y installer.

— Bienvenue aux sixièmes Épreuves de la Purge, déclare-t-il aux convives.

Mère écarte une mèche de cheveux noirs de son visage puis ajoute :

— Et félicitations à tous.

— Être ici est un honneur, reprend Père. Un honneur pour votre royaume, pour votre famille et pour vous-mêmes.

Il répète ces mots qui m’ont été gravés dans le crâne depuis que je suis en âge de les comprendre.

— Je vous suggère de bien réfléchir à la manière d’occuper votre temps d’ici aux Épreuves. On ne sait jamais ce qu’elles vous réserveront, continue-t-il en posant les yeux sur moi, manière peu subtile de me rappeler à mon obligation de gagner. Je vous conseille de profiter du temps qu’il vous reste avant la première Épreuve, ainsi que de la semaine qui s’écoulera entre chacune des suivantes, pour vous entraîner.

Et pour regarder comment s’entraînent vos concurrents.

L’injonction implicite luit dans ses yeux. Savoir comment les autres se battent, apprendre à lire leurs gestes et la façon dont ils réfléchissent pourra faire la différence entre la vie et la mort.

— Et pour répéter vos pas de danse ! déclare Mère d’une voix chaude.

Elle a toujours préféré les bals aux bains de sang des Épreuves.

Père sourit à sa femme. C’est une expression sincère, une de celles qui ne sont réservées qu’à elle.

— Assez parlé des Épreuves. Mangeons.

À ces mots, la procession des domestiques commence. Tous portent des plateaux fumants. La table devant nous se couvre de dizaines de plats remplis à ras bord de nourriture. Des morceaux de chapon aux herbes et des cuillères de haricots sont servis dans les assiettes. Gail elle-même s’occupe d’apporter un plat de brioches au miel coulantes et de le déposer devant Kitt et moi pour nous embêter. Je lui adresse un clin d’œil rapide avant qu’elle ne quitte la pièce en levant les yeux au ciel.

Je discute oisivement avec Kitt tandis que nous nous passons les plats en repoussant gentiment les domestiques qui proposent de nous servir. Je suis en train de me constituer un petit stock de chapon quand mes yeux s’arrêtent sur Paedyn, le dos raide sur sa chaise. Elle serre les dents comme pour empêcher sa mâchoire inférieure de tomber. Curieux, je jette un coup d’œil à Hera qui arbore le même genre d’expression fascinée. Même Ace, qui semble pourtant être le mieux loti des trois, ne peut s’empêcher de fixer silencieusement la quantité de nourriture devant nous. Je reviens sur Paedyn qui semble trop hébétée pour manger. Je ne peux qu’imaginer ce qui se passe dans son esprit. Cette quantité de nourriture et ce gaspillage lui inspirent probablement du dégoût alors qu’elle avait à peine de quoi survivre il y a quelques jours. J’observe la haine qui monte derrière le masque de son visage ; quelque chose me dit qu’elle préférerait aller se coucher la faim au ventre plutôt que de participer à cela.

Et ça ne me plaît pas.

Même si nous sommes en compétition, je ne veux pas qu’elle perde parce qu’elle meurt de faim. Je pique donc un morceau de viande avec ma fourchette et le dépose, à travers la table, dans son assiette.

Elle lève subitement les yeux vers moi, ses traits bloqués entre la surprise et l’agacement.

— Tu aimes les haricots ? je demande sur un ton naturel.

Elle ne répond pas, je lui en sers quand même :

— J’imagine que je vais vite le savoir.

Je me penche un peu plus sur la table pour ajouter des pommes de terre à la pile de nourriture dans son assiette.

— Est-ce qu’il va aussi falloir que je te nourrisse à la cuillère ou est-ce que tu sais faire ça toute seule ?

Je termine en lui lançant un de mes petits sourires, au risque de lui donner envie de me balancer ses haricots, voire son poing, au visage.

Ses prunelles sont pareilles à deux flammes bleues assassines. Mais comme je le pensais, elle empoigne sa fourchette à contrecœur et avale quelques haricots sans me quitter des yeux. Je m’appuie sur le dossier de ma chaise avec un sourire satisfait. Elle doit deviner à mon regard que je l’aurais vraiment nourrie à la cuillère si elle avait décidé de ne pas manger, et il n’était pas question qu’elle se laisse faire.

Les minutes qui suivent sont remplies du son des couverts qui cliquettent et des conversations éparses. Blair se retourne vers Kitt et moi en parlant de Peste sait quoi. De manière générale, Kitt est bien plus affable que moi, surtout quand il s’agit de Blair. Il entretient facilement la conversation tandis que je préfère me concentrer sur la nourriture.

La voix de Père s’élève soudain dans le brouhaha :

— Alors…

Je lève les yeux et m’aperçois qu’il regarde Paedyn, intrigué.

— … voilà la jeune fille qui t’a sauvé dans la ruelle ?

Seulement après m’avoir détroussé.

Je sens les yeux de tous les convives converger vers nous pour écouter notre conversation. Paedyn pose délicatement sa fourchette et fixe le roi d’un regard si intense qu’il me rappelle un instant celui de Blair. Une émotion passe sur ses traits, qu’elle tente de cacher. Je n’ai pas le temps d’essayer de la déchiffrer car elle se recompose une expression neutre en un battement de cils.

— Oui, j’ai sauvé sa vie en effet. N’est-ce pas, Votre Altesse ? demande-t-elle en se retournant vers moi, un air de défi sur le visage.

— Ah, tu sais donc quel est mon titre, je réponds d’une voix pleine de sarcasme tandis qu’un début de sourire me titille les lèvres. Je n’en étais pas certain, vois-tu. Dans la ruelle, tu as utilisé des termes vraiment très différents.

Elle sourit maintenant de toutes ses dents :

— Je suis sûre que ce dont je vous ai qualifié était justifié.

Une pause.

— Et réaliste.

Un sourire.

— Et mérité.

Connard prétentieux.

Ses yeux, son ton, son sourire… tout en elle me renvoie ces deux mots. Le titre qu’elle m’a donné.

— Et quel est ton titre, déjà ? La Sauveuse argentée ? j’ajoute dans un ricanement silencieux. Il te va plutôt bien, je sais à quel point tu aimes l’argent.

L’expression calme de Paedyn vacille sur ce double sens. Elle est énervée. Je m’amuse.

Mère, dont l’humeur se rapproche probablement de celle de Paedyn, me fusille du regard avant de parler :

— Merci, Paedyn, d’avoir aidé Kai. Nous vous en sommes reconnaissants, et le peuple également, puisqu’il vous a fait participer aux Épreuves.

Paedyn incline imperceptiblement le front et un sourire doux s’étend sur ses lèvres, même si ses yeux restent de marbre.

Au son de la voix de mon père, son sourire chancelle.

— Je dois avouer n’avoir jamais rencontré de Médium avant vous, dit-il en la regardant d’un air curieux. Vos pouvoirs sont… intrigants.

Paedyn se détend et un rire léger s’échappe de sa gorge :

— Oui, eh bien, mon père disait que c’était un petit don rare, que peu de Banals possèdent. J’imagine que ma capacité la plus utile est de ne pas être affectée par les Museleurs, ni par votre fils, apparemment.

Une mèche de cheveux argentés passe devant son visage et elle la coince derrière son oreille d’un air absent, tandis que les convives retournent à leurs conversations, apparemment lassés de la nôtre.

— Ah, oui, votre père. Adam Gray était un grand Soigneur. Un homme de très bonne éducation, dit Père d’un ton aimable.

Paedyn se raidit sur son siège.

— Vous…, commence-t-elle avant de s’éclaircir la gorge. Vous connaissiez mon père ?

— Oui, en effet. Il venait au palais pendant la saison des fièvres pour aider les médecins de la cour quand ils se retrouvaient débordés par le nombre de patients.

Paedyn hoche la tête :

— Oui, je me souviens qu’il faisait cela chaque hiver.

Leur discussion est interrompue par les domestiques qui s’introduisent à nouveau dans la pièce pour débarrasser la table. Ils valsent autour de nous en attrapant assiettes et couverts, avant de disparaître dans le couloir, laissant derrière eux une table impeccablement propre.

Père et Mère se lèvent d’un même mouvement.

— Reposez-vous, Élites. Votre entraînement commence demain.

Après ces derniers mots du roi, ils tournent les talons et sortent par la grande porte.

La pièce reste un instant silencieuse avant que le crissement des chaises sur le marbre ne se fasse entendre. Tout le monde se lève. Trois Impériaux se dirigent vers les nouveaux Élites, prêts à les escorter jusqu’à leur chambre.

Un garde roux sautille vers Paedyn en souriant et je me retrouve soudain à m’interposer presque malgré moi :

— Je m’en occupe.

Il me regarde d’un air confus :

— Monsieur, je suis censé…

— Je suis au courant. Mais je suis parfaitement capable de la ramener à sa chambre, ne croyez-vous pas ?

— Oui, Votre Altesse, dit-il en saluant Paedyn de la tête avant de sortir de la pièce à grandes enjambées.

Sur le visage de Paedyn, je lis une expression de surprise similaire à celle du garçon. Je me retourne et me dirige vers la porte, la laissant sur place. J’entends son soupir avant que le cliquetis de ses bottes ne résonne dans mon dos.

— Pourquoi cette envie soudaine d’agir en gentilhomme ? demande-t-elle sèchement derrière moi.

Je m’arrête et tourne les talons pour la regarder marcher vers moi en la détaillant rapidement.

— Ne t’y habitue pas trop, dis-je en étirant brièvement les lèvres. Ma chambre se trouve juste en face de la tienne, donc autant être civil, juste pour cette fois.

Je glisse les mains dans mes poches et nous recommençons à marcher l’un à côté de l’autre.

— Et pourquoi un membre de la famille royale dormirait-il dans l’aile des concurrents ?

— Si tu n’avais pas remarqué, je suis, moi aussi, un concurrent dans ces Épreuves.

Elle ricane :

— Oui, j’avais remarqué, en effet. Mais je pensais qu’un prince était censé vivre dans des appartements grandioses remplis de domestiques prêts à l’aider dans tous ses faits et gestes ?

Sa question est une accusation. De jolis mots injectés de venin.

— Oh, ne t’inquiète pas, j’en ai une comme ça aussi, dis-je calmement.

Je l’entends soupirer de dédain à côté de moi. Elle n’a qu’à moitié raison. J’ai en effet des appartements grandioses mais je refuse de laisser les domestiques me servir.

— Il a été décidé que les concurrents vivraient tous dans les mêmes conditions avant et pendant les Épreuves. Ainsi, personne ne peut être accusé de favoritisme ou d’avantage.

Nous nous arrêtons devant sa porte, et elle se tourne pour me faire entièrement face. On dirait qu’elle est à nouveau sur le point de rire, mais les mots qu’elle prononce sont amers :

— Ce n’est pas parce que les chambres sont les mêmes que certains n’ont pas d’avantage sur les autres.

Je la regarde en silence. Si j’étais un Banal jeté en plein milieu des Épreuves, donné en pâture aux Élites les plus puissants, je penserais sans aucun doute la même chose. Elle ne peut pas se servir de son pouvoir comme d’une arme, contrairement au reste d’entre nous. Elle ne peut compter que sur sa seule force physique.

Je repense tout à coup à la façon dont elle a vaincu le Museleur. Si douée et si sûre d’elle. Elle a peut-être plus de chances qu’elle ne le croit de survivre à ces jeux.

Ses yeux fixent, par-delà mon épaule, la porte dont je bloque l’accès. Elle ouvre la bouche pour parler et, de ce fait, attire mon attention sur la coupure à peine cicatrisée de sa lèvre inférieure.

Une pulsion que je suis incapable de refréner me fait porter la main à son menton pour lever son visage vers le mien. Elle est trop déconcertée pour réagir et j’en profite :

— Je pensais que tu étais capable d’esquiver un coup comme celui-là. Tu n’es peut-être pas aussi douée que je le croyais.

Je hausse les épaules et tourne un peu plus sa tête vers la lumière pour examiner nonchalamment la méchante blessure.

Oh, mais elle n’est plus immobile, déconcertée et coite. Elle attrape souplement mon poignet et le tord vers l’extérieur d’un geste brusque, ce qui envoie une vague de douleur le long de mon bras. Puis elle saisit ma chemise et me plaque contre le mur. Sa main libre trouve la dague attachée contre ma hanche et l’empoigne avant de la poser sur ma gorge.

— Aimerais-tu évaluer toi-même mon niveau au combat ?

Son expression est impassible mais une lueur au fond de ses yeux me montre que la situation dans laquelle je me trouve l’amuse bien. Un prince plaqué contre un mur, ça lui plaît. Et pas n’importe quel prince : le futur Exécuteur.

Je pose mon dos contre la pierre tiède et émets un rire sombre en glissant les mains dans mes poches. En réaction, elle presse un peu plus la lame contre ma peau.

Quelle petite créature perfide.

— Faites attention, Votre Altesse. Je ne voudrais pas faire couler de sang royal.

Sa tentative de moquerie est adorable.

Je me penche vers elle et laisse l’acier acéré de ma propre lame mordre ma gorge et créer une fine ligne de sang chaud.

— Attention, ma belle. N’oublie pas que faire couler le sang est ma spécialité.

Nous nous dévisageons.

J’ai du mal à déchiffrer son expression mais elle se remet rapidement d’aplomb et change naturellement de sujet de conversation :

— C’est un de tes Impériaux qui m’a blessée, dit-elle en lâchant ma chemise pour désigner sa lèvre. D’ailleurs, tu ne lui as pas demandé de te parler de moi ? Il devait avoir beaucoup de choses à raconter.

J’ai demandé, et il avait effectivement des choses à dire. Après avoir parlé à chaque Impérial de la rotation matinale, j’en ai trouvé un qui a mentionné sa rencontre avec la Médium. Le dégoût que cet homme portait à Paedyn était plus que flagrant lorsqu’il m’a raconté ce qu’elle avait senti dans son esprit.

Pourtant, il a oublié de mentionner le coup qu’il lui avait porté.

Je le soulagerai peut-être d’une de ses mains pour qu’il n’ait plus jamais l’occasion de frapper une femme.

— Nous avons discuté, effectivement, dis-je à voix basse. Mais il semblerait que j’aie besoin d’avoir une autre conversation avec lui dans un futur proche.

Son regard se déplace rapidement sur mon visage et je me sens étrangement anxieux sous son inspection, ce qui m’irrite. Je me racle la gorge et baisse les yeux vers la dague qu’elle tient toujours contre mon cou.

— Je croyais qu’on avait clairement établi que tu savais à qui tu avais affaire, non ?

Un sourire se dessine sur mes lèvres alors que je repense à notre rencontre dans la ruelle. Quand c’est elle qui était plaquée contre un mur.

— Je le sais, dit-elle.

Elle est si proche de moi que je peux étudier les nuances de bleu de ses yeux.

— Je l’ai déjà dit et je le répéterai à nouveau. Un connard prétentieux.

Je ris, ce qui ne fait qu’augmenter la pression de la lame sur ma peau.

— Et puis, qui tu es n’a pas d’importance, ajoute-t-elle en baissant brièvement les yeux au sol avant de les relever vers moi. Nous allons nous battre l’un contre l’autre maintenant. Pas de favoritisme, tu te rappelles ? Tu l’as dit toi-même.

D’accord. Entrons dans son jeu.

Je sors une main de mes poches et passe le bras autour de sa taille, doucement, en soutenant son regard. Elle me fixe, la confusion s’inscrit sur son visage mais elle tient toujours mon couteau d’une main ferme. Nous savons tous les deux qu’elle ne me tranchera pas la gorge, je ne suis donc pas du tout inquiet lorsque j’étends mon bras un peu plus loin derrière son dos, jusqu’à ce que mes doigts frôlent la poignée froide de la dague glissée à sa ceinture.

Je savais qu’elle était là. J’ai vu le soleil se refléter sur l’argent lorsqu’elle m’a tourné le dos pour se lever de table.

En lui souriant, je tire lentement sur la lame et mes doigts effleurent son dos de manière fugace. Je crois entendre un halètement imperceptible s’échapper de ses lèvres lorsque je presse sa dague contre sa propre gorge dans un mouvement identique au sien.

— Tu as raison. Nous sommes adversaires, à présent, j’ironise. Je devrais essayer de m’y faire, j’imagine.

Nous restons un moment à nous jauger. Son regard inébranlable me rappelle la surface de l’océan. Le calme avant la tempête.

— Souviens-toi de mes mots, prince : je causerai ta perte.

Je baisse la tête vers elle, ignorant la lame contre ma gorge, et je murmure :

— Oh, ma belle, je n’attends que ça.

Un long silence s’ensuit, puis, étonnamment, elle retire la dague de mon cou, lentement.

Je fais de même avec ma – sa – lame et la place dans sa main impatiente. Elle recule pour nous quitter, moi et cette conversation, mais j’attrape son poignet. Elle se fige quand je la touche. Je soutiens son regard tout en guidant sa main, et le couteau qui s’y trouve, vers ma poitrine. La lame maculée de mon propre sang touche ma chemise et ses phalanges frôlent mon torse tandis que je nettoie l’acier.

— Pour ce qui est de ne pas faire couler de sang royal, c’est raté, je soupire.

Elle expire lentement.

— Ça devait bien arriver tôt ou tard.

— Je devrais m’y habituer ?

— Tu devrais t’y attendre.

Je souris.

— J’attends donc notre prochaine rencontre avec impatience.

Je lui fais un clin d’œil et elle lève les yeux au ciel avant de replacer ma dague dans mon fourreau et la sienne à sa ceinture. Puis elle effleure mon bras en se dirigeant vers sa porte.

— Toujours un plaisir de te voir, dis-je en avançant vers ma chambre de l’autre côté du couloir.

— Malheureusement, je ne pense pas pouvoir affirmer la même chose.

Je vois un sourire fugace sur ses lèvres alors qu’elle entre dans sa chambre et referme rapidement la porte derrière elle.

À peine ai-je franchi ma propre porte que je me mets à faire les cent pas, dans cette pièce qui est, par pur hasard, pile en face de la sienne. Mes doigts trouvent mon cou et la chaleur collante de mon sang.

Cette fille pourrait vraiment causer ma perte.
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Paedyn

La sueur coule sur mon front et s’accroche à mes cils.

Je ne suis vraiment pas en bonne forme.

Après trois jours d’entraînement, mon corps est plein de courbatures et me hurle d’arrêter. Mes années dans la rue n’ont pas été sans conséquences et m’ont laissée plus faible que je ne le croyais, malgré les quelques courses-poursuites avec les Impériaux et les séances d’escalade de cheminées.

Je baisse la tête et, de l’ourlet de ma tunique poussiéreuse, j’essuie les gouttes de mon visage en soupirant. Je suis d’une saleté répugnante. Et c’est malheureusement dans cet état que je me sens le plus normale depuis que j’ai mis le pied au château.

Un grand tronc d’arbre entouré d’un matelas se dresse devant moi, les traces de mes coups bien visibles dans le rembourrage. Voilà des heures que je suis sur le terrain d’entraînement avec les autres concurrents qui répètent différents exercices ou s’affrontent les uns les autres.

Ce terrain n’a rien à voir avec le cercle grossier et boueux dans lequel je m’entraînais étant enfant. Je me retourne et m’appuie contre le tronc matelassé. J’avise les dizaines de larges cercles au milieu de l’herbe dans lesquels se trouvent la plupart de mes opposants.

De larges râteliers de bois pleins d’armes et de boucliers, neufs et à disposition de tous, se trouvent à côté de chaque cercle. Je n’ai jamais rien vu de tel. Tant d’armes à portée de ma main. Tant d’armes gâchées.

Mes yeux parcourent le terrain d’entraînement. Où que je regarde, mes compagnons d’infortune s’entraînent, s’étirent, s’affrontent, aussi trempés de sueur et sales que moi. Ils semblent tous éviter d’utiliser leur pouvoir pour le moment. Ils attendent probablement les auditions pour exhiber leurs capacités.

À cette simple idée, je me retrouve à faire tourner l’anneau autour de mon pouce, anxieuse. À cette heure-ci demain, nous serons en train de nous exposer au royaume d’Ilya pour gagner ses faveurs. Du peu que j’ai pu apprendre d’Ellie, les auditions sont la seule façon qu’a le peuple de choisir qui soutenir pendant les Épreuves. C’est l’occasion pour les Élites de montrer leur force, de se vendre et de gagner des votes.

Et c’est exactement ce dont j’ai besoin : gagner le cœur des citoyens. Leur rôle est vital dans ces jeux pervers. Plus un participant gagne de votes, plus son score augmente.

Je souffle et halète dans l’air humide. J’inhale l’odeur d’herbe fraîche, de poussière et de sueur – plus qu’un léger fumet. Je suis soulagée de m’entraîner, de faire quelque chose de mes mains pour empêcher mon esprit de divaguer dangereusement vers des pensées morbides. Comme les Épreuves et la possibilité – la probabilité – de ma mort prochaine.

Mes yeux tombent sur une peau bronzée qui me sort de mes pensées. Avec le soleil de l’après-midi qui tape sur nos nuques, les garçons ont abandonné leur chemise pleine de sueur depuis longtemps. C’est énervant de devoir constater que ça me… déconcentre, pour le dire ainsi.

Kitt et Kai se tournent autour dans un des cercles, tout sourire, en échangeant quelques mots. Ils ont l’air de s’affronter verbalement avant de le faire physiquement. Les deux frères semblent à leur aise, contents de partager ce moment ensemble.

Le fait de ne pas participer personnellement aux Épreuves ne semble pas arrêter le futur roi, qui s’entraîne et mange avec nous comme s’il était l’un des nôtres. Je me suis tenue à distance des deux frères et de mes autres adversaires, mais la tension entre tous les membres du groupe grandit de jour en jour.

Mes yeux reviennent aux garçons et aux lignes de leurs tatouages identiques, juste au-dessus de leur cœur. Même à cette distance, je reconnais sur leur peau le symbole ilyen de la force.

Le dessin en lui-même n’est pas compliqué et consiste en plusieurs boucles épaisses toutes connectées en un losange. Il est censé représenter les différents pouvoirs et la façon dont ils fonctionnent ensemble tout en montrant les quatre terres qui entourent Ilya. Le Mont Affaissé au nord, la Mer Sombre à l’ouest, le Désert Écorché à l’est et la Forêt des Murmures au sud, ainsi associés pour créer ce périmètre en forme de losange autour de la ville.

Je cligne des yeux et détache mon regard des deux frères avant de me retourner vers l’arbre, prise d’une envie soudaine de frapper à nouveau. Je tourne sur moi-même et envoie un coup de pied ferme qui atteint l’épais coussin dans un bruit satisfaisant. La sueur ruisselle sur mon corps, bien que j’aie retiré plusieurs couches de vêtements pour ne laisser que le fin débardeur, maintenant trempé, qui colle à ma peau de manière inconfortable. Le tissu noir de mon pantalon moulant est chaud sous le soleil cuisant et je le remonte sous mes genoux. Je suis presque tentée d’arracher complètement ce satané tissu.

Je martèle l’arbre matelassé jusqu’à ce que mes poings soient rouges, puis je pose mon front mouillé sur le coussin, le souffle court. Le matelas étouffe mon grognement lorsque je force mon corps à se diriger vers le râtelier le plus proche.

Mes doigts dansent autour des beaux couteaux qui y reposent innocemment. Leur surface si lisse et si aiguisée me donne une envie irrépressible de les utiliser. Je me tourne vers la cible à dix mètres de là et je plante profondément plusieurs lames dans le bois abîmé. Je prends le rythme et laisse mon corps se calmer à chaque couteau qui s’envole. Je me sens concentrée. Presque en transe.

Ça m’avait manqué.

Je permets à mon esprit de se balader tandis que mes lames atteignent leur cible. Je suis soudain debout dans mon jardin à lancer des lames minces et courtes contre l’écorce tailladée d’un arbre. Mon père marche derrière moi et m’assène ses questions. Sur mon environnement, sur ces choses que je devrais remarquer en une seconde, même si mon cerveau est concentré sur les lames et leur cible.

Je peux presque entendre les pas de mon père dans la poussière.

Le son familier d’un couteau fendant l’air me fait instinctivement me baisser et je sens le vent de la lame au-dessus de moi, avant de relever la tête juste à temps pour la voir s’enfoncer dans la cible.

Un beau lancer.

Mais je suis bien trop énervée pour l’admirer. Je me redresse et fais volte-face. Mes yeux se bloquent sur les iris gris à quelques mètres.

Il surjoue l’innocence : les mains déjà replacées dans ses poches, les cheveux au vent, un sourire paresseux sur les lèvres.

— Bons réflexes, Gray.

Ce fils de…

— Qu’est-ce qui va pas chez toi, bordel ?

Je me précipite vers Kai et suis devant lui en quelques secondes.

— Et si je n’avais pas esquivé, hein ?

Il hausse les épaules. Il ose hausser les épaules !

— J’aurais eu moins d’adversaires à gérer.

— Donc tu admets que tu te sens menacé par moi ?

— Je n’ai jamais dit ça.

— C’était implicite.

— Ne sois pas trop prétentieuse.

Mes poumons se gonflent tandis que je soutiens son regard. Une fossette unique fait son apparition quand il baisse les yeux vers moi, et le coin de sa bouche se lève d’un air mutin. Avec tout ça, mon envie de le frapper ne fait que grandir.

— Je savais que tu esquiverais, Gray, murmure-t-il.

Ses lèvres tremblent lorsqu’il prononce mon patronyme. Un frisson court le long de ma colonne vertébrale, malgré le soleil qui me brûle le dos, quand il s’approche un peu plus et se penche pour me chuchoter quelque chose à l’oreille.

Mais je ne saurai jamais ce qu’il voulait me dire.

Une morsure de douleur me transperce l’oreille et je sursaute de surprise. J’entends le bruit d’un couteau touchant sa cible derrière nous et regarde au-dessus de l’épaule de Kai où je distingue Blair, bras tendu. Un rictus tord le bas de son visage mais ses yeux sombres passent de moi à Kai.

Je lève la main vers mon oreille et mes doigts sont vite couverts de sang collant. Elle a atteint sa cible mais a laissé sa marque sur moi en passant.

Elle m’a blessée. Exprès.

Un muscle tressaute dans la mâchoire de Kai, seul indice de sa colère. Il reste immobile au-dessus de moi, refusant de se tourner vers Blair. Son corps me bloque à moitié la vue de celle-ci.

— On protège son territoire, Blair ? dis-je.

Elle n’aime clairement pas l’idée que le prince accorde de l’attention à quelqu’un d’autre, même si ladite attention était un couteau lancé vers mon crâne. Peut-être qu’elle aurait aimé ça, elle.

Elle ignore ma question et lance d’une voix hautaine :

— Je voulais juste marquer ma proie avant le début des Épreuves.

Elle tourne les talons et s’éloigne. Je l’observe et déglutis. Je me sens plus faible et plus petite que jamais. La démonstration de Blair me rappelle à quel point il serait facile à ces Élites de prendre ma vie ordinaire.

Elle m’a marquée.

— Tu as du sang dans les cheveux, ma belle.

Mes yeux reviennent brutalement à Kai, toujours immobile au-dessus de moi, en train d’étudier ma plaie de son regard perçant. Je lève la main dans l’optique de coincer mes cheveux derrière mon oreille en sang quand il attrape mon poignet :

— Non, dit-il.

Ses cals caressent ma peau lorsqu’il tire ma main pour la placer devant mon visage :

— Sauf si tu veux ajouter plus de sang sur tes cheveux ?

J’essaie de ne pas écarquiller les yeux, ce qui ne fait qu’étendre son sourire en coin.

— Pourquoi tu…

— Agis en gentilhomme ? finit-il pour moi en soupirant comme s’il ne savait même pas lui-même. Disons que je sais à quel point il est difficile de laver le sang collé dans les cheveux.

Ses yeux dérivent vers la blessure qui palpite et le sang, que je sens couler. Puis il lâche ma main avec précaution et fait passer mes cheveux derrière mon oreille en grommelant :

— Tu en as mis partout, Gray.

Je cligne des yeux en me demandant si une blessure aussi superficielle peut me faire perdre une quantité suffisante de sang pour induire des hallucinations. Il doit se passer quelque chose de grave pour que le futur Exécuteur replace délicatement mes cheveux derrière mon oreille afin qu’ils ne s’imbibent pas de sang.

— Retourne-toi.

L’ordre me ramène à la réalité.

Voilà le retour de notre très agréable Exécuteur.

Il lève des sourcils impatients en attendant que j’obéisse. Au lieu de ça, les mots qui me viennent sont :

— Et pourquoi je ferais ça ?

Son ton est neutre :

— Parce que je te le dis.

— Et c’est censé me convaincre ?

Je joue un jeu très, très dangereux.

Il laisse s’étendre un sourire.

— D’accord, déclare-t-il en passant derrière moi et en marmonnant. Petite fille butée.

Des doigts rugueux frôlent ma nuque.

Ma respiration se trouble tandis qu’il prend négligemment mes cheveux dans ses mains et lisse les mèches près de mon visage pour les éloigner du sang.

— Qu’est-ce que tu…

Je m’arrête net en sentant le motif qu’il coiffe doucement.

— Tu me… tresses les cheveux ?

— Pourquoi tu as l’air si surprise ? demande-t-il simplement, Sans voir que ma bouche est grande ouverte, sous le choc.

La voix pleine de son arrogance, il me défie :

— Quoi, tu veux que je t’apprenne ?

— Non je ne veux pas que tu…

J’abandonne ma phrase pour reprendre ma respiration.

— Comment est-ce que tu as appris à faire ça, d’abord ?

Son petit rire retentit et fait se hérisser les cheveux sur ma nuque.

— Tu dis ça comme si c’était difficile.

Nous restons silencieux quelques instants et la caresse de ses doigts qui descendent dans mon dos me paralyse. Je m’éclaircis la gorge :

— Je croyais que tu ne voulais pas que je m’habitue à ton comportement de gentilhomme ?

J’entends presque le sourire dans sa voix lorsqu’il dit :

— Et je réitère mon avertissement.

— Alors, pourquoi faire ça ?

Il soupire. Des doigts tombent sur mon bras et je sursaute presque en sentant ses cals. Ils s’arrêtent sur le ruban autour de mon poignet et le font glisser de mon bras avant d’attacher mes cheveux avec.

— Voilà, dit-il.

Il revient devant moi en jetant la tresse au-dessus de mon épaule. Puis il tire doucement dessus avec un sourire satisfait qui faire ressortir ses fossettes.

Je baisse les yeux vers la tresse et ne peux retenir un petit rire en voyant plusieurs mèches qui en sortent.

— Je croyais que ce n’était pas difficile pour toi ? Tu sais que tu es censé mettre tous les cheveux dedans, n’est-ce pas ?

— Drôle de façon de me remercier, mais j’imagine que tu fais de ton mieux.

Il se rapproche, le coin de la bouche relevé d’un air moqueur.

— Si tu ne veux pas que je t’apprenne à faire une tresse, peut-être me laisseras-tu t’apprendre les bonnes manières ?

Je manque de m’étouffer à l’idée du futur Exécuteur m’enseignant les bonnes manières. Il observe mon oreille avant de reculer en glissant les mains dans ses poches.

— Tu devrais faire soigner ça avant les auditions de demain, dit-il simplement en levant le menton vers la plaie. Ce serait dommage que la marque de Blair laisse une cicatrice.

La morsure soudaine de ces mots me laisse un instant hébétée. Je le scrute dans le silence qui devient long.

— Oui, j’arrive enfin à prononcer, ce serait dommage.

Il laisse traîner ses yeux sur moi une dernière fois avant de tourner les talons en jetant un sourire derrière lui.

— Bonne chance pour demain, Gray.

Je n’essaie même pas de camoufler mon sourire.

— Si j’étais polie, je te souhaiterais bonne chance également, prince. Mais tu as dit que je ne l’étais pas !

Il rit et ce son s’insinue dans ma colonne vertébrale tandis qu’il s’éloigne. Sans sa présence pour me distraire, mon oreille me pique furieusement. Je me mets en marche pour le château avec une seule pensée en tête.

Il n’a jamais répondu à ma question.
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Paedyn

Le métal froid de la bague de mon père qui tourne autour de mon pouce ne me calme pas du tout.

Des doigts délicats glissent dans mes cheveux pour épingler et lisser les mèches rebelles. Le toucher d’Ellie et le tissu pelucheux du banc de la coiffeuse m’apaisent, et je somnole, mes paupières se ferment, menaçant de me replonger dans un sommeil agité, alors que mon esprit fonctionne à toute allure. Ellie doit percevoir l’inquiétude et la fatigue sur mon visage car elle m’offre un sourire sympathique dans le miroir.

— Comment te sens-tu ? Tu sais, par rapport aux auditions…

Ma bague tourne en continu, mais mes nerfs restent à vif.

— Eh bien, je ne sais pas du tout à quoi m’attendre. Et si ça se passe mal…

Je laisse ma phrase en suspens, et Ellie acquiesce dans le miroir car elle n’a pas besoin que je continue.

— N’y réfléchis pas trop. Ça va bien se passer, assure-t-elle. Et puis, les gens ne parlent que de la Sauveuse argentée.

La Sauveuse argentée.

Ce nom me fait presque rire. S’ils connaissaient la véritable raison pour laquelle j’ai pu vaincre le Museleur, je ne serais probablement plus une sauveuse. En fait, ils n’auraient pas besoin de me donner un nom puisque je ne serais qu’une Ordinaire morte comme les autres, qui ne mérite ni nom, ni titre, ni que l’on se souvienne d’elle.

Un chignon bas élégant est noué sur ma nuque lorsque Ellie lève les mains, retenu par des épingles scintillantes. De petits anneaux d’argent entourent mon visage poudré et mes cils noircis.

Après une longue délibération, notre choix s’est porté sur une robe bleu clair sans manches. Élégante mais pas trop ostentatoire.

— Tu vas faire bonne impression, et je pense que cette robe leur plaira, affirme Ellie dans un sourire.

Une fois que je suis habillée, elle me tire vers le miroir pour me faire contempler son travail d’experte. Entre la coiffure, le maquillage et la robe bleue serrée contre mon corps, j’ai presque l’air d’être à ma place ici. Comme si je n’avais pas dormi dans la rue ces cinq dernières années.

Un coup frappé à la porte me surprend assez pour me faire lâcher mon reflet des yeux :

— Vous êtes prêtes, là-dedans ?

Lenny est venu me chercher, et Ellie me pousse dans le couloir en lui lançant un regard timide avant de battre en retraite dans ma chambre. Souriant, il m’ouvre la voie vers les énormes portes de l’entrée du château, puis jusque dans la cour baignée de soleil.

Nous ne sommes pas seuls. Certains candidats attendent déjà nerveusement et d’autres sortent progressivement du bâtiment. Des Impériaux se joignent rapidement à notre groupe et patientent avec nous.

— Que se passe-t-il ? je demande à Lenny qui se tient à côté de moi.

— Nous allons vous accompagner tous et toutes vers la Coupe.

Mes yeux dérivent vers la structure qui se profile innocemment non loin du palais. Je n’ai jamais assisté aux auditions des concurrents, je n’ai donc jamais eu le plaisir de m’entasser dans l’Arène à côté de milliers d’Ilyens. Son nom peu original, la Coupe, lui vient de sa forme de cuvette, ou de bol. Je ne pensais pas y mettre les pieds un jour. Le trajet fait à peine plus d’un kilomètre, et je suis très contente de pouvoir observer les environs tandis que nous avançons, des Impériaux de part et d’autre de notre file, sur le chemin de gravier. Des arbres au tronc tordu font tomber leurs branches au-dessus de nous. La façon dont les rayons du soleil se glissent entre leurs feuilles et créent des flaques de lumière sur le sol est étrangement enchanteresse. Des fleurs d’un blanc ou d’un rose éclatant ponctuent les branches et certaines d’entre elles tombent sur le sol pour former un chemin de pétales.

Je laisse mes adversaires passer devant et les observe du bout de notre file. Tous les garçons portent des pantalons serrés similaires et des chemises colorées tandis que les filles arborent des robes simples mais raffinées.

Braxton et Sadie discutent à voix basse, d’un air hésitant. Andy joue à tendre son pied pour faire un croche-patte à Jax en ricanant lorsqu’il trébuche. La silencieuse Hera contemple le tunnel de branches, fascinée. Ace, en revanche, avance le nez en l’air, à tel point qu’il ne doit pas voir grand-chose de ce qui se passe devant lui.

Mes yeux se portent enfin sur les deux grandes silhouettes qui mènent le groupe. Kitt et Kai plaisantent l’un avec l’autre, un phénomène assez fréquent lorsqu’ils sont tous les deux. L’héritier au trône est encore une fois mêlé aux concurrents, et je me demande un instant s’il n’aimerait pas lui-même participer à ces jeux pervers.

Blair s’est immiscée entre les deux frères et rit à leurs remarques. Ses cheveux lilas et sa robe bleu marine scintillent au soleil, comme si elle était constamment sous le feu de projecteurs imaginaires. Elle profite de toutes les occasions pour toucher les garçons de manière très peu subtile. Elle sait ce qu’elle veut et il est évident qu’elle convoite l’un des deux. Sa résilience est presque admirable.

Je marche en silence en observant la chute des pétales roses dans la douce brise et…

— Je vois que tu as trouvé quelque chose à te mettre ?

La voix grave qui s’élève me fait sursauter, et je grommelle un juron en remarquant le futur roi à côté de moi. Ma surprise l’amuse et je me retiens de le frapper pour m’avoir fait peur ainsi. Je prends une grande inspiration avant de plonger mon regard dans ses yeux verts, de la même couleur que les feuilles au-dessus de nos têtes, la même couleur que ceux de son père.

Les yeux du roi.

Cette prise de conscience soudaine me fait vaciller. Je me force à ravaler le dégoût que je porte à cet homme et au royaume corrompu sur lequel il régnera comme son père. J’inspire et m’efforce d’être civile avec lui, polie.

Joue ton rôle.

— Oui, mais je n’ai pas choisi toute seule, dis-je en baissant les yeux vers ma robe bleu clair qui ondule dans le vent. C’est Ellie qu’il faut remercier pour cette trouvaille.

— Ah, oui, se moque gentiment le futur roi d’un ton qui me surprend. Ellie, la domestique dont tu n’avais résolument pas besoin ?

— Celle-là même, je réponds sèchement. Vous savez, je pensais qu’elle m’appréciait mais on dirait qu’elle cherche plutôt à me torturer avec ces chaussures.

Je sens déjà les ampoules se former là où frottent les sandales trop serrées qu’Ellie m’a contrainte à enfiler.

Il rit à nouveau, un son lumineux et contagieux qui me met pourtant mal à l’aise.

— Je n’aimerais pas devoir subir ça, dit-il avec un petit sourire en pointant les sandales du doigt. Mais elles te vont quand même à ravir.

— Merci…

Ma réponse sonne plus comme une question que je ne l’aurais voulu.

J’ai toujours imaginé cet héritier comme quelqu’un de froid et de calculateur, plus proche de ce qu’est son frère par exemple. Mais Kitt est à l’opposé de cette image et cela me perturbe, surtout si l’on considère le futur qui l’attend.

Perdue dans mes pensées, je lève les yeux et aperçois la silhouette géante de la Coupe qui se rapproche et nous attend au bout de ce tunnel d’arbres. Le stade est énorme. À part le château, je n’ai jamais rien vu d’aussi grand.

Quelque chose me tombe sur la tête et je sursaute violemment. Kitt éclate de rire en tendant le bras pour attraper ce qui m’est tombé dessus et le retirer de mes cheveux. Je tressaille. Kitt remarque mon mouvement de recul et fronce les sourcils.

Je ne suis pas très convaincante.

J’efface l’angoisse qui doit être peinte sur l’entièreté de mon visage et réussis à lui offrir un mince sourire en regardant la fleur rose qu’il triture maintenant entre ses doigts. Je lève les yeux et aperçois quelques pétales accrochés à ses cheveux décoiffés.

— Tu sais, dit-il d’une voix douce en reposant la fleur sur mon crâne. Cela aussi te va à ravir.

J’inspire profondément et force mon sourire.

— Je pourrais dire la même chose de vous, dis-je en désignant ses cheveux blonds parsemés de taches roses.

Il me retourne mon sourire et passe la main dans ses mèches emmêlées pour les débarrasser de la couronne de fleurs créée par les pétales accumulés, en vain.

— Eh bien, nous sommes assortis maintenant, dit-il simplement.

Je reste sur le qui-vive mais détourne le regard. Je sens qu’il m’observe toujours attentivement et je tente de paraître le plus calme et sereine possible :

— Tu as l’air…, commence-t-il, avant de s’arrêter un instant pour chercher ses mots. Anxieuse.

Pour le calme et la sérénité, on repassera.

— Dans ce cas, espérons que l’anxiété me va aussi à ravir.

— Ce sont ces auditions qui t’angoissent, ou autre chose ?

Ses mots sont doux et emplis de curiosité.

Inquiétant.

Je relève le regard mais le détourne rapidement lorsque je croise celui du roi.

— Juste les auditions et la forte probabilité que je me ridiculise.

— Ça va bien se passer. Surtout après ton… incident avec mon frère sur la Pillards, continue-t-il avec son fameux sourire en coin. Les gens parlent encore de toi, tu sais ?

Je suis sur le point de lui répondre, mais mon visage est tout à coup baigné de lumière. Je n’avais pas remarqué que nous avions atteint le bout du tunnel et je cligne des yeux dans le soleil aveuglant. Mais le soleil disparaît aussi vite qu’il est apparu. Le groupe devient silencieux alors que nous entrons dans l’ombre portée de l’Arène. Nous nous dirigeons vers un de ses trop nombreux couloirs au sol cimenté qui nous mène à l’intérieur. Nos pas résonnent contre la pierre froide des murs jusqu’à ce que nous atteignions le premier niveau du stade.

Je tourne la tête dans tous les sens, les yeux écarquillés, pour en observer les moindres recoins. Tout autour de l’ovale du terrain, une dizaine de larges tribunes recouvertes de bancs de ciment s’élèvent sur les murs de la Coupe. Mon regard se pose sur les épaisses parois de verre délimitant les différentes sections de tribunes.

Non, pas de verre.

De Muselière.

Je n’ai appris que récemment l’existence de ce matériau rare inventé par les Érudits et je n’en ai jamais vu en vrai. Leur fonctionnement est bien trop compliqué pour moi, mais ces parois de faux verre permettent d’empêcher les spectateurs d’utiliser leurs pouvoirs, afin qu’ils n’interfèrent pas dans les Épreuves.

Je détache les yeux de cet étrange phénomène et continue mon inspection visuelle de la Coupe. Même si nous sommes au niveau le plus bas de l’Arène, au-dessous de la première rangée de bancs, le sable se trouve encore plus bas que nous. Je marche jusqu’à l’épaisse barrière de métal, au bout de l’espace où nous nous tenons, et baisse les yeux vers le terrain. Le sol s’y trouve près de cinq mètres plus bas, recouvert de sable.

La Fosse.

C’est là que les Épreuves se dérouleront, sous le regard de milliers d’Ilyens assis dans les tribunes qui nous encerclent.

Les Impériaux nous rassemblent sur le chemin et nous arrêtent devant une petite pièce de verre épais. En jetant un coup d’œil à l’intérieur, j’y distingue trois fauteuils luxueux sur un parquet poli, complètement en décalage avec le ciment gris et froid qui recouvre tout le reste de la Coupe.

La loge du roi.

C’est donc là qu’il s’installe confortablement pour nous regarder mourir.

À ma surprise, les Impériaux se mettent à nous faire entrer un par un dans la pièce. Nous formons une file, mais je vois Kai qui s’avance vers le coin le plus éloigné de la porte. Je tords le cou pour le voir lever un loquet secret caché dans le sol, ouvrir tout à coup une trappe et y sauter sans autre forme de procès.

Une main sur mon épaule me pousse vers l’avant

Où allons-nous ?

Je traverse la pièce à l’atmosphère épaisse et me retrouve devant ce trou dans le sol qui m’attend patiemment. La pièce en dessous est remplie d’ombres et je suis incapable de mesurer la hauteur du sol.

Je soupire avant de faire un pas au-dessus du vide et de plonger dans le noir.

J’atterris dans un petit bruit sourd. En estimant que la chute était au moins de deux mètres, je remercie la présence du revêtement pelucheux sous mes sandales. Mais entre ce support instable et mes genoux pliés pour réduire l’impact de ma chute, je n’arrive pas à m’empêcher de tituber et je me retiens à quelque chose de solide devant moi.

Non. Pas quelque chose. Quelqu’un.

Des bras forts s’enroulent autour de moi puis je ressens la vibration d’un rire grave à l’intérieur du large torse dans lequel je me suis cognée. De grandes mains se placent fermement sur mes hanches et, alors que mes yeux s’habituent à l’obscurité, je distingue enfin la courbe familière du sourire en coin de Kai qui me regarde de toute sa hauteur.

— Tu manques d’équilibre, Gray. Je plains celui qui sera ton partenaire de bal.

Je repousse sa poitrine de mes paumes pour m’écarter. Il me relâche à contrecœur et laisse échapper un rire sombre.

— Eh bien, le sentiment est partagé, je réponds.

J’ai rougi et je déteste ça.

— Et j’ai un merveilleux sens de l’équilibre, merci beaucoup…

Je fais une pause et me racle la gorge en détournant le regard avant de reprendre d’une voix plus douce :

— Quand il s’agit de se battre.

Il a raison, encore une fois. Et encore une fois, je déteste ça. Je suis effectivement une danseuse désastreuse. Je suis peut-être capable de suivre une chorégraphie de combat, mais dans une salle de bal…

— Tu t’amuses avec tes adversaires, mon frère ?

Je remarque la joie enfantine dans la voix de Kitt tandis qu’il se dirige vers un levier dans le mur pour le relever. Les lumières au-dessus de nous s’allument en clignotant. Leur bourdonnement me renvoie douloureusement à mon chez-moi et au bruit des lampadaires épars au-dessus de la Pillards.

— Je ne peux pas m’en empêcher quand l’adversaire en question est si amusante à taquiner, répond Kai dans un mouvement d’épaule nonchalant.

Je suis sur le point de dire quelque chose que je ne devrais pas, mais notre discussion est interrompue par le reste des Élites qui tombent littéralement les uns après les autres dans la pièce. En regardant autour de moi, je me rends compte que l’espace est meublé de fauteuils, de canapés en tissu et d’une table sur laquelle repose un assortiment de mets. Nous allons visiblement attendre le début des auditions ici.

Le groupe se disperse dans la pièce et chacun choisit une chaise ou un en-cas. Je sens une main me frôler l’épaule et, surprise, je fais volte-face pour me retrouver nez à nez avec des iris de miel cachés derrière quelques mèches de cheveux lie-de-vin.

— On est à fleur de peau ? dit Andy en levant un sourcil.

— Oui, eh bien, je croyais que c’était Kai et je me préparais à lui casser le nez.

Elle ricane :

— Ça se comprend. Mon cousin est un con. En quelque sorte, dit-elle en tournant la tête vers Kai.

— Ton…, je bredouille, cousin ?

— Ouais. Il a la chance de faire partie de ma famille, confirme-t-elle avec un sourire, et l’anneau à sa narine brille dans la lumière tamisée. Ils ont tous les deux cette chance.

— Donc tu as aussi grandi au palais ? Avec eux ? je demande en désignant les garçons qui ont l’air de taquiner Jax sans pitié.

— Ouais, malheureusement, déclare-t-elle en secouant la tête et en riant doucement. Le nombre de bagarres que ces deux-là ont démarrées à cause de la nourriture…, commence-t-elle en souriant pour elle-même. Enfin, je suis ce qu’on appelle au palais une « utile ». Avec mon père, nous réparons tout ce qu’il y a à réparer dans le château. Et, crois-moi, ces deux-là en ont cassé, des choses, depuis toutes ces années.

Nous finissons par trouver un canapé où nous installer en continuant notre conversation hésitante. Nous sommes polies l’une avec l’autre, contentes de pouvoir avoir une discussion cordiale, mais sans jamais oublier que nous sommes adversaires.

Le bruit de tonnerre de centaines de semelles nous incite au silence. Le roulement emplit l’Arène au-dessus de nous et me tord l’estomac. Ils sont là. Des centaines d’Ilyens, des milliers même. Tous ici pour nous voir parler, nous donner en spectacle. Ici pour choisir leur préféré et celui qu’ils veulent voir mourir.

Au bout d’un certain temps, les bruits de pas le long des tribunes se calment. Mais les voix restent bien audibles. Elles chantent, elles encouragent, en attendant que les concurrents se montrent. Les Impériaux nous ramènent près de la trappe, et je me retrouve soudain dans une nouvelle file, à attendre mon tour de rejoindre la pièce de verre au-dessus de nous.

Je ne remarque la présence du futur roi à mes côtés que lorsqu’il tend le bras pour retirer quelque chose de mes cheveux. Je n’ai pas le temps de tressaillir ; il est déjà en train de tenir la fleur à la hauteur de mes yeux, celle dont j’avais oublié l’existence dans mes boucles argentées.

— Bien que cela t’aille à ravir, tu ne devrais peut-être pas passer cette audition avec une fleur sur la tête, dit-il en désignant la plante avec un sourire. Ça pourrait attirer l’attention. Surtout celle des abeilles.

Joue ton rôle.

C’est ce que je suis obligée de me répéter. Car à chaque fois que je le regarde, je vois son père et l’homme qui régnera un jour sur ce royaume corrompu. Pourtant, malgré mon dégoût, je me force à sourire :

— Merci. De m’avoir sauvée du ridicule et des abeilles.

Braxton passe la porte de sortie, et je suis soulagée que cette excuse me permette de détacher les yeux du futur roi. Le Robuste n’a même pas besoin de sauter pour attraper la bordure de la trappe et se hisser à travers. Les garçons remontent un par un jusqu’à ce qu’il n’y ait plus que les deux princes.

Ils aident les filles et portent presque Hera jusqu’en haut du trou. Blair trouve dans la situation un bon prétexte pour avoir les mains des deux garçons sur son corps. Sadie demande poliment un peu d’aide, puis je me retrouve seule avec eux.

Je lève les yeux et prépare mon saut quand Kai se place derrière moi, approchant son menton de mon épaule.

— Trop têtue pour demander de l’aide, Gray ?

— Non, je réponds d’un ton neutre. Trop forte pour en avoir besoin.

Les mots qui suivent sont murmurés dans mon oreille :

— J’aime entendre ça.

Il se décale et sa chaleur disparaît. Il tend son bras pour me désigner la trappe, un sourire jouant sur ses lèvres.

Je saute, mes doigts s’agrippent au rebord et mon corps pend au-dessus du vide quelques instants. Je n’ai jamais autant apprécié les années d’entraînement que m’ont procurées mes parties d’escalade sur les toits. Je me tire vers le haut, prête à balancer mes jambes quand…

— Cette fichue robe, je grogne.

Elle est raide, le tissu qui serre mes hanches rend mes mouvements impossibles.

— Allez, dit la voix railleuse de Kai derrière moi. Demande-moi de l’aide, Gray.

Je lève les yeux au ciel, même si seul le mur qui me fait face peut le voir.

— Têtue, tu te rappelles ?

J’entends un ricanement de Kitt avant de sentir une main contre ma jambe. Surprise, je baisse les yeux sur des boucles de cheveux noirs emmêlés. Kai a attrapé l’ourlet de ma robe et lève les yeux vers moi.

— Puis-je ? demande-t-il d’une voix douce mais avec une intention malicieuse.

Je déglutis, roule à nouveau des yeux et hoche la tête contre mon gré.

Et il déchire ma robe.

Le tissu s’arrache facilement. Il crée une ouverture qui remonte le long de ma cuisse et me libère du sentiment d’enfermement du vêtement. Ses doigts rugueux effleurent brièvement ma peau lorsqu’il dit :

— Je suis tout disposé à déchirer tes robes, Gray. Dans le but de t’aider, bien sûr.

Kitt ricane et Kai ne fait que sourire.

— Il suffit de demander.

— Pourquoi demander alors que tu le proposes avec tant d’empressement ?

Le rire de Kai suit mon mouvement et je sors enfin, les muscles des bras brûlants sous l’effort. Je suis soulagée que les fauteuils de la pièce soient encore vides lorsque je me relève. L’idée de revoir le roi après qu’il a parlé de mon père avec tant de désinvolture, comme s’il ne l’avait pas assassiné, me fait bouillir. Avant ce dîner, je n’avais jamais eu besoin de refréner une telle envie de planter ma fourchette dans la jugulaire de quelqu’un.

Je prends une profonde inspiration avant de sortir sur le chemin. La foule rugit.

C’est parti.

Les Impériaux nous conduisent à une ouverture dans le garde-corps à l’opposé de la tribune du roi. Des escaliers y ont été installés pour que nous puissions accéder à la Fosse. Mes pieds touchent le sable dur de l’Arène et la foule nous acclame comme si les Épreuves avaient déjà commencé.

Nous traversons la Fosse et nous arrêtons au centre, où une estrade d’appoint s’élève à un mètre du sol. Dix fauteuils capitonnés sont alignés au fond de la scène et deux sont avancés au milieu. Les Impériaux nous font rapidement monter et nous nous asseyons. Mon regard croise celui de Lenny, qui m’offre un hochement de tête rassurant avant de se remettre en rang auprès de ses camarades.

— Bienvenue, mes chers compatriotes ilyens, aux sixièmes Épreuves de la Purge !

La foule rugit de nouveau. La personne qui vient de lancer ces mots de sa voix aiguë se retourne pour nous regarder, ses yeux bruns brillant d’excitation, ses lèvres pulpeuses et rouges étirées dans un sourire qu’elle adresse à chacun d’entre nous.

Tealah.

Ses cheveux sont aussi bleus que le dit sa réputation. Je n’avais jamais vu la jeune femme qui présente les auditions des Épreuves, mais on m’a tellement décrit son apparence unique qu’il est impossible de se tromper.

— Oh, mais ces Épreuves-là ne seront pas ordinaires ! Pour la première fois dans l’histoire des jeux de la Purge, un futur Exécuteur fait partie des concurrents en lice !

Je pourrais presque sentir les milliers de paires d’yeux qui se portent sur Kai. Il a clairement l’habitude de l’attention car il semble complètement à l’aise et s’adosse dans son fauteuil.

Tealah continue :

— À cause de cela, les Épreuves de cette année vont être un peu… différentes.

La foule mugit de plus belle.

Les mots d’Ellie résonnent dans ma tête, accompagnés de ceux que Tealah vient tout juste de prononcer.

Différentes.

Tout ça parce qu’il y a du sang royal en jeu ? Tout ça pour rendre la tâche plus difficile au futur Exécuteur ?

Je n’ai pas le temps d’approfondir ma réflexion car Tealah reprend :

— Êtes-vous prêts à rencontrer les Élites ?

Elle garde une paume posée sur sa poitrine en parlant, projetant ses mots sur toute la hauteur de l’Arène. Son pouvoir d’Amplificatrice lui permet d’augmenter la portée de sa voix, ou celle des autres, quand elle les touche. Un pouvoir banal mais très utile dans sa profession.

La foule hurle et tape des pieds comme pour imiter le tonnerre.

— Partons à la rencontre de Jax, pour commencer ! Jax, mon grand, peux-tu venir me rejoindre sur ce fauteuil ?

Jax s’affale dans le fauteuil face à Tealah sur le devant de la scène, un sourire timide affiché sur le visage. L’une de ses longues jambes s’agite nerveusement tandis qu’elle le harcèle de questions sur sa vie et sur les Épreuves.

— Euh, j’aime bien me battre à l’épée avec Kitt. Surtout parce qu’il me laisse gagner parfois. Kai… pas vraiment.

La foule explose de rire. Jax sourit faiblement à Tealah et son expression se fait plus joyeuse alors qu’il se tord sur sa chaise pour voir Kai hausser les épaules.

— N’est-il pas adorable ? clame Tealah en souriant aux spectateurs. Mais, dis-moi, Jax, quel âge as-tu déjà ?

La main de la présentatrice est posée sur son épaule et amplifie sa réponse :

— Quinze ans.

Peste, il est si jeune.

— Seulement quinze ans et déjà couvert d’honneur par les Épreuves ! s’exclame Tealah en levant les yeux vers la foule pour voir l’approbation exploser sous forme de cris d’encouragement et de talons frappés sur le ciment. Et rappelle-nous quel est ton pouvoir ?

Il s’éclaircit la gorge :

— Je suis un Téléporteur.

— Comme c’est fascinant ! Explique-nous, pour ceux qui n’auraient jamais été témoins de ce pouvoir.

— Eh bien, commence le garçon en s’étirant dans son siège, je peux me téléporter en un clin d’œil où je veux, du moment que je peux voir mon lieu d’arrivée !

Il sourit et les spectateurs rient.

— Très bien Jax, une dernière question avant que tu nous fasses une démonstration, dit Tealah en prenant un air sérieux. Qu’est-ce que tu attends de ces Épreuves ?

Jax penche la tête sur le côté, pensif :

— Eh bien, je ne suis pas certain de ce en quoi elles vont consister mais, quoi qu’il arrive, j’honorerai mon royaume, ma famille…, développe-t-il avant de marquer une pause pour lancer un œil à Kai. Et je m’honorerai moi-même.

Le slogan des Épreuves de la Purge ainsi déclamé fait grossir les applaudissements. Tealah se lève et guide Jax jusqu’au bas de la scène, sur le sable de la Fosse devant nous.

— À toi, Jax !

Le garçon est là, à sourire aux spectateurs, mais la seconde d’après il a disparu. Je tourne sur mon siège pour voir où il est allé et le trouve debout derrière Kai, une expression machiavélique sur le visage. Il décoiffe les cheveux de son frère avant de s’effacer à nouveau en laissant le prince sans voix.

Jax continue sa petite chorégraphie en passant d’un lieu à un autre. La foule retient son souffle à chaque déplacement et émet un cri de surprise dès qu’il réapparaît. Après quelques minutes, il revient à sa place d’origine, entre Kai et Braxton, où le prince n’hésite pas à l’attraper par le cou pour lui ébouriffer les cheveux sans pitié.

Tealah reprend sa chorégraphie de questions avec les candidats et termine, selon une mécanique bien huilée, en les laissant montrer leurs capacités.

Ce n’est rien d’autre qu’un concours de talents. Un spectacle pour savoir qui sera le plus fort.

Braxton lance et détruit des statues de pierre qui ont été éparpillées dans le sable pour lui. Ace, après une audition, durant laquelle il parle comme s’il avait déjà gagné les Épreuves, descend dans la Fosse d’un air plus pompeux que jamais. Les illusions qu’il projette paraissent incroyablement réelles. Il crée des feux d’artifice dont la queue brûle en énormes flammes de part et d’autre du sable, dont émane même une odeur de fumée. Et, tout à coup, l’explosion disparaît aussi vite qu’elle a été créée, sans laisser aucun signe de son passage.

Sadie illustre son pouvoir de Cloneuse en créant dix copies d’elle-même qu’elle éparpille un peu partout dans les tribunes. Chaque réplique salue la foule avant de revenir à son fauteuil.

Le tour de Blair suit. Elle est si douce avec Tealah et les spectateurs que c’en est agaçant, même si sa voix redevient tranchante lorsqu’elle parle de gagner les Épreuves. Elle descend ensuite sur le sable et soulève délicatement Tealah du sol en utilisant son pouvoir de Télékinésiste. Cela me permet de constater que sa force est plus mentale que physique. En fait, la lame lancée sur mon oreille hier avait probablement été projetée par son esprit, non par sa main.

Hera est timide, se tortille sur son siège et n’ouvre la bouche que lorsque c’est nécessaire. J’aperçois presque son soupir de soulagement quand elle est finalement invitée à donner son pouvoir en spectacle au lieu de parler avec le public. Elle disparaît et, après un moment, Tealah disparaît elle aussi. La foule applaudit à la vue de l’espace vide où les deux femmes se trouvaient encore quelques instants plus tôt.

Andy offre le moment le plus divertissant car elle déballe sans honte quelques histoires d’enfance incluant Kitt et Kai. La foule l’adore et rit au moindre de ses mots. Mais c’est quand elle descend dans la Fosse que la réaction des spectateurs est la plus forte, au point de masquer mes propres cris de surprise. Là, sous mes yeux, elle se transforme en tigre. Puis en faucon. En loup. Tous de la même couleur lie-de-vin que ses cheveux. Après avoir nonchalamment pris la forme de multiples animaux, elle redevient humaine, sa robe lilas bizarrement intacte.

Tealah choisit ensuite Kai, ce qui fera de moi la dernière candidate.

Formidable.

La présentatrice semble gênée, et s’empourpre légèrement lorsque Kai lui sourit. Ayant visiblement enfilé son masque de charmeur, il s’adresse au public, blague avec lui. Quand Tealah lui demande ce qu’il attend des Épreuves, sa réponse est la même que celle des candidats précédents : honorer mon royaume, ma famille et moi-même.

Quand le prince a enfin terminé, il envoie un dernier sourire à une Tealah toute rouge, avant de descendre de la scène pour montrer son pouvoir. Il parcourt toute la ligne de participants en utilisant les capacités de chacun pour amuser les spectateurs. Leurs pouvoirs semblent faciles à contrôler pour lui, familiers, après tant d’années d’entraînement.

Quand il atteint le bout de la ligne, ses yeux rencontrent les miens. Il penche subtilement la tête sur le côté et m’inspecte, son regard gris caressant mon visage. Je n’imagine pas à quel point cela doit l’énerver de ne pas pouvoir utiliser mes « capacités », et cette idée me fait sourire alors que je l’observe en retour.

Puis Kai rejoint son fauteuil et je m’élance vers mon destin.

— Et pour finir, nous avons Paedyn Gray ! résonne la voix de Tealah dans toute l’Arène tandis qu’elle tapote le siège à ses côtés avec impatience.

Joue ton rôle.
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Paedyn

La paume de mes mains est collante de transpiration. Je m’assieds sur le fauteuil désigné par Tealah et lisse le tissu de ma robe sur mes genoux, simple excuse pour essuyer ma sueur sur la soie glissante. Je lève les yeux vers le public et ma respiration s’emballe. Je suis gênée de ne pas les avoir observés plus tôt mais, à présent, c’est comme si je ne pouvais plus détacher les yeux des rangées de spectateurs.

Le roi et la reine et…

Kitt.

Ils nous fixent tous les trois depuis leur loge en verre bien protégée.

Le roi et son héritier sont assis très proches l’un de l’autre, et leur ressemblance me frappe comme un coup dans la poitrine. Leurs cheveux blond cendré et leurs yeux verts sont les mêmes. Ils sont tellement identiques que la haine que je porte à l’un dégorge doucement vers l’autre.

— Alors, Paedyn, parlez-nous de votre incident avec le prince Kai !

Mes yeux reviennent sur Tealah, et je suis presque aveuglée par la blancheur de ses dents et l’éclat de sa chevelure. Elle se penche vers moi et place une main délicate sur mon épaule pour projeter ma voix aux oreilles de tous.

— Eh bien, selon le prince Kai, il n’y a pas grand-chose à en dire. Mais si vous me posez la question, je pense qu’il est un peu embarrassé qu’une pauvre fille des bas-fonds ait dû venir à sa rescousse.

Les mots s’échappent de ma bouche sans que je puisse les retenir.

Peste, j’ai besoin que les gens m’apprécient, et me moquer de leur prince n’est probablement pas la meilleure façon de…

Rires.

À ma grande surprise, et à mon grand soulagement, le public me trouve divertissante. Je jette un regard à Kai derrière moi et remarque le fantôme d’un sourire sur ses traits.

Peut-être que je peux me payer la tête de leur prince, après tout. Ça peut marcher.

— Vous n’avez pas la langue dans votre poche ! rit doucement Tealah avant de passer à la question suivante, celle que – j’en suis sûre – tout le monde se pose : Pouvez-vous nous rappeler comment vous avez pu battre un Museleur ? Je veux dire, il est clair que vous savez vous défendre, physiquement parlant, mais comment se fait-il que le Museleur ne vous ait pas affectée ?

Je prends une profonde inspiration car je sais qu’il est très important que chacun comprenne mon explication et y croie complètement.

— Eh bien, Tealah, je suis une Médium. C’est une capacité psychique qui me permet de sentir les émotions fortes provenant d’autrui et de recevoir des bribes d’information. Et à cause de cela, j’ai le pouvoir de protéger mon esprit, de le tenir hors de portée des Museleurs.

Je m’arrête un instant et souris légèrement avant d’ajouter.

— Et des gens comme le prince Kai, apparemment, puisqu’il n’est pas capable de sentir ou d’utiliser mon faible pouvoir.

— Comme c’est fascinant ! Je dois avouer que je n’avais jamais rencontré de Médium !

J’ai l’air de beaucoup intriguer la présentatrice qui a les yeux écarquillés, tout comme le reste du public, j’en suis certaine.

— Oui, oui, même si cela reste une capacité de Banale, elle semble être assez rare.

Je lui offre un grand sourire, comme si derrière mes lèvres ne se cachaient pas des mensonges.

— Très bien, Paedyn, parlez-nous de votre vie dans les…

Elle bredouille et manque de dire « bas-fonds » avant de préférer un autre terme :

— … à Ilya ?

J’ai un instant envie de continuer à mentir, à dire que finalement tout n’était pas si horrible, que la vie dans les bas-fonds est une vie facile. Mais il semblerait qu’une pulsion me pousse soudain à être honnête :

— Vous voulez dire, la vie dans les bas-fonds ?

Elle cligne des yeux, atterrée par ma brusque franchise.

— Il n’y a pas grand-chose à raconter. La vie dans la rue n’est pas vraiment une vie à proprement parler, j’explique en la regardant droit dans les yeux, avant de tourner la tête pour faire face au public devenu muet. Ces dernières années, la faim et le froid ont été mon lot quotidien. Mais je ne suis pas la seule. Des dizaines d’autres dorment sur les mêmes pavés qui m’ont servi de lit. Des dizaines d’autres qui donneraient n’importe quoi pour un simple sou, j’ajoute avant de reprendre mon souffle. La vie dans les bas-fonds est plus proche de la survie. Dans un sens, je suis donc bien mieux préparée pour ces Épreuves que n’importe qui d’autre.

Tealah me fixe, choquée. Elle était loin de s’attendre à une telle réponse. Puis une sorte de lueur de pitié s’allume dans son regard brun. Je la hais. Je ne veux pas de sa pitié ni de celle de la foule. Je veux que ça change.

Elle passe rapidement à des questions plus légères sur l’entraînement et les autres candidats.

— Qui sera votre plus grand adversaire, à votre avis ?

— Euh…

Je coince une mèche de cheveux derrière mon oreille en réfléchissant à ma réponse.

— Peut-être le prince Kai ? Comme il a la capacité d’utiliser n’importe quel pouvoir ? m’offre-t-elle.

— Pas le mien, vous vous rappelez ? je rétorque dans un petit rire qu’elle imite. Il ne sera pas un problème. En réalité, nous verrons bien jusqu’où il peut aller avant que j’aie besoin de lui sauver la vie.

J’envoie un sourire candide à la foule qui rugit de rire. Je pourrais presque sentir le regard de Kai me brûler l’arrière de la tête.

— Très bien, Paedyn, dernière question : qu’est-ce que vous attendez de ces Épreuves ?

Ma bouche s’ouvre pour reprendre le même slogan des Épreuves de la Purge que les autres. Comme je suis censée le faire. Mais mes yeux tombent sur la loge de verre devant moi, fermée sur le roi actuel et son héritier. Les mots sortent sans que je puisse me mordre la langue assez vite pour les arrêter.

Les mauvais mots.

— Survivre. J’espère survivre à tout cela.

Je sens des milliers de regards fixés sur moi.

Tealah écarquille les yeux tandis que des mèches de cheveux bleus volent autour de son visage dans la brise légère. Elle finit par s’éclaircir la gorge avant de me guider au bas de l’estrade.

— Très bien, dit-elle en essayant de paraître naturelle. Montrez-nous ce que vous savez faire !

Cette fois, c’est moi qui cligne des yeux, stupéfaite.

Qu’est-ce que je suis censée faire, bordel ?

— Euh…, dis-je en regardant le stade à la volée. Choisissez une personne au hasard dans la foule et je… je la lirai.

Par la Peste, qu’est-ce que je suis en train de faire ?

Tealah sourit et hoche la tête, visiblement heureuse de pouvoir participer. Je la regarde monter les escaliers pour s’extirper de la Fosse, puis avancer le long d’une ou deux rangées en souriant et saluant les spectateurs. Après un temps de réflexion, elle finit par pointer une jeune fille assise quelques rangs au-dessus d’elle. La pauvre semble totalement perdue, mais elle se lève avec précaution et descend dans la Fosse, guidée par la présentatrice.

Quand elle s’approche de moi avec prudence, je me rends compte qu’elle ne doit pas être beaucoup plus âgée que moi. Ses cheveux bruns coupés court et les taches de rousseur éparpillées sur ses joues lui donnent un air infiniment innocent. Je souris et fais mine d’attraper ses mains pour offrir un spectacle digne de ce nom.

— Ne t’inquiète pas. Je ne mords pas, lui dis-je à voix basse quand elle fait un pas en arrière.

Je lui présente ce qui est, j’espère, mon expression la plus chaleureuse, et elle tend doucement ses mains hâlées devant moi. En les prenant délicatement dans les miennes, je l’observe rapidement avant de fermer les yeux.

J’ai tout ce dont j’ai besoin.

Je pense à la chaîne passée autour de son cou, à laquelle pend une grande bague au métal lui aussi terni, à peine visible entre les pans de sa chemise. J’ai moi aussi gardé la bague de mon père à sa mort, je porte simplement la mienne autour de mon pouce.

— Je sens… le deuil. Vous…, je commence en inspirant et en serrant ses mains chaudes, avez perdu un homme dont vous étiez très proche. Il y a longtemps. Votre père ?

J’ouvre mes yeux sur son expression incrédule.

— Oui, dit-elle si bas que, même avec la main de Tealah sur son épaule, elle est difficilement audible. Oui, il est mort il y a quatre ans.

— Toutes mes condoléances. Je sais ce que c’est de perdre un père.

Je garde les yeux rivés sur les siens, même si je brûle de les lever vers le roi dans sa jolie loge brillante.

Un soupir de surprise résonne dans la foule. On est émerveillé que je puisse connaître quelque chose d’aussi intime sur une inconnue.

Et on en redemande.

Tealah sélectionne différents spectateurs, et chacun descend dans la Fosse pour être lu, plus excité que le précédent. Je tire des conclusions personnelles, des choses qu’une inconnue ne devrait pas savoir.

— Vous venez tout juste d’apprendre que vous êtes enceinte…

— Votre père est forgeron…

— Vous avez volé les chaussures que vous portez…

À chaque fois, la personne que je lis, comme la foule au-dessus de nous, reste bouche bée.

Ils crient, applaudissent, m’encouragent : une assemblée complètement captivée.

Peste, si je savais que les gens aimaient tant cela, j’aurais fait payer mes lectures dans la rue.

Un jeune homme élancé se tient maintenant devant moi avec un sourire lumineux sur le visage. Il me regarde, impatient. Je ferme les yeux en me concentrant sur la forme floue d’une petite boîte dans la poche de son manteau aperçue alors qu’il descendait les marches, la poussière sur son genou droit et l’éclat heureux de son visage, ce qui me donne ma réponse en quelques secondes.

— Je sens de la joie. Car…, je commence en lâchant une de ses mains pour placer deux doigts sur ma tempe, vous venez de vous fiancer. Aujourd’hui.

J’ouvre les yeux juste à temps pour voir sa mâchoire s’ouvrir.

— Oui ! Elle a raison ! Je viens de la demander en mariage il y a moins de deux heures !

Il se retourne pour faire face à la foule, un immense sourire sur ses lèvres. Les spectateurs sont en délire.

— Félicitations !

Mon cri est avalé par les bravos du public tandis que l’homme sautille presque jusqu’à son siège. Sur ce, je tourne les talons et me dirige vers mon fauteuil sans attendre de voir si une autre personne va descendre pour que je la lise.

— Voici, s’écrie Tealah en tendant un bras derrière elle pour nous désigner, vos participants aux sixièmes Épreuves de la Purge !

Sa voix résonne brièvement avant de disparaître sous celle de la foule.

Les concurrents autour de moi se lèvent et je fais de même. Nous saluons les spectateurs et les regardons acclamer, taper du pied et lancer leurs poings en l’air.

J’ai la nausée. Je me sens utilisée.

Ce n’est qu’un jeu pour eux.

Mais si je veux survivre, je dois jouer mon rôle. Me jouer d’eux. Être un pion dans le jeu est le prix que je dois payer pour ma vie. Leur faire croire que j’aime ça pour qu’ils m’aiment en retour.

Je redresse donc le dos et lève le menton un petit peu plus haut, en souriant un petit peu plus grand.

Je ne suis le pion de personne.
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16

Kai

Le sang refuse de se décoller de mes mains, de mes vêtements, et tache tout d’un rouge dégoûtant. La torture est un exercice salissant et, malgré toutes mes années d’expérience, le travail n’en devient pas plus facile. Ni plus propre.

À l’inverse de celui de Kitt, qui s’entraîne depuis l’enfance à être imperturbable, juste, et à garder une attitude royale en toutes circonstances, mon entraînement requiert des activités manuelles. Stratégie guerrière, techniques d’assassinat et art de la torture ont été les piliers de mon éducation. Et des années de pratique approfondie m’ont rendu très doué.

Sauf, apparemment, quand il s’agit du Museleur qui gît face contre terre à mes pieds, au milieu de sa geôle. Ça fait des jours. J’ai fait de cet homme de la chair à pâté et qu’est-ce que j’en ai appris ?

Rien.

Dire que je suis énervé serait un peu faible. Le seul mot utile que j’aie pu lui soutirer, à part des cris déchirants et des appels à ma pitié, est ce qui me semble être son nom.

Micah.

Je soupire, accroupi au-dessus de son corps brisé et ensanglanté.

Ses longs cheveux collés par le sang tombent devant ses yeux marron. Ses pupilles s’agrandissent quand elles croisent les miennes et donnent un air jeune à son visage. Il ne doit avoir que quelques années de plus que moi.

— Corrige-moi si je me trompe, dis-je d’une voix faussement douce. Mais je ne pense pas que tu sois muet.

J’agrippe sa mâchoire et la force à s’ouvrir pour révéler la flaque de sang qui s’est formée dans sa bouche, sur sa langue, et qui tache ses dents de rouge.

— Mais cela pourrait arriver. Il me suffirait de t’arracher la langue.

Je lâche son crâne sur le sol de pierre et me lève pour partir, conscient que je suis déjà en retard pour le dîner. Je salue Damion de la tête en refermant violemment la porte derrière moi. Il penche lentement la nuque en retour avant de m’emboîter le pas le long des rangées de cellules.

Le bruit de nos semelles résonne sur les murs de pierre pendant notre montée jusqu’à la large entrée des geôles, baignée de soleil. Mes pieds m’emmènent vers la salle du trône, mais mon esprit est ailleurs.

Les Épreuves approchent à grands pas et quatre jours seulement nous séparent du premier jeu mortel. Ces derniers temps, j’ai suivi la même routine quotidienne : entraînement, repas, conversations et séances de torture. Et puis, m’amuser avec Paedyn aussi. Elle a été ma source principale de divertissement récemment. Elle est divertissante. Arrogante, entêtée et très clairement énervée par ma présence…

Arrête.

Je repousse toute pensée concernant Paedyn en passant les grandes portes de la salle du trône. Mes mains se glissent toutes seules dans mes poches pour me donner un air nonchalant, même si je sais très bien que ma chemise bleu marine couverte de sang détonne un peu avec la tenue des autres convives.

Les domestiques ont déjà posé la nourriture sur la table et tout le monde en profite avec appétit. Les têtes se tournent au son de mes pas sur le sol lisse et plusieurs paires d’yeux passent de mon visage au sang sur mes vêtements. J’ignore les regards car je suis trop fatigué pour aller me changer et trop affamé pour en avoir quelque chose à faire.

— Ah, Kai. Content que tu aies pu te joindre à nous, dit Père de son air contrarié habituel tandis que je m’assieds.

— Chéri, commence Mère à voix basse en se penchant vers moi, tu sembles un peu… eh bien, couvert de sang.

Ses yeux gênés inspectent son fils.

— Les risques du métier, Mère, je réponds avec un petit sourire, le plus doux, celui qui lui est réservé.

Elle hoche la tête, un peu hésitante, puis tente de se détendre sur sa chaise.

Je prête à peine attention aux conversations tranquilles qui continuent autour de moi. Je suis en train d’avaler le dernier de mes haricots quand un tapotement incessant me fait lever la tête.

Quelques mèches de cheveux tombent autour du visage de Paedyn en boucles lâches, le reste étant attaché en un chignon désordonné sur sa nuque. Elle garde les yeux figés sur son assiette, son pouce et l’anneau d’argent qui y est glissé tapent régulièrement contre le bois de la table.

Et soudain ses yeux d’océan se lèvent vers les miens.

Je penche la tête vers son pouce qui tressaute :

— Y aurait-il quelque chose qui te préoccupe, Gray ?

Elle me regarde comme si elle venait seulement de se rendre compte de ma présence.

— Y aurait-il quelque chose sur ta chemise, Azer ? lance-t-elle en laissant traîner son regard sur mes vêtements.

Ses yeux s’écarquillent légèrement.

— Est-ce que c’est… du sang ?

L’éclair d’inquiétude qui traverse son visage, la mine soucieuse qu’elle arbore en se demandant s’il s’agit de mon propre sang sont probablement le fruit de mon imagination.

— Attention, ma belle. Tu risques d’avoir l’air de t’inquiéter pour moi.

Je lui lance un sourire indolent et elle répond en roulant des yeux.

Je me reconcentre sur Mère lorsque sa voix douce s’élève au-dessus du bruit de mes pensées.

— J’espère que vous avez tous commencé à former des couples en vue du premier bal !

Je jette un œil aux convives. Seuls les trois qui n’ont jamais vécu au château semblent surpris. Hera, Ace et Paedyn n’ont probablement jamais assisté à un bal. Je les envie.

— La tradition veut, continue Mère, que les candidats forment des couples pour les bals qui ont lieu avant chaque Épreuve. Et comme vous êtes un nombre impair, celui ou celle qui n’aura pas de partenaire sera associé à quelqu’un d’autre, ne vous inquiétez pas, rassure-t-elle, son sourire de plus en plus grand. Il est donc temps de choisir votre cavalier et de réviser vos pas de danse.

Kitt se redresse à côté de moi et je le vois lancer un coup d’œil rapide en direction de Paedyn. Je passe la main dans mes cheveux avant de me remettre à manger. J’ai besoin de me concentrer sur autre chose.

Comme les filles sont plus nombreuses que les garçons, c’est probablement Kitt qui sera le partenaire de celle qui restera seule. Mais cela ne l’empêche pas de demander à l’une d’entre elles d’être sa cavalière avant ça s’il en a envie.

Paedyn l’intrigue, c’est assez flagrant. Il va sans aucun doute l’inviter mais, même s’il ne le faisait pas, elle ne voudrait pas de moi.

J’aime les défis.

Elle a très fermement insisté sur la nature de notre relation : des adversaires.

Ennemis.

Mais le plus important est surtout : pourquoi ce n’est pas ce dont moi j’ai envie ?
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Je me réveille le lendemain matin trempé de sueur.

Ce n’est pas vraiment inhabituel chez moi, à cause des cauchemars qui ont tendance à venir hanter mes nuits. Mais aujourd’hui, c’est différent. Aujourd’hui, il fait une chaleur cuisante dehors. L’aube vient à peine de se lever et ma chambre est déjà collante d’humidité.

Je sors du lit et me dirige vers la salle de bains où je passe de l’eau froide sur mon visage moite. Je me prépare rapidement en enfilant une chemise à contrecœur. J’ouvre la porte et…

Elle est là.

Elle sort de sa chambre tête baissée et ferme la porte derrière elle en silence, avant de lever les yeux et de manquer de sursauter en me voyant.

— Peste, Kai, ne me fais pas peur comme ça !

C’est la première fois qu’elle m’appelle par mon prénom, et je me rends compte que j’aime ce son dans sa bouche. Elle semble se rendre compte de ce qu’elle vient de dire et se racle la gorge avant de s’élancer dans le couloir.

— Il n’est pas un peu tôt, pour un prince ? me demande-t-elle par-dessus son épaule. Pas de petit déjeuner au lit ?

Je la rejoins sans effort en trois enjambées et je marche à côté d’elle.

— Si tu ne reçois pas de petit déjeuner au lit, moi non plus. Je ne suis qu’un concurrent, tu te souviens ? Il n’y a plus de prince charmant pour le moment.

— Tu n’en as jamais été un.

Je pouffe alors que nous prenons un virage, et je repère les cuisines en face de nous. L’odeur de biscuits et d’œufs qui s’en échappe est suffisante pour me faire changer de trajectoire.

— Alors…, commence Paedyn, probablement pour me balancer un commentaire piquant, que je n’aurai jamais le plaisir d’entendre car j’attrape son poignet et la tire vers la porte des cuisines.

Je suis sûre qu’elle est aussi affamée que moi, et le petit déjeuner ne sera pas servi avant une heure.

Je nous fais une fleur à tous les deux.

Il semblerait que Paedyn ne partage pas mes sentiments. Elle plante ses pieds sur le sol à l’entrée de la salle et me fixe.

— Qu’est-ce que tu…, commence-t-elle avec ce regard assassin auquel je me suis habitué maintenant.

— Chut, dis-je en pressant légèrement un doigt sur ses lèvres, et les mots meurent sur sa langue. J’imagine que je vais devoir m’occuper de te nourrir pour le restant de mes jours, hein, Gray ?

Elle rougit et je ris, mais un bruit de pas me fait malheureusement détacher le regard de ses grands yeux. Nous avons attiré pas mal de spectateurs. Plusieurs domestiques observent la scène, immobiles. Mais ils se défilent rapidement et gloussent en essayant de se donner l’air d’être occupés.

— Bonjour, mesdemoiselles, je hèle en lançant un regard circulaire aux domestiques rougissantes. Je vous amène une invitée bien plus intéressante que Kitt, ce matin.

Je place une main dans le bas du dos de Paedyn et la pousse doucement en avant.

C’est une question, un test hésitant, une demande innocente.

Tu es d’accord ?

Je me demande brièvement si elle pense à me casser le poignet ou à placer une dague sous ma gorge…

Mais elle se détend et se calme sous ma main.

Une réponse silencieuse à ma question.

Oui.

Je la guide vers le centre des cuisines où j’ai repéré Gail, penchée au-dessus d’un fourneau.

— Salut Gail.

Elle se retourne et son visage s’éclaire lorsqu’elle me reconnaît.

— Tu es magnifique, comme toujours, dis-je avec un petit sourire en sautant sur le plan de travail à côté de la poêle où elle est en train de retourner des morceaux de bacon croustillants.

— Tu es un vrai lèche-bottes, Kai, me taquine-t-elle en lançant une serviette dans ma direction.

Ses yeux tombent sur Paedyn et elle se redresse et hoche courtoisement la tête.

— Ah, mademoiselle Paedyn, c’est un plaisir de vous rencontrer.

— Je vous en prie, souffle Paedyn d’un ton amical, pas de « mademoiselle ». Juste Paedyn.

Je peux presque voir les muscles de Gail se détendre et la cuisinière remercier la Peste de ne pas avoir à s’embêter des formalités.

— Mais qu’est-ce qu’une gentille fille comme vous fait à traîner avec un voyou comme lui ? demande Gail en pointant un pouce accusateur dans ma direction tandis que je pique un morceau de bacon dans son dos.

Je laisse échapper un rire grave :

— Oh, « gentille » n’est pas le mot que j’utiliserais pour décrire Paedyn, Gail. Elle tenait un couteau sous ma gorge il y a quelques jours à peine.

— Il l’avait mérité, dit simplement Paedyn en haussant doucement les épaules.

— Oh ça, j’en suis certaine, répond Gail en lui souriant. J’aurais probablement fait la même chose.

Elle me lance un regard en désignant Paedyn d’un coup de menton :

— Je l’aime bien celle-là.

Paedyn penche la tête en arrière et rit. Mon corps se fige en écoutant ce son qui emplit toute la cuisine. Si chaud et éclatant. Puis, trop rapidement, elle se ressaisit, s’éclaircit la gorge et se tourne vers moi.

— Kitt et toi êtes proches de Gail, alors ?

Je penche la tête sur le côté et ne la lâche pas des yeux une seconde en répondant :

— Inséparables, n’est-ce pas, Gail ?

Elle raille :

— Inséparables, c’est le cas de le dire. Les princes ne me laissent jamais tranquille, affirme-t-elle avec une lueur de fierté dans les yeux. C’est ma faute s’ils ne gardent pas la ligne.

— Ah, oui, je soupire. Il faut remercier les brioches au miel de Gail pour notre tour de taille.

Après que Gail a joyeusement raconté à Paedyn plusieurs histoires embarrassantes de mon enfance, nous continuons de discuter tranquillement, selon notre habitude, la cuisinière et moi. Je lui demande des nouvelles de son fils qui fait partie des garnisons en poste près de l’Écorché, tout en continuant de piocher de la nourriture, geste qu’elle désapprouve en me frappant sur la main. Mon regard dérive vers Paedyn et le coin depuis lequel elle m’observe d’un air curieux, comme si elle essayait de recoller les morceaux d’un puzzle.

C’est drôle, ce type de regard m’appartient normalement.

Je saute du plan de travail et plaque un baiser sur la joue de Gail :

— Essaie de ne pas trop te languir de moi.

Puis je me tourne vers Paedyn qui attend tranquillement contre une table, un petit sourire aux lèvres. Je marche lentement vers elle. Elle lève le menton pour me regarder dans les yeux tandis que je m’approche au point de pouvoir sentir l’odeur lancinante de lavande qui émane de sa peau. Je passe la main dans son dos et mes doigts frôlent sa tunique.

Sa respiration se trouble et je sens un sourire naître sur mes lèvres. Quand elle ouvre la bouche pour me repousser, je retire lentement ma main et porte une pomme à hauteur de ses yeux.

— Toujours là pour te nourrir, tu te rappelles ?

Elle fixe intensément le fruit avant de le prendre de ma main avec un soupir d’agacement. Puis elle sourit et cette action éblouissante a pour résultat d’illuminer tout son visage tandis qu’elle frotte la pomme contre ma chemise juste au-dessus de mon cœur.

Elle croque un morceau, les yeux fixés sur moi.

— Et tu affirmais ne pas être un gentilhomme.
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Nous avons à peine le temps de rejoindre le terrain d’entraînement que je suis déjà trempé de sueur.

D’un même mouvement, plusieurs d’entre nous retirent leur haut, incapables de supporter la chaleur plus longtemps. Kitt et moi commençons tranquillement à courir autour du terrain. J’observe les concurrents qui se mettent en binômes pour s’affronter à l’épée ou s’isolent pour s’entraîner. Andy a pris la forme d’un léopard rouge et tourne autour de plusieurs Sadie dans un des cercles de poussière. Sans surprise, Braxton fait des pompes au sol tandis que Jax est occupé à lancer des cailloux le plus loin possible et à se téléporter afin de les rattraper avant qu’ils ne touchent le sol.

Pour finir, mes yeux me mènent traîtreusement vers un mouvement de cheveux argentés. Elle frappe l’arbre matelassé, comme d’habitude. Elle fait toujours ça. Ses mouvements sont rapides, contrôlés et chargés d’une émotion que j’ai du mal à déterminer. Elle tourne sur elle-même en levant le bras et je vois son poignet se plier. Je cligne des yeux et un couteau s’enfonce profondément dans un arbre à près de dix mètres de là.

Entraînée. Déterminée. Précise.

Mais je ne suis pas le seul à l’observer. Les yeux de Kitt sont fixés sur elle, c’en est presque étrange. Je me racle la gorge et augmente notre allure.

— Alors, comment tu te sens ?

Kitt tourne la tête vers moi.

— En cet instant précis ? Fatigué.

Ça me fait rire et je lui envoie doucement mon poing dans l’estomac.

— Ouais, tu te ramollis, Kitty.

À la mention de son surnom d’enfance, il m’envoie le plat de la main à l’arrière de la tête.

— Eh bien, je n’ai pas vraiment de raison de rester en forme.

Même s’il le dit sur le ton de la blague, je ne rate pas les relents amers dans sa voix. Je soupire car je sais très bien à quoi il fait allusion :

— Tu sais pourquoi tu ne peux pas.

— Je ne vois pas de quoi tu veux parler.

— Fous-toi de moi, je marmonne. Kitt, tu es le prochain roi d’Ilya. Nous avons besoin de toi vivant. Les Épreuves ne sont pas un endroit pour toi.

Merde.

Dès que les mots ont passé mes lèvres, je sais qu’ils le frapperont aussi fort qu’un coup de poing.

— Mon propre royaume n’est donc pas un endroit pour moi non plus, alors ? Bordel, n’y a-t-il pas un seul endroit assez sécurisé en dehors du château pour que l’héritier puisse sortir ?

— Kitt…

— Je sais, me coupe-t-il en reprenant son souffle. Je sais que nous n’avons pas les mêmes devoirs. J’aimerais juste que les miens ne soient pas si profondément ennuyeux, dit-il en me lançant un faible sourire dans un effort pour détendre l’atmosphère.

Je l’observe en attendant de voir s’il va dire à voix haute les mots que nous savons tous les deux qu’il brûle de prononcer. S’il va me dire qu’il se sent piégé, qu’il a l’impression de constamment devoir prouver sa valeur, qu’il aimerait pouvoir participer aux Épreuves pour avoir une occasion de le faire.

Mais il ne dit rien de tout cela et son sourire me prie silencieusement de revenir à notre statut de frères et non à ceux de l’héritier et de son Exécuteur.

Pour lui, je me force à sourire également.

— Au moins, je peux compter sur ton vote pendant les Épreuves.

La tension semble fondre sur son corps. Il soupire, soulagé du changement de sujet.

— Oh, je ne sais pas si je vais encore voter pour toi après la façon dont tu m’as appelé plus tôt, ma petite caille.

Je déteste ce surnom et ce salaud le sait. Je tends mon pied pour envoyer le futur roi d’Ilya rouler au sol et il m’entraîne dans sa chute.

Nous finissons nos tours de terrain dégoulinants de sueur sous le soleil cuisant. Je m’étire rapidement puis nous nous dirigeons vers un cercle. Nous dansons l’un autour de l’autre. Un rythme familier s’installe et je m’autorise à réfléchir aux mots de Kitt. Je me perds dans mes pensées.

Le monde se retourne. Non. Je me retourne.

Et je me retrouve soudain étalé sur le dos à tenter de ramener de l’air dans mes poumons affolés.

Merde. Je me suis déconcentré.

— Je t’ai fait mordre la poussière, Kai, dit Kitt d’un air goguenard au-dessus de moi. Ça fait quelques années que ce n’est pas arrivé, hein ?

Je vois bien qu’il ne va pas arrêter de s’en vanter. J’envoie mes jambes valser contre ses chevilles et il rejoint le sol à côté de moi.

— T’y habitue pas, je dis en reposant mon crâne dans la poussière, mon sourire vers le ciel.

Une fois son souffle recouvré, il rit à pleins poumons.

— J’aurais dû le voir venir…

Je me relève laborieusement avant de lui tendre une main pour l’aider à se remettre debout.

Nous nous séparons, Kitt car il cède à une Blair insistante qui veut s’entraîner à l’épée avec lui, et moi car je vais rejoindre les cibles. Je saisis quelques dagues longues sur le râtelier près de moi et joue à en faire tourner une dans les airs.

Armes. Combattre. Tuer.

C’est ce pour quoi j’ai été élevé. La raison pour laquelle c’est moi qui deviendrai l’Exécuteur, celui qui combattra dans les Épreuves, et pas Kitt.

Un bruit sourd de coups et quelques halètements étouffés résonnent à quelques mètres sur ma gauche, là où les troncs matelassés délimitent le terrain d’entraînement.

Elle remet ça.

Elle est à nouveau en train de rouer l’arbre de coups. Ou peut-être n’a-t-elle même pas arrêté. Elle semble frustrée, en colère… négligente. Ses coups sont plus faibles et ses mouvements bien moins contrôlés. Elle est fatiguée et sa posture en souffre.

Je fais tourner un couteau dans ma main d’un air absent et secoue la tête dans le vide à l’idée de ce que je m’apprête à faire. J’envoie ma lame voler vers la cible avant de m’approcher dans le dos de Paedyn tandis qu’elle continue de marteler le coussin. Je suis derrière elle maintenant et…

Elle pivote d’un mouvement fluide et envoie son coude dans mon visage. J’ai tout juste le temps d’esquiver et d’attraper son bras pour l’arrêter en pleine course. Elle tourne la tête et des mèches de ses cheveux argentés lui collent au visage, trempé de sueur.

Mes lèvres tressautent.

— Tu devrais t’entraîner encore un peu avant d’essayer de me frapper.

Elle souffle d’agacement.

— Au cas où tu aurais oublié la façon dont je t’ai sauvé, je sais me battre. Je n’ai pas besoin d’essayer pour te frapper, prince.

Elle arrache son bras à mon emprise et se retourne vers l’arbre en faisant exprès de m’ignorer.

Ça, ça ne me plaît pas.

— Vu tes mouvements, tu ne pourras pas faire autrement que d’essayer, Gray.

— Oh, vraiment ?

Je n’arrive pas à déterminer si cela l’amuse ou si elle réfléchit à la meilleure façon de me faire mal en cet instant. Ou les deux.

— Oui, vraiment. Tu es négligente. Ça ne te ressemble pas.

La remarque la fait partir d’un rire moqueur. Elle se retourne à nouveau vers l’arbre et frappe de plus belle, la conversation définitivement close. Ses phalanges sont rouges et abîmées, presque ouvertes.

Pourquoi est-ce qu’elle s’inflige ça ?

Je secoue la tête car je connais déjà la réponse. Je l’ai fait avant elle. J’ai frappé des matelas d’entraînement, des murs, n’importe quoi qui fasse couler le sang de mes doigts. Tout ce qui pouvait me permettre de faire sortir la colère et la frustration coincées en moi.

Et c’est exactement ce que fait Paedyn en ce moment même.

Elle continue de lancer ses bras dans tous les sens au lieu d’utiliser la force de son corps entier pour les propulser. Elle est normalement très technique quand il s’agit de se battre, ce qui rend ses mouvements actuels d’autant plus surprenants. Mais elle est fatiguée et énervée.

Et même si je sais cela, je n’arrive pas à m’empêcher de la taquiner. Je me place plus proche dans son dos et pose mes mains sur ses hanches pour faire tourner son corps au rythme de ses coups. Elle sursaute et trébuche sur moi, la tête penchée en arrière contre mon torse nu.

— Arrête de frapper avec tes bras, frappe avec tout ton corps, dis-je en me baissant pour être plus proche de son oreille.

Elle inspire profondément lorsque ma main remonte vers son abdomen, une caresse fantôme de mes doigts contre le tissu fin de son haut.

— Mets-y tes abdominaux, Gray.

Sa poitrine se soulève. Elle fait un pas en avant, la chaleur de son corps quitte le mien. Mes mains sont toujours plaquées contre ses hanches et elle tourne la tête pour me lancer un regard agacé.

Elle sait que j’ai raison. Et elle déteste ça.

Elle s’est laissée aller et, trop concentrée et trop énervée, elle ne s’en est pas rendu compte jusqu’à ce que je le lui dise. Cette pensée me fait sourire. Elle souffle pour repousser une mèche de ses yeux puis se retourne vers l’arbre.

— Maintenant, frappe, je murmure en me penchant. Correctement.

À ma grande surprise, elle ne me reprend pas, peut-être parce qu’elle sent que cela ne lui apportera rien de bon. Elle carre les épaules et sautille sur ses pointes de pied. Puis elle fait fuser son bras. Son poing vole jusqu’au matelas et elle fait pivoter ses hanches pour suivre le mouvement. L’impact est beaucoup plus puissant et je remarque à quel point elle s’est renforcée en quelques jours ici, à profiter de repas consistants et d’entraînements réguliers. Quand ses articulations s’enfoncent dans le coussin, les fins muscles de son dos et de ses bras se dessinent.

— Bien mieux, je dis d’un ton monotone, même si je suis impressionné.

Après un instant qui s’étire sans aucun doute trop longtemps, je laisse enfin tomber mes mains de ses hanches.

— Cette fois, fais-le toute seule. Juste pour vérifier que tu as bien écouté.

Elle se fige face à l’arbre.

Puis, dans un éclair tournoyant de cheveux argentés, elle envoie un beau coup de poing dans ma mâchoire.




[image: Image]




17

Kai

J’esquive juste à temps. Il faut des années d’entraînement pour que les réflexes se déclenchent aussi vite.

— Alors ? dit-elle sur un ton innocent.

Elle m’offre un sourire éclatant et je laisse échapper un hoquet :

— Et si je n’avais pas évité le coup, Gray ?

— Je savais que tu esquiverais, Azer.

Son visage est maintenant proche du mien et un méchant sourire étire ses lèvres lorsqu’elle répète la phrase que je lui ai dite après l’avoir visée avec un couteau.

— On dirait que quelqu’un a envie de se battre.

Mes yeux courent le long de son corps. Je prends mon temps. Je note les points d’équilibre au niveau de ses plantes de pied, ses mains légèrement levées et le moindre centimètre de tissu collé contre son corps entre les deux.

— J’attendais une bonne excuse pour effacer violemment le sourire de ton visage.

Elle renvoie son poing vers moi en sachant très bien que je l’esquiverai à nouveau. C’est elle qui joue avec moi.

— Ce n’est pas la première fois qu’on me dit ce genre de chose, je réponds alors que nous nous tournons autour.

Nous avons reculé jusqu’à une petite ouverture entre les cibles et les râteliers. Je lui montre mes paumes en signe de reddition avant même que notre combat ne commence.

— Ce n’est pas vraiment ce que tu veux, et moi non plus. Surtout parce que je ne voudrais pas abîmer ce joli visage, ma belle.

Elle lève les yeux au ciel :

— C’est drôle car je n’hésiterais pas une seconde à abîmer ton joli visage, pour ma part.

Je souris :

— Je savais bien que tu me trouvais joli.

À ces mots, elle m’envoie un nouveau coup au milieu de la figure et je l’évite facilement. Nous continuons de tourner en nous observant, lentement. Mes cheveux humides collent à mon front et j’y passe les doigts pour les détacher de ma peau mouillée.

— Tu es consciente du fait que j’ai huit pouvoirs à ma disposition là, maintenant, et que chacun d’entre eux pourrait te tuer ? je déclare en la regardant plisser les paupières.

— Je ne veux pas combattre ton pouvoir, je veux te combattre toi. Juste toi.

Son regard perçant ne quitte pas le mien en prononçant ces mots. Nous attirons l’attention des autres Élites, qui trouvent ce combat bien plus intéressant que leur propre entraînement.

— Donc tu ne veux que moi ? Pas de pouvoir ?

— Oui. Je ne veux que toi, souffle-t-elle, agacée.

— Je savais bien que tu avais envie de moi, Gray.

En réponse à ce petit commentaire, sa jambe jaillit vers mon visage.

Je la bloque d’une main et la repousse vers le sol, à nouveau surpris de sa force. Avant que j’aie le temps de reprendre mon souffle, une jolie courbe vise ma tête, déterminée à atteindre sa cible cette fois. Et fort.

Je me baisse avant d’attraper son poignet tendu et de la tirer vers l’arrière contre mon torse, pliant son bras sous son omoplate.

— Tu vas devoir faire mieux que ça, Gray, je murmure contre son oreille dans un sourire.

Elle grogne et enfonce son coude libre dans mon estomac. L’air quitte mes poumons et elle en profite. Elle tourne sur elle-même et envoie son coude vers mon visage. Ma tête part sur le côté lorsqu’il percute ma mâchoire. Je relâche la pression sur son bras et elle se défait de mon emprise avant de lancer son droit au même endroit que précédemment.

Merde !

Je garde la tête tournée sur le côté, et passe la langue contre l’intérieur de mes joues tandis que ma bouche commence à se remplir de sang. Et mon regard glisse lentement vers elle. Elle est ancrée sur ses pieds, les mains toujours levées en position de combat, et elle me fixe. Puis elle me sourit, ce qui me déconcentre un instant.

Je laisse échapper un rire sourd et silencieux avant de cracher du sang sur le sol.

— Bien mieux, Gray, dis-je en reprenant ma danse circulaire avec elle, les poings instinctivement levés. Je vais peut-être avoir besoin de me défendre.

Son sourire s’efface juste avant qu’elle ne se jette au sol, jambe tendue dans un arc de cercle censé me faire tomber dans la poussière. Je saute rapidement au-dessus mais elle est de retour sur ses pieds en moins d’une seconde et m’assène une suite de coups. Elle m’attaque en enchaînant une série d’uppercuts, de directs et de crochets, mais je reste en position de défense et bloque ses poings. Grâce à ses mouvements rapides, elle finit par m’atteindre d’un coup puissant dans le ventre et me coupe le souffle.

Très bien. Si elle veut que je me batte, je vais me battre.

Je ne lui ferai pas mal. Pas trop. En fait, bien que je me moque d’elle, c’est une combattante plutôt douée. Mais avec ma mâchoire où fleurissent les bleus et mon ventre meurtri, j’ai fini de jouer.

Elle se baisse et mes poings rencontrent le vide là où sa tête se trouvait auparavant. Elle envoie sa jambe vers mes côtes. J’attrape sa cheville juste avant qu’elle ne me touche et la tire. Elle chancelle vers moi et je serre sa cuisse contre mon flanc d’une main en lui assenant un coup à la pommette de l’autre. C’est un coup moins brutal mais tout de même assez puissant.

Je lâche sa jambe en passant mon pied derrière sa cheville toujours plantée au sol, et lui donne une bonne impulsion. Elle tombe, violemment. Son dos frappe le sol et ses tentatives pour remettre de l’air dans ses poumons provoquent une toux vive qui lui secoue le corps.

Je me penche sur elle, et suppose que le combat est terminé. J’ai tort.

Elle m’envoie son pied dans l’aine. Fort.

Je me redresse en crachant un rire douloureux :

— C’était un coup bas ça, ma belle.

— Oui, mais un coup bas efficace.

Elle saute sur ses pieds, haletante, mais arbore toujours un petit sourire narquois. Ses mains sont levées et protègent son visage. Le reste de son corps est couvert de poussière. Nous nous remettons à échanger coups et parades en jouant l’un avec l’autre. C’est comme une valse mais avec une partenaire redoutable.

Sauf que, pour une raison étonnante, je refuse de mettre toute ma force dans mes coups. Je me bride. Pas assez pour que ça m’empêche de me défendre, mais suffisamment pour la garder plus ou moins intacte. Même si elle ne retient rien, de son côté. Elle frappe fort, infatigable. Elle veut me faire mal.

Un instant nous flirtons et le suivant nous nous battons – ou peut-être faisons-nous les deux à la fois. Je n’arrive pas à cerner cette fille perfide.

Après plusieurs minutes à parer et renvoyer des coups, nous sommes tous les deux essoufflés dans la chaleur insoutenable. Des gouttes de sueur coulent au-dessus de mes sourcils et me piquent les yeux tandis que le groupe qui s’est formé autour de nous crie à chaque fois que l’un de nous prend un coup. Je lui assène une suite de coups de poing, mon uppercut touche sa cible, sous sa mâchoire. Je le fais suivre d’un faible direct qu’elle esquive en attrapant mon bras tendu d’une main et mon épaule opposée de l’autre. Puis elle se rapproche et m’envoie son genou dans l’estomac.

Mais elle a laissé sans défense le bras qui tient mon épaule, je décide donc d’en profiter. J’utilise mes deux mains pour agripper son avant-bras et son poignet avant de pivoter pour placer mon dos contre sa poitrine. J’utilise mon élan pour la soulever du sol et la jeter au-dessus de mon épaule jusqu’au sol où elle s’étale dans un bruit sourd.

Elle est sur le dos, la respiration sifflante à cause du contrecoup. Je la scrute de toute ma hauteur en espérant qu’elle va abandonner. J’ai à nouveau tort. Avec une vitesse surprenante, elle attrape l’arrière de mes chevilles de ses mains et les tire avec cette force qui la caractérise. Me prenant au dépourvu, elle réussit à faucher mes jambes sous moi et m’envoie m’étaler sur le dos.

Elle est au-dessus de moi en une seconde et me saute presque sur le torse en plaçant ses genoux de chaque côté de mon corps. Puis elle lève son satané poing en arrière avec un sourire triomphant.

Je la contemple, pleine de sang et à califourchon sur moi :

— Dans un autre contexte, dis-je à voix basse alors qu’elle est toujours prête à frapper, la situation pourrait être encore plus agréable.

Je la regarde de bas en haut avant de plonger mes yeux dans ses iris bleus écarquillés.

Sa concentration vacille un instant.

Parfait.

J’agrippe sa taille et nous retourne. Je suis maintenant au-dessus d’elle, bloquant ses poignets au-dessus de sa tête. Elle halète sous moi et lève les yeux vers mon visage. Elle est couverte de poussière mais je dois l’être tout autant. Un hématome sombre est en train de fleurir le long de sa pommette et du sang coule de son nez et de sa bouche.

— Bien joué, Gray, dis-je tout proche d’elle.

Elle se tortille mais je ne relâche pas mon emprise. J’ajoute :

— J’aurais quelques remarques à faire.

Elle se fige et un sourire s’étale sur ses lèvres :

— Vu que tu es le futur Exécuteur, je ne te pensais pas capable de pitié. Pourtant tu l’es, apparemment.

Je la regarde de haut, un masque froid retombe sur mon visage à ces mots. Elle détache la tête du sol et seulement quelques centimètres nous séparent :

— Je sais que tu as retenu tes coups.

Était-ce si flagrant ou a-t-elle utilisé son pouvoir de Médium pour le savoir ?

Mon regard se promène sur son visage et s’accroche à la saleté et au sang qui maculent sa peau, dissimulant les légères taches de rousseur qui, je le sais, couvrent son nez.

— Et qu’est-ce qui te fait dire ça ?

Sa tête se rapproche encore alors que je ne croyais pas cela possible. Ses cils papillotent, ses lèvres étirées en un sourire sont dangereusement proches des miennes. Sa voix est essoufflée, à peine audible lorsqu’elle murmure :

— Car si tu ne me ménageais pas, je serais incapable de faire ça.

J’ai à peine le temps d’être déconcerté qu’elle m’envoie un coup de tête.

Quand son front touche mon nez, je vois des étoiles. Elle se dégage de mes mains et utilise ses deux jambes pour me repousser de son corps. Un nuage de poussière m’entoure alors que je suis étalé au sol à essayer de chasser la douleur lancinante dans mon crâne en clignant des paupières. Le coup était violent, mais pas assez pour m’empêcher de me relever face à elle, du sang dégoulinant de mon nez cassé.

Elle ne perd pas une seconde.

Ses bras entourent mon cou et son genou trouve mon estomac encore et encore. Avant que je puisse réagir, elle utilise mon articulation pliée comme un tremplin et passe ses jambes autour de mes épaules d’un seul mouvement souple. Son élan et ses jambes enroulées autour de moi nous jettent tous les deux à terre. Je m’écroule dans la poussière et elle roule sur elle-même. Elle ne perd pas de temps, elle est à nouveau au-dessus de moi, bloquant mes bras sous ses genoux.

— Alors, prince, comment j’étais, dit-elle en haletant, les lèvres en sang. Quelques remarques à faire cette fois ?

Son poids appuie sur mon corps et je crachote un rire.

— J’ai pris des notes.

— Moi aussi.

Sa main glisse rapidement vers sa botte et sort une fine lame coincée sous le cuir élimé :

— Pour commencer, je n’apprécie pas que mes adversaires retiennent leurs coups.

Elle caresse doucement ma joue avec la lame et me chatouille la peau.

Je souris malgré la présence de l’acier sur mon visage, les yeux plongés dans les siens. Puis mon regard accroche le sang qui macule ses traits et s’écoule des coupures dues aux coups que je lui ai assenés.

— On dirait que j’ai abîmé ton joli visage, finalement, malgré tous mes efforts.

— Oh, ce n’est rien, rit-elle, hors d’haleine. Tu devrais voir les dégâts sur ton joli minois.

Mes lèvres dessinent un sourire et j’étire le cou vers elle :

— Oh, ma belle, du moment que tu me trouves toujours joli, je me fiche éperdument de ce à quoi je ressemble.

Ses yeux bleus clignent de surprise puis roulent dans leurs orbites, exaspérés. En soupirant, elle se relève. Je l’imite et frotte la poussière de mon corps tandis qu’elle fait de même.

Avant qu’elle puisse s’en aller, je déclare :

— Tu es une partenaire de combat bien plus amusante que Kitt. On devrait recommencer un jour.

Elle penche subtilement la tête sur le côté, lèvres serrées :

— Je ne refuserais jamais une occasion de te botter les fesses, prince.

Sur ces mots, elle tourne les talons et je regarde sa silhouette s’éloigner.

— Oh, et… Kai ? appelle-t-elle d’une voix nonchalante.

Je m’abaisse brusquement pour esquiver.

Elle pivote et lance son couteau si soudainement que j’ai tout juste le temps de me plier avant qu’il s’enfonce dans la cible de bois quelques mètres derrière moi.

— Je ne veux pas de ta pitié. La prochaine fois que nous nous battons, ajoute-t-elle dans un regard bleu brûlant, impressionne-moi.

Un petit sifflement s’élève de la foule – Kitt, évidemment. Je l’ignore et secoue la tête en souriant tandis qu’elle s’éloigne.

Perfide petite créature, ça il n’y a pas de doute.
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Paedyn

Je suis maintenant certaine de ne pas être une Ordinaire : j’ai en réalité le pouvoir de mentir sans effort, c’est certain. Sur ce que je suis, sur les personnes en qui j’ai confiance et sur le fait que je suis heureuse d’être ici.

Oui, les Épreuves sont une succession de jeux physiques, mais leur côté psychologique est tout aussi mortel. Je dois gagner l’amour du peuple, le convaincre que j’aime ces jeux autant que lui. Je veux leurs votes pour gagner ce foutu truc, mais j’en ai surtout besoin pour rester en vie. Je jette un œil autour de la table du dîner et remarque les épaules raides et les conversations hachées. La tension dans cette pièce est presque étouffante, enroulée autour de notre cou dans un silence embarrassant essentiellement troublé par des bruits de bouche. Ce n’est pas extrapoler que de dire que nous sommes tous devenus plus tendus ces derniers temps. Tellement tendus qu’une bagarre s’est déclarée entre Ace et Braxton pendant l’entraînement, bagarre déclenchée, sans surprise, par l’Illusionniste. Je n’arrive pas à me figurer ce qu’Ace a bien pu dire pour fêler la carapace de patience de Braxton, mais il a fallu l’aide de quatre Impériaux pour les séparer, et ceux-ci n’ont pas pu faire autrement que de se jeter sur les deux concurrents pour les plaquer au sol.

Je passe lentement mes adversaires en revue et m’arrête sur les yeux verts qui m’observent. Je ravale un soupir et me blinde contre la vague de rage qui me submerge à chaque fois que je pose le regard sur le roi…

Non, pas le roi.

Kitt m’observe avec des yeux tellement similaires à ceux de son père que je suis obligée de fermer une seconde les paupières pour effacer l’image du souverain et forcer mon esprit à se concentrer sur celle du garçon en face de moi. Son sourire est chaleureux, ses yeux se baladent sur mon visage. Je l’imite un instant avant de rapidement détourner le regard, cherchant désespérément à éviter de recroiser le sien, jusqu’à ce que je tombe sur un visage familier.

Je suis soudain emportée dans la tempête de ses iris gris acier entourés de cils sombres. Kai penche imperceptiblement la tête et me lance un sourire qui me fait jouer nerveusement avec la bague autour de mon pouce.

J’espère qu’essayer de me déchiffrer en vain lui fait perdre la raison, tout comme je deviens folle à tenter de comprendre qui il est. Le regard de Kai se pose sur mon pouce et l’anneau qui tourne autour de mes phalanges.

Ses yeux brillent d’une étrange lueur lorsqu’il se penche sur la table pour s’approcher de moi.

— Quelque chose te rend nerveuse, Gray ?

Peste, comment une même personne peut-elle être aussi exaspérante que séduisante ?

— Et qu’est-ce qui te donne cette impression ?

— Mmh, commence-t-il en passant la main sur sa mâchoire rugueuse, devrais-je d’abord mentionner cette bague que tu fais tourner sans arrêt, ou l’indice le plus évident, qui est ton poing serré sur ton couteau ?

Je le regarde, bouche bée, avant de baisser les yeux. Il y a, en effet, un couteau à viande dans ma main, même si je ne sais pas très bien comment il est arrivé là. Je fixe l’objet et souffle un petit rire avant de desserrer mes doigts autour du manche. Quand je relève le regard, ses yeux me cherchent, plus doux qu’avant.

Comme si ce n’était pas déjà assez agaçant, mon expression imite la sienne, même si nous voyons des choses très différentes.

Je vois un garçon troublant et captivant, prétentieux et calculateur. Mais plus je découvre de détails à son sujet, moins je pense le connaître. Il aime profondément ses proches, ça, je peux en être certaine. Mais il a construit des remparts pour se protéger lui-même, des masques à glisser sur son visage, ce qui le rend difficile à déchiffrer, et cela m’énerve.

Mon esprit repart vers le souvenir de notre combat, la sensation de ses mains sur moi, sûres et fermes. Le regarder se battre est comme regarder un danseur, quelqu’un qui ressentirait la musique au plus profond de son âme, de ses os. Il est né pour le combat. A été élevé pour tuer.

Et je ne dois pas l’oublier.

Je suis ramenée au présent par un domestique qui récupère mon assiette. Par pur instinct, mes doigts brûlent d’empocher un friand ou deux avant qu’ils ne soient débarrassés. Je n’ai pas encore l’habitude de recevoir chaque jour des repas réguliers, encore moins des repas nutritifs, et je dois constamment repousser les instincts de voleuse qui me hurlent de mettre la main sur n’importe quel type de nourriture à ma portée.

Les pieds des chaises grincent sur le sol de marbre lorsque les convives autour de moi se lèvent pour quitter la pièce. Une voix aérienne, délicate, appelle soudain le groupe et nous nous retournons tous vers la personne à qui elle appartient. La reine a les mains humblement posées devant elle sur sa robe bleu marine impeccable qui scintille dans la lumière du soleil couchant.

Elle nous sourit et l’éclat de ses yeux me rappelle vaguement celui des yeux de Kai :

— Plus que quelques jours avant le premier bal ! Mesdemoiselles, j’espère que vous avez sélectionné une tenue ou que vous avez demandé à vos domestiques de vous en faire préparer une.

Je n’ai fait absolument ni l’un ni l’autre pour le moment.

— Oh, et n’oubliez pas de répéter vos pas de danse, ajoute la reine en souriant. Je suis sûre que vous voulez donner une bonne impression au peuple.

Oh, je ferai assurément impression.

Elle nous autorise à nous retirer d’un hochement de tête et je me dirige souplement vers la porte avec l’intention de retourner à ma chambre pour demander les conseils d’Ellie concernant ma robe.

— Paedyn.

Je m’emmêle les pieds et m’arrête. La chaleur dans cette voix et le fait qu’on ait utilisé mon prénom me prouvent que ce n’est pas Kai derrière moi.

Non, c’est son frère.

Je me retourne et vois Kitt s’avancer vers moi avec ses cheveux blonds en bataille et son sourire charmeur. Je déglutis quand il s’approche et me regarde avec ces yeux d’émeraude qu’il partage avec un meurtrier.

— Salut, dit-il d’un ton chaleureux. Ça te dérange si je te raccompagne à ta chambre ?

Oui.

— Non, pas du tout, je m’entends répondre en souriant de toutes mes dents.

Nous marchons dans le couloir vers l’aile des concurrents.

— Je ne t’ai pas encore félicitée pour ton audition, dit-il avec une pincée de fierté dans la voix. N’avais-je pas prédit que tu allais très bien te débrouiller ?

Je repense aux entretiens avec Tealah, le moment où j’ai réussi à rater la seule chose qu’on attendait de moi.

Survivre. J’espère survivre à tout cela.

Cela me ferait presque rire.

— Eh bien, je suis contente que le futur roi ne veuille pas me couper la tête pour avoir oublié la devise de son royaume.

Je me mords la langue, mais il est trop tard pour ravaler mes mots.

Il rit.

Les hoquets de sa voix sont riches et me rassurent. Il se frotte la nuque d’une main, toujours en riant, et répond :

— En vérité, ça a été mon moment préféré.

Je lui lance un regard perplexe :

— Vraiment ?

— Oui.

Le ton rieur quitte sa voix lorsqu’il fait une pause pour me regarder et nous arrête au milieu du couloir.

— C’est la chose la plus réelle qui ait jamais été dite pendant ces auditions.

Je scrute son visage en essayant d’ignorer les traits de son père qui essaient de se superposer aux siens.

— Vous voulez dire que ce n’est pas la chose la plus stupide qui ait jamais été dite pendant ces auditions ?

Son rire chaleureux résonne à nouveau contre les murs.

— Peut-être que si, commence-t-il en me regardant de toute sa hauteur. Mais je ne pense pas que tu aies eu tort en disant que tu espères survivre aux Épreuves, si cela peut te rassurer. J’admire le fait que tu exprimes ce que tu ressens.

Je suis tellement surprise par la sincérité de ses mots que je ne peux m’empêcher de pouffer.

— Dans ce cas, vous devez souvent m’admirer parce que j’ai tendance à dire un peu trop ce que je pense.

Je t’admire souvent, en effet.

Ses yeux qui cherchent les miens semblent exprimer ces six mots, quelque chose qu’il n’aurait jamais imaginé prononcer. Et c’est la première fois que je peux le regarder droit dans les yeux et ne pas voir le roi à travers lui.

Je m’éclaircis la gorge, me retourne et reprends mon chemin dans le couloir. Kitt me rattrape et, quand nous arrivons à ma porte, je m’empresse de pousser le battant en disant :

— Merci de m’avoir raccompagnée.

Je m’arrête un instant pour lui sourire par-dessus mon épaule :

— Maintenant, je pourrai dire que j’ai été escortée par le futur roi.

Je passe la porte et les mots sortent de sa bouche d’un seul coup :

— Oui, et je recommencerai, si tu m’y autorises.

Je fais volte-face et le trouve tout à coup pile derrière moi.

— Quoi ?

Il se fend d’un sourire qui semble trop timide pour être celui d’un membre de la famille royale.

— Mademoiselle Gray, voulez-vous aller aux bals avec moi ?

Je manque de m’étouffer. Ce n’est pas une réponse, mais une nouvelle question inutile qui passe entre mes lèvres dans un rire étouffé :

— Depuis quand m’appelez-vous « mademoiselle Gray » ?

Un fin sourire remplace son expression timide et me rappelle brièvement son frère.

— Depuis que tu m’appelles « le futur roi ».

— Et vous n’aimez pas ça ? Que je vous appelle le futur roi, je veux dire.

La curiosité a pris le dessus. Je pensais qu’il devait être plutôt attaché à son titre et au pouvoir qu’il lui confère.

— Je préférerais ne pas être nommé d’après un titre que je n’ai pas encore mérité ou dont je ne me suis pas encore montré digne, répond-il simplement.

— C’est pour cela que je vous ai qualifié de « futur » roi.

Il sourit, satisfait du silence qui s’étend entre nous, avant d’enfin répondre :

— Vous ne m’avez pas répondu, mademoiselle Gray.

Je sens l’offre dans son timbre et vois la question silencieuse dans ses yeux, que je tente pourtant d’éviter. Si je dis oui à sa proposition et deviens sa cavalière, nous serons simplement Kitt et Paedyn. Si je dis non, les titres restent.

Si je dis oui, je joue mon rôle.

Si je dis non, je refuse une occasion de plaire au peuple.

L’idée d’être au bras du futur roi et de regarder un visage semblable à celui de son père l’assassin ne m’est pas agréable. Mais ça le serait pour le peuple d’Ilya. J’aurais sans conteste attiré leur attention, et cette pensée est à la fois terrifiante et très tentante.

Un sourire se dessine sur mes lèvres quand je pense à l’ancienne mendiante des bas-fonds et au futur roi main dans la main, l’image parfaite des parfaits contraires.

L’homme le plus puissant associé à la femme sans pouvoir.

— Ce serait un honneur d’être ta partenaire, Kitt, je prononce à voix basse dans un sourire doux.

Joue ton rôle.

Kitt hoquette et semble soulagé.

— J’espérais que ce serait ta réponse, Paedyn.
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— Ellie. Au secours. S’il te plaît.

Je suis figée devant mon armoire à me rendre malade à force de fixer les formes et les couleurs des robes de soirée qui y sont suspendues.

— Laquelle devrais-je porter pour le bal ? Je dois faire bonne impression…

— Oui, c’est évident, et ça ne marchera pas avec une de ces robes-là, me coupe la domestique en riant doucement.

Je lève la tête en grognant :

— Qu’est-ce qui ne va pas avec celles-ci ? dis-je en désignant les incroyables robes à ma disposition.

— Celles-ci, dit-elle en pointant mon armoire, ne sont pas des robes de bal. Tu ferais certainement impression en les portant. Mais pas dans le bon sens.

— Alors qu’est-ce qu’on fait ?

Je n’arrive pas à cacher l’irritation dans ma voix, et Ellie le remarque visiblement car elle ajoute d’une voix douce :

— Nous allons devoir te commander une tenue. Immédiatement. Je connais plusieurs couturières excellentes qui pourraient te créer une superbe robe en très peu de temps, tu n’auras qu’à choisir le style que tu veux et la teinte de vert.

Il est apparemment de notoriété publique que les femmes portent des robes vertes durant ces bals, parce que la couleur officielle du royaume d’Ilya est l’émeraude. Ce n’est pas une obligation, simplement quelque chose qui se fait. Une tradition.

Ennuyeux.

Ellie est lancée sur le sujet de ses couturières et de leurs talents incroyables.

Et soudain, cela me frappe : je connais une couturière, j’ai vécu avec elle.

Mon cœur est tout à coup écrasé par le poids de ce que j’ai fait. Non, ce que je n’ai pas fait.

Adena.

La promesse que je lui ai faite résonne dans mon esprit et me rappelle à quel point je l’ai oubliée. J’ai juré de lui rendre visite et ça ne me revient pourtant que quand c’est le plus opportun pour moi.

La culpabilité me serre soudain la gorge, m’étouffant presque. J’avale silencieusement, maudissant mon égoïsme.

Mais ce n’est pas la première fois que je suis égoïste quand il s’agit d’Adena.

J’ai été égoïste cette nuit où elle m’a trouvée sur le toit d’une boutique il y a deux ans, blessée et hystérique, désespérément à la recherche de quelqu’un qui puisse simplement comprendre. J’étudiais les étoiles, la pluie ruisselant sur mon visage et se mêlant à mes larmes, réveillant les coupures encore fraîches laissées par un Impérial le matin même. Adena s’est assise sur le rebord du toit avant de me dire, hors d’haleine, à quel point elle était sûre de me trouver à cet endroit, et aussi sûre de ne plus jamais grimper sur le toit d’une boutique.

Mais son sourire s’est effacé quand elle a remarqué que je grelottais sous la pluie battante, les bras autour de mes genoux. J’étais fatiguée. Fatiguée d’essayer d’être ce que je n’étais pas, alors que personne ne savait réellement ce que j’étais.

Alors j’avais décidé d’observer le ciel étoilé pour nous trouver des points communs. Je me sentais seule, tout comme les étoiles j’imagine, scrutées par tous et pourtant trop éloignées pour être véritablement vues.

Pour une fois, je voulais que quelqu’un me voie.

C’était égoïste de raconter à Adena mon passé, mon présent et tout ce qui s’était déroulé entre les deux. Le simple fait de savoir ce que j’étais la mettait en danger, pourtant cela ne nous a rendues que plus soudées.

Elle m’a crue. Elle m’a écoutée lâcher la vérité en sanglotant et elle a décidé de rester avec moi, même en sachant ce que j’étais.

Jamais je n’avais reçu un tel réconfort dans un moment de détresse.

— Ellie, je commence doucement. Et si je connaissais une couturière ?

Elle réfléchit un instant avant de répondre en haussant les épaules :

— Ce ne serait pas un problème. As-tu rencontré quelqu’un ici ? Au palais ?

— Non, elle vient des bas-fonds.

Ellie me renvoie un regard sceptique, mais je persiste :

— Elle est incroyable. Je peux te garantir qu’elle me créera la plus belle robe qu’Ilya ait jamais vue.

— Eh bien, je suppose que l’on pourrait en parler à Lenny et lui demander de t’escorter pour aller la chercher. S’il y est autorisé, ajoute-t-elle rapidement.

Je fronce les sourcils.

— La chercher ?

— Oh, oui. Si tu as les autorisations nécessaires, elle pourra rentrer avec toi au château et être engagée comme ta couturière personnelle jusqu’à la fin des Épreuves. Ou jusqu’à…

Le reste de ses mots est noyé par le sang qui pulse dans mes oreilles et par mon cœur qui bat si fort que j’ai l’impression d’être en plein combat.

Adena va venir vivre ici. Avec moi.

Elle sera nourrie et payée. Je pourrai la voir. Elle sera en sécurité. Le soulagement me submerge et tente de remplacer la culpabilité que je ressens toujours.

Ellie me promet d’en parler à Lenny et de lui demander de m’accompagner sur la Pillards, puis elle me dit bonsoir et sort.

Je me laisse tomber sur mon lit et fixe les lignes compliquées des moulures au plafond. Je ne sais pas combien de temps s’écoule pendant que je reste allongée comme ça, à laisser l’espoir et le bonheur me remplir à l’idée de revoir Adena saine et sauve.

Puis un léger coup frappé à ma porte fait voler mes pensées en éclats.
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19

Paedyn

Il doit être près de minuit. Par la Peste, qui vient toquer à ma fichue porte à cette heure-ci ?

Je saisis le manche de ma dague sous mon oreiller. Je la tiens le long de mon corps et traverse la pièce. Quand j’ouvre la porte avec fracas, mes yeux rencontrent une paire d’iris gris de l’autre côté.

Le regard de Kai descend sur la dague dans ma main avant de remonter sur mon visage. Il s’arrête sur l’hématome de ma pommette et sur la lèvre fendue qu’il m’a généreusement dessinée durant notre combat de ce matin. Par fierté, je n’ai pas permis aux Soigneurs de s’occuper de mes blessures, et le prince semble avoir fait de même, ce qui ne me surprend pas. Quelques bleus légers ont fleuri le long de sa mâchoire, un rappel de chaque coup que je lui ai porté.

— Tu as prévu de mettre ça sous ma gorge ? Encore ?

Le coin de ses lèvres se relève et il incline la tête vers la lame serrée dans mon poing.

— Ne me tente pas, dis-je en glissant les doigts sur la surface lisse et plate de la lame. Tu es venu prendre ta revanche ?

Il fourre les mains dans les poches de son pantalon noir moulant, croise les chevilles et s’appuie contre l’embrasure de la porte.

— Ne me tente pas.

Des cheveux ébène tombent sur son front comme des vagues d’encre qui font ressortir ses yeux gris. Il ne s’est visiblement pas rasé et une ombre de barbe recouvre sa mâchoire carrée, qui s’accorde aux bleus sombres que j’y ai déposés.

— Qu’est-ce que tu veux, Azer ?

— Tu m’as manqué aussi, Gray, rétorque Kai en retirant une poussière du tissu de sa chemise si fine que cela me déconcentre.

Son regard remonte rapidement vers le mien, ses longs cils contrastant avec ses yeux clairs.

— Je suis là pour ta leçon.

Je bredouille :

— Désolée mais… ma quoi ?

— Ta leçon, dit-il en penchant la tête sur le côté, à la fois amusé et perplexe. Tu es Médium. Tu ne l’as pas senti venir ?

— Ce n’est pas comme ça que ça marche et tu le sais, je réponds d’un ton où se mélangent agacement et confusion. De quoi tu…

— Donc tu as prévu d’aller au bal et d’écraser les orteils de mon frère, c’est ça ? dit-il dans un rire moqueur. Tu es vraiment pleine de surprise, hein ?

— Non, je ne lui écraserai pas les orteils. Je vais peut-être trébucher sur mes propres pieds mais…

Je laisse ma phrase en suspens et observe son sourire. Sa fossette se moque de moi et je suis tentée d’utiliser la dague qui attend patiemment dans ma paume.

Et je comprends enfin ses mots :

— Des leçons de danse ? ! C’est pour ça que tu es là ?

Je laisse échapper un soupir sarcastique, pensant que c’est une blague.

— Tu as mis du temps à comprendre, reprend-il en s’écartant de l’embrasure de la porte pour se redresser et faire un pas vers moi. Allez, nous n’avons pas toute la nuit, ajoute-t-il, son sourire en coin plaqué sur les lèvres. À moins que tu ne veuilles que ça dure toute la nuit.

Je reste impassible :

— Non. Impossible. Je ne veux pas de ton aide, je n’en ai pas besoin. Mais c’est bon de savoir que tu es toujours aussi empressé de me l’offrir, je déclare d’un air moqueur.

J’attrape le bord de ma porte pour la lui fermer au nez mais il passe une pointe de chaussure cirée dans la pièce. Il rouvre la porte facilement en la poussant de ses bras puissants, malgré mes efforts. La main toujours plaquée contre le bois de la porte, il se penche assez près de moi pour murmurer :

— Comme toujours, tu es trop butée pour admettre avoir besoin de mon aide.

— Ce dont j’ai besoin, c’est que tu quittes ma chambre, dis-je dans un sourire crispé.

Et pourtant, j’ai beau le repousser, je sais qu’il a raison. Je sais que je devrais accepter sa proposition et répéter pour éviter de me ridiculiser au bras du futur roi. Mais je n’aime pas qu’il puisse utiliser cela comme moyen de pression, je n’aime pas l’idée qu’il m’aide. À nouveau.

— Ce que tu désires et ce dont tu as besoin sont des choses très différentes.

Une odeur de pin me submerge lorsqu’il approche sa tête de la mienne, me forçant à le regarder.

— Allez, Gray, tu es plus intelligente que ça. Tu sais que tu dois faire bonne impression à ce bal. Et comme tu seras à côté de mon frère, tu attireras encore plus les regards.

C’est comme s’il lisait dans mes pensées et résumait mes réflexions pour me les recracher. Je le scrute. Je sais qu’il a raison et il le sait également.

Il doit voir dans mon regard que je dépose les armes car un sourire illumine son visage.

— Bien, tu dois avoir retrouvé tes esprits. Allons-y alors.

Je frôle son épaule en passant devant lui la tête haute. C’est moi qui ai pris la décision, pas lui, et il ferait bien de s’en souvenir.

— Où allons-nous ? je demande alors qu’il me guide le long du couloir.

Arrivés au bout, nous montons un large escalier en colimaçon drapé de moquette vert émeraude.

Une ombre de sourire tombe sur son visage.

— Dans une pièce assez grande pour que tu puisses tomber tout ton saoul.

Quand nous arrivons en haut des escaliers, il me guide le long d’un grand couloir où s’alignent des tableaux. Des moulures couleur perle ornent murs et plafond. Mes yeux s’attardent sur la fine couche de poussière qui recouvre le cadre des tableaux éparpillés sur les murs.

Personne n’est venu ici depuis longtemps.

Cet étage est l’un de ceux que je n’avais pas encore explorés. Je suis plusieurs fois sortie de ma chambre au beau milieu de la nuit pour apprendre le plan du château et en repérer toutes les sorties possibles. Appelez ça de la paranoïa si vous voulez, mais ne pas connaître mon environnement m’effraie au moins autant que les Épreuves.

Comme Lenny ne garde pas l’entrée de ma chambre, je peux aller faire un tour quand l’envie me prend. En fait, je ne vois que très peu l’Impérial, et cette prise de conscience fait couler une dose de tristesse dans mon corps. Je suis surprise de voir à quel point j’apprécie sa compagnie, et encore plus surprise de penser cela d’un Impérial.

Un morceau de moquette mal aplati accroche ma chaussure et le sol se précipite vers mon visage. Je suis sur le point de m’étaler sur le tapis à motifs en spirales lorsqu’un bras se glisse autour de ma taille, ferme et d’une familiarité agaçante.

— Et voilà ce manque d’équilibre que nous allons essayer d’éliminer, dit Kai d’un ton évidemment moqueur.

Il me remet sur pied et me stabilise d’une main que je repousse. Je suis troublée et j’ai besoin de remettre un peu d’espace entre nous.

Il lève les bras comme pour se rendre et imite mon mouvement de recul avec ironie avant que nous reprenions notre chemin le long du couloir. Alors que nous marchons, je finis enfin par prononcer la question qui me brûle les lèvres :

— Pourquoi fais-tu cela ?

Kai s’arrête devant moi. Il se retourne lentement, l’air presque amusé de cette question.

— C’est très simple, en vérité. Tu dois assister au bal avec mon frère et il doit être vu sous son meilleur jour.

J’étudie son expression et remarque un pan de son masque qui se fissure pour me donner un aperçu de l’amour et de la dévotion qu’il porte à son frère, de tout ce qu’il est prêt à faire pour lui. Comme s’il en allait de son devoir, comme s’il était déjà l’Exécuteur et que toute cette histoire était beaucoup plus profonde qu’un simple cours de danse pour m’empêcher d’écraser les orteils de son frère.

Et soudain, son masque se recompose, et je fixe cette expression impassible, dénuée de toute émotion, qu’il affiche habituellement. Je n’arrive pas à trouver quoi lui rétorquer et je me remets donc en marche. Nous tournons à droite dans un petit couloir et avançons jusqu’à la dernière porte sur notre gauche. Il saisit la poignée et ouvre. De l’autre côté se trouve une chambre, seulement illuminée par la lumière de la lune qui filtre par la fenêtre.

Si je pensais que ma chambre était magistrale, elle n’est rien à côté de celle-ci. Elle est facilement deux fois plus grande et ressemble bien plus à une maison qu’à une simple chambre. Bien qu’elle soit meublée d’un lit à baldaquin, d’une commode et d’un bureau – exactement comme la mienne –, cette pièce semble plus habitée. Les étagères débordent de livres, entassés selon des angles aléatoires pour tenir sur les rayons. Leurs couvertures usées m’indiquent qu’il s’agit principalement de stratégie, de combat et… de poésie.

Intéressant.

Tout ce qui se trouve dans cette pièce est plus beau que dans la mienne, mais plus usé, plus abîmé.

C’est sa chambre. Sa vraie chambre.

Le bureau est maculé de taches d’encre et des pièces d’armure sont empilées dans un coin. Mes yeux inspectent les larges entailles qui recouvrent les poteaux du lit dont il manque de gros morceaux de bois sombre.

Des coups d’épée.

Il a tailladé ces colonnes avec une épée émoussée. Plusieurs fois.

J’imagine que c’est mieux que de taillader un humain, même si je suis certaine qu’il le fait aussi. Mes yeux reviennent enfin vers Kai. Il est appuyé contre l’encadrement de la porte et me scrute d’un œil curieux. Je suis maintenant au milieu de la pièce, bien que je ne me rappelle pas avoir avancé aussi loin.

Je désigne les colonnes de bois abîmées autour de son énorme lit :

— Intéressante façon de gérer son stress.

— Comme frapper dans un matelas à s’en faire saigner les phalanges.

Il m’adresse un fin sourire et traverse la pièce jusqu’à son bureau, les mains dans les poches, puis se met à bricoler la machine qui y est posée, machine que je reconnais.

Père aussi avait un tourne-disque, un de ceux avec une grande corne dorée dans lequel je m’amusais à mettre la tête, enfant. Il gagnait bien sa vie en tant que Soigneur respecté des bas-fonds, mais le tourne-disque restait le plus bel objet que nous possédions. Il y a des années de cela, il posait mes pieds sur les siens pour nous faire danser dans la cuisine. Enfin, lui dansait. Je me laissais juste emporter par le mouvement. Mais il n’a jamais eu le temps de m’apprendre à danser correctement, sans avoir à mettre mes pieds sur ceux de mon partenaire.

Le craquement de la pointe du phonographe sur le disque m’est familier, contrairement au son de la valse légère qui s’élève ensuite. Kai se retourne en déboutonnant nonchalamment quelques centimètres de sa chemise. Ce geste oblige mes yeux à chercher autre chose, pour éviter de fixer sa peau hâlée et les lignes de son tatouage.

Puis il se trouve soudain devant moi à me dévisager de haut en bas avec ce sourire qui fait ressortir la fossette de sa joue droite. Son regard est comme une caresse, et il prend son temps. Je refuse de réagir car je sais qu’il adorerait me voir embarrassée.

Pour ne pas être en reste, je lève les yeux vers les traits bien dessinés de son visage et de son corps puissant. Tout ce qui se rapporte à lui est létal. Ce sourire. Ces yeux. Et son esprit fourbe.

— Es-tu sûre de pouvoir te concentrer sur la danse ou vais-je être un peu trop distrayant pour toi, ma belle ?

Ses mots me font sursauter, et je plante mon regard dans le sien en lâchant :

— Je pense pouvoir y arriver, merci bien.

Il me jette un œil dubitatif.

— J’imagine que l’on va vite voir ça, n’est-ce pas ?

Je m’attends à ce qu’il tende les bras pour m’entraîner dans une danse et mon cœur se met à palpiter à cette idée. Je me prépare à sentir ses mains sur mon corps.

Mais il ne bouge pas et ne tente pas de réduire la distance qui nous sépare.

Bien.

— Pour le moment, tu apprendras juste les pas d’une valse classique, dit-il. Surtout parce que je ne veux pas que mes pieds finissent écrabouillés.

Les mains toujours dans les poches, il fait quelques pas en avant puis en arrière, de droite à gauche, et me montre les bases. Ses mouvements sont si gracieux, élégants, naturels.

Le combat. Le combat est également une danse pour lui.

J’ai l’impression d’être toute raide et je n’ai absolument pas confiance en moi. Même avec les mains toujours fourrées dans ses poches, Kai entre facilement dans le rythme à côté de moi, quoiqu’il n’ose pas se coller trop près pour ne pas être victime de mes pieds maladroits.

Je soupire, énervée contre moi-même et contre le prince au sourire goguenard face à moi.

— Détends-toi, me murmure-t-il avec un peu plus qu’une pincée d’humour dans la voix. Tu réfléchis trop. Ne te perds pas en calculs et bouge avec la musique.

Je lève les yeux vers lui mais il me regarde déjà, amusé :

— Oh, et tu es au courant que c’est une danse, n’est-ce pas ? Donc pas besoin de se mettre en position de combat.

Je ne remarque que maintenant à quel point mon corps est tendu et sur le qui-vive. Mes mains sont légèrement levées, comme si je m’apprêtais à frapper. Je me redresse et passe les doigts dans les quelques mèches de cheveux qui s’échappent de ma tresse desserrée. Je suis étrangement… nerveuse. Et ça me rend folle de rage.

Tout cela serait beaucoup plus simple s’il ne m’observait pas.

Une autre valse se termine puis est remplacée par un morceau plus lent et plus doux. J’ai le visage baissé, les cheveux devant les yeux, et je regarde mes pieds suivre la musique.

Une pression à ma taille me fait sursauter.

Comme un réflexe, ma main bondit vers le couteau qui est maintenant enveloppé entre les volants de ma robe, mais une main calleuse arrête mon poignet :

— On n’a pas besoin de couteau non plus pour danser, dit Kai en riant d’une voix grave.

Il soutient mon regard, ses doigts rêches glissent lentement de mon poignet à ma paume avant de serrer ma main en la levant dans les airs.

Mais c’est son autre main qui attire mon attention, celle qu’il a confortablement posée contre la courbe de mon dos. Celle qui me tire vers lui. La chaleur de sa main s’infiltre sous le fin tissu de la robe que j’ai enfilée pour le dîner.

Je le fixe et il me presse contre lui. Je savais bien que ça allait arriver, je ne pensais simplement pas que ce serait aussi soudain. Il me regarde comme s’il attendait quelque chose puis rit doucement et retire sa main de mon dos. J’ai soudain froid en son absence. Il saisit mon autre main et la lève vers son épaule puis pose ma paume sur sa chemise légère. Je sens les muscles bouger sous son vêtement tandis qu’il replace sa main dans mon dos, fermement, à plat contre ma robe.

— Voyons ce que tu as appris, souffle-t-il, et ses pieds se mettent en branle avec la musique.

Je me précipite pour suivre ses mouvements et j’arrive à caler mes pas sur les siens. Il me guide sans effort et mène la danse en toute confiance.

Mes yeux glissent sur la pièce puis vers mes pieds. Je compte chaque pas. La pression dans mon dos disparaît brusquement et ses doigts attrapent mon menton pour relever mon visage.

— Tu n’apprendras jamais si tu t’obstines à regarder tes pieds, Gray. Regarde-moi.

Il sourit en replaçant sa main dans mon dos :

— Ça ne devrait pas être trop difficile.

Je lève les yeux au ciel et ouvre la bouche pour lui renvoyer un commentaire, mais c’est une question qui en sort :

— Comment sais-tu que Kitt m’a invitée au bal ?

Le rire de Kai est dépourvu de tout humour, creux.

— Je ne suis pas Médium mais il ne m’a pas été très difficile de recoller les morceaux.

Je lui réponds par un regard insistant et il soupire avant de continuer :

— Je connais mon frère, et pour cette raison je savais qu’il allait te le demander.

— C’est vraiment nul comme réponse, je lui dis simplement.

— Et tu es toujours nulle comme danseuse, donc je suis loin d’en avoir terminé avec toi.

Je soupire avec amusement.

— Oh, reprend-il d’un air badin, il a peut-être aussi mentionné le fait qu’il t’avait demandé.

Un rire s’échappe de ma bouche avant que je ne puisse le réprimer et je serre les lèvres pour en étouffer le son. Mes yeux tombent sur son torse et me rappellent que nous sommes bien trop proches pour des concurrents qui seront ennemis pendant les Épreuves.

Et pourtant nous sommes là à danser dans sa chambre. Seuls. Dans le noir.

Je me raidis soudain davantage, si c’est possible.

Kai sent mes muscles se tendre sous ses doigts et se penche un peu plus vers moi.

— Tu es aussi raide qu’un piquet, Gray. Détends-toi.

Ça. N’aide. Pas.

J’essaie en vain de me fondre dans ses bras comme le ferait une cavalière au cours d’un bal. Je n’y arrive pas et je ne sais plus où donner de la tête.

Mais le prince n’abandonne pas si facilement. Non, il enroule son bras autour de ma taille et me colle contre lui. Je traîne les pieds car je n’ai pas envie de supprimer le peu de distance qui nous sépare encore.

Son horripilante fossette se montre, à peine visible dans la pénombre.

— Alors, qu’avons-nous appris aujourd’hui, demande-t-il de ce ton plus enjoué et plus agaçant que jamais. Un : on n’a pas besoin de dague pour danser. Deux : il faut en réalité se tenir proche de son partenaire pendant toute la durée de la danse. Et tu sembles avoir beaucoup de mal à assimiler le second élément, comme c’est surprenant.

— Tu préférerais que j’aie du mal avec le premier et que je te glisse un couteau contre la gorge ? je demande. À nouveau ?

— Oh, si prévisible, dit-il.

Le son de son rire me transperce tout entière puis il murmure :

— Tu as toujours une attitude si perfide, prête à me poignarder à tout instant.

Il est très près de moi. Trop près de moi.

Parce que cette pensée m’obnubile, je lui marche sur les pieds et je heurte son corps musclé. Ses deux mains ont le temps de glisser autour de ma taille pour m’aider à me stabiliser avant que je ne retrouve mes esprits et m’écarte de lui. Un rire grave résonne dans sa poitrine, accompagné d’un véritable sourire, celui qu’il s’arbore que quand son frère est dans les parages.

Mortel.

— Comment une combattante peut-elle avoir si peu d’équilibre ?

Ses yeux dansent sur mon visage :

— Tu es vraiment pleine de surprises.

— Eh bien, surprise, la leçon est terminée, dis-je sèchement en faisant volte-face.

Je suis dos à lui mais il saisit mon poignet et me replace près de lui.

— Mais tu me dois encore une danse.

Ses boucles tombent sur ses yeux. Yeux qui me supplient presque de jouer avec lui.

— D’accord, je réponds pour me prêter au jeu. Une dernière danse contre la réponse à une question.

Il lève un sourcil :

— Serait-ce du chantage, Gray ?

— Ce sont mes conditions. À prendre ou à laisser, prince.

Il me répond par un ricanement grave. Il détourne un instant le regard pour réfléchir avant de revenir enfin sur moi.

Il lève lentement ma main dans les airs et cale sa paume dans le creux de mon dos.

— Marché conclu.

Une nouvelle valse lente commence. Je me concentre sur la musique et les pas, je me noie dans la danse. Quand je ne peux plus ignorer le regard intense qu’il porte sur moi, je lève les yeux vers lui.

— Alors, qu’est-ce que tu as si ardemment envie de savoir ? demande Kai.

Je n’en ai aucune idée.

Il me regarde, me transperce des yeux, dans l’attente d’une réponse. Ses iris gris sont comme deux morceaux de glace, des bris de verre. Pointus et perçants. Froids et pourtant captivants. Beaux comme seules le sont les choses létales.

Et à ce moment-là, je suis incapable d’imaginer une seule question à lui poser. Je me creuse le cerveau pour trouver un indice de ce que je veux savoir sur lui et je lui assène la première chose qui me vient :

— Est-ce que tu aimerais que ce soit toi ?

Il cligne des yeux, surpris. Ses cils sombres volettent.

— Est-ce que tu aimerais être le futur roi d’Ilya ? L’héritier ?

Ce n’est pas du tout la question que je pensais lui poser.

— Non, répond-il sobrement en soutenant mon regard.

Je lève un sourcil interrogatif. Quand je vois qu’il n’a pas prévu de développer, je demande :

— C’est tout ? Non ?

— Tu as eu ta réponse et j’ai eu ma danse. C’était le marché, ma belle.
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J’arrive à peine à respirer.

Les bras fins d’Adena me serrent si fort le cou que des taches commencent à me danser devant les yeux. Elle a crié et piaillé en m’apercevant près du Fort où je l’attendais.

Ma meilleure amie. Ma complice, littéralement. Saine et sauve. Aussi belle et pleine de vie que jamais.

Lenny a toqué à ma porte tôt ce matin, prêt à me ramener à la Pillards pour récupérer ma nouvelle couturière. Il en avait apparemment reçu l’autorisation, mais j’étais trop excitée pour lui demander plus de détails. J’ai peut-être piaillé un peu aussi.

— Je vais être ta quoi ? ! s’écrie Adena.

Je soupire, même si cela ressemble plus à un rire.

— Ma couturière personnelle.

Je lui ai déjà expliqué trois fois le travail qu’on lui proposait.

— Enfin, sauf si ça ne t’intéresse pas…

— Tu es folle ? Évidemment que ça m’intéresse, Pae !

Elle sautille presque sur le chemin du coche qui est garé à l’autre bout de la Pillards. J’inspecte le marché et la large avenue devant moi. Mon chez-moi est tout aussi terne et effrayant que lorsque je l’ai quitté. Je m’imprègne du son des jurons et du marchandage, de l’odeur des épices et du poisson. Tous si familiers. Tous inchangés.

Lenny ouvre la porte de la voiture et nous nous y installons avant d’être secouées par les pavés inégaux en direction du palais.

— Je n’arrive pas à croire ce qui se passe, déclare une Adena émerveillée par ce qu’elle voit à travers la petite fenêtre.

Elle se retourne vers moi pour scruter, les yeux écarquillés, la robe simple qu’Ellie voulait que je porte :

— Et ça, je n’y crois pas non plus.

Ses yeux passent plusieurs fois de la robe à mon visage puis elle saisit un des ourlets du tissu pour l’étudier.

— Ne t’habitue pas à… tout ça, dis-je en désignant la robe. Je porte plutôt des pantalons dans la journée, mais Ellie a insisté sur cette robe, pour que je fasse bonne impression dans la Pillards.

Et il y avait effectivement beaucoup de spectateurs. Il était pourtant très tôt mais le marché était plein d’hommes, de femmes et d’enfants, tous fascinés sur mon passage.

Je ne sais pas vraiment quel type d’impression j’ai faite, mais ils s’en souviendront, c’est certain.

— On dirait que je vais parfaitement m’entendre avec Ellie, dit Adena dans un sourire radieux.

— Oh, tu ne crois pas si bien dire, je ris. Et tu seras payée, nourrie, et tu auras un vrai lit dans lequel dormir la nuit. On m’a dit qu’il y avait une salle de travail pleine de toutes les sortes de tissu que tu pourrais imaginer. Tu pourras y passer la plupart de ton temps.

Les yeux de mon amie brillent encore plus intensément à cette idée.

— Le paradis. Ce sera le paradis.

Je lui raconte tout : l’entraînement, les auditions, les autres concurrents. Elle fait de même et me raconte sa vie sur la Pillards pendant mon absence.

— Je commençais à penser que tu m’avais oubliée ! dit Adena, repoussant néanmoins cette pensée d’un petit rire. Et maintenant, tu es là pour me ramener avec toi !

Une vague de culpabilité me heurte et menace de me noyer.

Je déglutis avant d’ouvrir la bouche pour la supplier de me pardonner, lui dire combien je suis désolée, pour…

— Je ne pourrais jamais t’oublier, A.

Plus jamais.

Elle rayonne et mon cœur bat comme un fou contre mes côtes. Elle est une si bonne personne et je me sens tellement coupable. Je suis faible de lui cacher la vérité et je me promets à chaque pulsation de mon cœur que cela n’arrivera plus jamais.

— Oh, mais, attends ! Avec qui tu vas au bal ?

La voix aiguë d’Adena me sort de mes pensées.

Évidemment qu’elle connaît le déroulé des Épreuves et qu’elle sait que nous devons trouver un cavalier pour les bals.

— Euh… J’y vais avec Kitt.

Adena me renvoie une expression perplexe. Puis elle glapit :

— Kitt ? Tu veux dire, l’héritier ? !

Elle hyperventile presque et s’évente avec ses mains.

— Ça n’a rien d’incroyable, A. Sauf qu’il faut que je sois présentable, dis-je pour essayer de la calmer.

— Dans ce cas, tu as trouvé la fille qu’il te faut, déclare-t-elle, confiante. Waouh, effectivement, il va falloir que tu sois vraiment magnifique alors.

Elle repousse sa frange bouclée.

— Alors, il y a plusieurs teintes de vert très jolies que nous pourrions considérer. On pourrait te faire porter de l’émeraude, ou du sauge…

Je lève une main et un sourire relève le coin de ma bouche :

— En fait, j’ai pensé à une tout autre couleur.
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Kai

Je me tiens au milieu d’une mer noire. Des costumes noirs, des cravates noires, des chaussures noires. Les hommes remplissent peu à peu la salle de bal comme une traînée d’encre sur le sol de marbre, quelques mots rapidement griffonnés sur un morceau de papier glacé.

Des domestiques valsent de tous les côtés, même si aucune musique n’accompagne leurs pas à travers la foule. Ils font le tour de la salle, apportent des verres de vin, de champagne et des petits fours extravagants sur des assiettes plus extravagantes encore.

Étant donné la nature « différente » des jeux de cette année – grâce à moi et ma mise à l’épreuve en tant que futur Exécuteur –, il n’est pas étonnant que le bal sorte également de l’ordinaire. Normalement, les bals des Épreuves ne sont que ça, des bals. Ils consistent en de trop longues heures de danse et de discussions épuisantes, activités qui requièrent, si l’on veut y survivre, d’absorber des quantités excessives d’alcool.

Mais le premier bal de ces Épreuves-ci commence par un banquet.

Des silhouettes d’hommes de tous âges, vêtus de noir, ponctuent la salle. Enfin, des hommes de tous âges qui font partie de la noblesse, de la famille royale, ou qui se sont débrouillés pour se faire inviter au premier bal des Épreuves de la Purge.

Après une heure à sauter de grappe d’hommes en grappe d’hommes et à faire la conversation autant aux jeunes qu’aux vieux, aux amis qu’aux ennemis, je n’en peux plus et je m’ennuie, tout simplement. Je me suis retiré avec Kitt à une des tables débordantes d’alcool au bord de la piste de danse.

Je passe le temps en observant la pièce du château que je préfère pour la centième fois. Les colonnes de marbre et les immenses fenêtres sur tout le pourtour de la pièce lui donnent un aspect aérien. Des chandeliers tombent du plafond en une pluie de diamants et d’élégance. Un escalier à double révolution mène au balcon en surplomb. Des portes dorées et ornées de motifs détaillés s’ouvrent sur le podium en arc de cercle qui domine la piste de danse. Les dorures brillent tellement que je peux y distinguer ma silhouette lasse en levant les yeux.

Je sirote mon second verre de vin en rêvant à un breuvage plus fort.

Bientôt.

Le petit orchestre installé dans le coin le plus reculé de la salle prend vie au moment où les portes rutilantes s’ouvrent en haut du balcon. Une magnifique femme enveloppée de soie s’avance vers la droite de l’escalier en observant la pièce sous elle.

Mère.

Elle est resplendissante, elle rayonne littéralement. Elle entame avec grâce sa descente à pas légers et mesurés. Il m’arrive parfois d’oublier qu’elle est elle aussi une guerrière, avec son pouvoir de Volt qui lui permet de manipuler l’électricité au point de tuer si elle le désire.

Ses talons claquent sur le sol de marbre tandis qu’elle traverse la piste de danse. Les hommes s’écartent et lui ouvrent la voie vers mon père assis à l’autre bout de la pièce.

Il lui sourit – il lui sourit vraiment. C’est une expression peu commune sur son visage, une expression qu’il n’arbore qu’avec elle. Il se lève et va l’accueillir au milieu de la pièce en prenant son bras.

Le roi regarde autour de lui et observe les hommes qui le scrutent.

— Que le premier bal des Épreuves de la Purge commence !

Les hommes acclament le roi et la reine qui marchent côte à côte en saluant et accueillant ceux qui se trouvent sur leur passage.

Et c’est parti.

Des femmes de tous âges passent l’une après l’autre la porte dorée du balcon. La tradition veut que les hommes entrent les premiers et attendent les femmes, une façon de rappeler la manière dont la reine est arrivée habilement en retard le jour du bal où elle a rencontré Père. Depuis, l’occasion de faire son entrée et d’être admirée par tous les invités est offerte à chaque femme.

Elles descendent par dizaines, toutes habillées de différents tons de vert. Au bas de l’escalier, elles sont rejointes par leurs cavaliers qui les emmènent s’asseoir à l’une des tables installées autour de la piste de danse.

Kitt et moi contemplons la parade de femmes à distance tout en buvant notre vin. Elles entrent sans suivre d’ordre de passage, sans respecter une logique de statut. Je regarde ma cousine descendre l’escalier dans sa robe vert menthe qui contraste avec ses cheveux lie-de-vin. Andy sourit à Jax qui l’attend en bas des marches, un sourire benêt sur le visage. Elle le tire vers la grande table réservée aux concurrents, placée au centre pour donner à tous une vue imprenable sur notre soirée. Un dîner-spectacle.

Ils s’asseyent et je redirige mon regard vers le balcon. Le flot de femmes qui s’y pressent semble ralentir. Hera et Ace s’avancent dans la foule, sans paraître particulièrement heureux d’être partenaires. Sadie fait son entrée, sa peau sombre brillante contre le tissu vert pâle de sa robe. Elle se dirige vers un Braxton impatient. Un mouvement couleur lilas attire mon regard et le visage de Blair apparaît en haut de l’escalier. Elle observe la salle par-dessus la rambarde. Sa robe couleur sapin épouse sa taille, ses jambes, puis s’évase à ses pieds. Elle a attaché ses cheveux en un chignon torsadé qui dégage son visage. Un sourire sournois s’étale sur ses lèvres dès qu’elle m’aperçoit.

— Bonne chance, mon frère, murmure Kitt.

Le ton amusé de sa voix ne m’échappe pas.

Après m’avoir coincé à la fin du dîner il y a quelques soirs de ça, Blair a insisté pour que nous allions au bal ensemble. Et comme je n’avais pas vraiment d’autre solution, je n’ai pu que répondre oui à contrecœur.

Je fourre mon verre de vin dans la main de Kitt avec un soupir agacé :

— Garde ça pour moi, dis-je en montrant la boisson du menton. Je vais en avoir besoin.

Le rire profond de Kitt me suit jusqu’au pied de l’escalier. Je rejoins Blair juste à temps. Je lève un bras qu’elle agrippe ardemment :

— Tu es magnifique, Blair, dis-je doucement, car elle l’est, même si sa beauté est aussi glaçante qu’incisive.

— Oh, merci, Kai, minaude-t-elle en inspectant ma tenue, mes cheveux et mon visage par-dessous ses cils sombres. Toi aussi.

Je la guide vers notre table maintenant entourée de participants à l’air coincé. Je m’assieds à côté de Jax et il me gratifie d’un sourire éclatant que je suis obligé de retourner tant il est joyeux.

— Regarde-toi, J. Tu t’es fait tout beau, dis-je en inspectant sa veste bien repassée et son pantalon qui est pour une fois assez long. On ne pourrait pas deviner que je t’ai donné une raclée sur le terrain ce matin même.

J’entends le rire d’Andy de l’autre côté de Jax.

— Et tu n’es pas le seul, ajoute-t-elle en se penchant.

Il roule des yeux face à nos moqueries mais son sourire ne vacille pas.

— Où est Kitt ? C’est le seul à être gentil avec moi ici.

Andy lève une main contre son cœur pour feindre l’outrage mais je n’essaie même pas de nier. Au lieu de ça, je dis simplement :

— C’est vrai, mais tu sais aussi qu’on s’amuse beaucoup plus avec moi.

Jax ouvre la bouche pour répondre mais c’est une voix froide et féminine qui s’élève à la place :

— Vraiment ? Parce que je m’ennuie.

Je me retourne lentement vers Blair, dont j’avais oublié la présence. Je suis vraiment un horrible cavalier, mais elle devait s’y attendre lorsqu’elle m’a demandé de l’accompagner, je ne vais donc pas perdre de temps à culpabiliser.

— Vraiment désolé de ne pas te divertir, Blair, dis-je tandis qu’Andy lâche un ricanement. Comment vas-tu, ce soir ?

Elle sourit, apparemment contente que je lui accorde toute mon attention. Elle n’attendait que ça pour commencer à se plaindre des épingles inconfortables dans ses cheveux, avant de parler de la matière de sa robe, insistant pour que je vérifie combien elle est douce.

Jax ricane à mes côtés, incapable d’étouffer son rire chaque fois que je marmonne un « mmh » ou que je hoche la tête à des paroles que je n’écoute pas tout à fait. Mais je suis tiré de mon ennui par un gobelet déposé devant moi.

— Je me suis dit que tu voudrais peut-être le récupérer, mon frère.

Je me retourne vers Kitt, debout derrière ma chaise, et mes yeux se posent sur elle, scintillante à ses côtés.

Elle est l’incarnation de la Sauveuse argentée.

Une étoffe couleur argent étincelante lui épouse tout le corps. De fines bretelles retiennent une robe au décolleté plongeant qui dévoile sa peau bronzée et ses clavicules saillantes. Sa taille et ses hanches sont moulées comme dans de l’argent fondu, ce qui me rappelle les pièces qu’elle m’a volées lors de notre première rencontre.

Les yeux de Paedyn, ourlés d’une ligne charbonneuse, me balaient tandis que je l’observe. Ses cheveux sont comme un rideau devant sa tenue, si bien qu’il est difficile de distinguer la fin des mèches du début de la robe. Le tissu se déploie autour de ses chevilles et une large fente laisse entrevoir sa jambe, à l’image de celle que j’ai déchirée, le jour des auditions. Et là, fixée à sa cuisse, une dague en argent est exposée à la vue de tous. Je lutte contre mon envie de sourire à la vue de la lame tranchante associée à sa tenue éblouissante : si belle, mais si mortelle.

Elle est entièrement drapée d’argent. Pas de vert. Inattendu.

Belle, audacieuse, au-dessus du reste de la foule.

Les femmes ne sont pas rigoureusement obligées de porter du vert pendant les bals et on dirait que Paedyn a profité de cette petite faille dans le protocole.

Nos yeux se croisent brièvement et Kitt la guide vers l’autre bout de la table. C’est tout ce dont j’ai besoin pour retourner me noyer dans mon verre en espérant que la nuit se finira vite. Je lève rapidement les yeux et rencontre ceux de Paedyn qui est maintenant assise en face de moi. Elle soutient mon regard puis, lorsque Kitt lui adresse quelques mots à voix basse, elle brise le contact et reporte ses yeux d’océan sur lui.

Je les observe sans vergogne, sans me soucier de ceux qui me verront les dévisager. Paedyn semble crispée tandis qu’ils discutent à voix basse et son regard se fixe sans cesse vers le col de la chemise de Kitt plutôt que sur ses yeux. Je la regarde faire tourner lentement sa bague sur son pouce. La façon dont l’anneau s’accorde à sa tenue me fait presque sourire. Mais elle acquiesce à chaque parole de mon frère, sans doute très consciente des dizaines de paires d’yeux fixées sur eux depuis les tables environnantes.

Les serveurs entrent dans la salle, des plateaux chargés de nourriture sur les bras. Quelques instants plus tard, nous sommes en train de déguster du saumon aux herbes et des asperges au beurre dans un silence seulement troublé par le bruit des couverts dans les assiettes et des discussions des convives autour de nous.

J’aimerais beaucoup que cela reste ainsi. Je pourrais presque apprécier l’ambiance d’un bal si l’on pouvait rester assis là, noyés dans le silence. Mais ma cavalière décide d’ouvrir la bouche.

— C’est une jolie robe que tu portes, Paedyn.

La voix de Blair est moqueuse, sa bouche tordue dans un rictus ironique.

Je soupire en levant les yeux de mon assiette et découvre le visage souriant de Paedyn.

— Oh, merci, dit-elle en scrutant la tenue de Blair. La tienne est si… unique, ajoute-t-elle en balayant du regard la pièce pleine de robes aux couleurs similaires.

Blair plisse les yeux.

— Je ne sais pas si on t’a appris ça dans les bas-fonds, mais laisse-moi éclairer ta lanterne. La couleur du royaume d’Ilya est le vert. Pas l’argenté.

La façon dont elle crache le mot « bas-fonds » me fait me redresser, et même Sadie et Braxton délaissent leur conversation tranquille, intrigués par les regards gênés autour de la table. Nous semblons tous retenir notre souffle dans l’attente de la réponse de Paedyn.

Et comme toujours, elle ne nous déçoit pas.

Après avoir avalé une lente gorgée de sa boisson, elle plante ses yeux dans le regard brûlant de Blair :

— Mmh. Et est-ce au palais qu’on t’a appris à être une salope ?

Blair explose.

Je n’ai même pas le temps de cligner des yeux que le couteau à côté de l’assiette de Paedyn est maintenant levé devant sa poitrine, la pointe tournée vers son cœur.

Une onde de colère me traverse mais ma voix reste calme :

— On se détend, mesdemoiselles.

J’emprunte la Télékinésie de Blair et repose le couteau sur la table. Il retombe dans un bruit de métal et j’ignore le regard que me lance ma cavalière.

— Je ne suis pas du genre à arrêter les bagarres, normalement, mais essayons de ne pas nous entretuer avant même le début des Épreuves.

Des invités murmurent autour de nous et observent tous les concurrents d’un air curieux. Nous devons être amusants au possible, à tenter de rester cordiaux les uns envers les autres alors que nous serons tout le contraire dès demain.

Le rire d’Ace retentit, hautain et caverneux :

— C’est ça que tu comptes faire, Kai ? Nous tuer ?

Quand je daigne enfin le regarder, je ne manque pas de remarquer la lueur de défi qui accompagne l’arrogance de sa voix.

Je lui renvoie son expression hargneuse et ajoute :

— Je compte gagner.

— Comme nous tous, répond-il en passant les doigts dans ses cheveux gominés avec un soupir de dédain. Enfin, nous tous sauf Paedyn, qui ne veut que « survivre ».

Allusion ironique à l’audition.

Hera se tortille sur son siège à côté d’Ace, visiblement aussi embarrassée que le reste de la tablée. Et ce que je m’apprête à dire va sacrément aggraver les choses.

— Assez.

La voix de Kitt déchire la tension accumulée et tous les regards se tournent vers lui. Mais son regard à lui est fixé sur une seule personne, la fille en robe scintillante à ses côtés.

— M’accordes-tu cette danse, Paedyn ? S’il te plaît.

Elle hésite, seulement un court instant, avant d’acquiescer. Et je me retrouve à les observer tandis qu’ils se dirigent vers la piste de danse où plusieurs autres couples tournoient déjà au son de la musique.

Blair est tout à coup en train de m’adresser la parole. Elle me traîne sur la piste. Je ne me souviens pas du moment où nous avons commencé à danser. Elle est soudain dans mes bras et nous valsons sur le sol de marbre. Son contact m’est étranger après les nuits passées avec Paedyn à sa place. Nuits dont je n’ai pas parlé à Kitt.

Je lui ai fait une faveur.

Mes yeux se perdent parmi les danseurs et tombent sur mon frère et la fille dans ses bras. Mon costume est noir, mais je n’en suis pas moins vert de jalousie. L’émotion me lacère tandis que je les regarde aligner les pas de la même valse sur laquelle j’ai fait danser Paedyn la nuit dernière. Elle est élégante, séduisante, envoûtante.

Qu’est-ce qui ne va pas chez moi, bordel ?

Je détache mes yeux de leur couple tournoyant, énervé contre moi-même de ressentir ce genre de choses. D’être jaloux et possessif pour une fille qui m’a clairement fait comprendre que ce n’était pas la peine.

Alors je détourne ma propre attention. Je danse avec Blair et d’autres femmes qui passent devant moi au fil des pas. Je flirte et joue avec elles en me concentrant sur la personne en face de moi et pas sur celle qui danse tout près dans les bras de mon frère.

Je surprends ses yeux sur moi et nos regards se mêlent, une étincelle suspendue entre nous.

Elle est l’incarnation même d’une mauvaise idée. La fille du danger et du désir. La limite entre mortelle et divine.

Et je me noie.
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Paedyn

Le monde virevolte autour de moi. Les taches de vert et de noir s’entremêlent. J’émets un petit bruit de surprise, prise au dépourvu, avant d’être solidement serrée entre ses bras. Une douce odeur d’épices et un rire profond m’envahissent.

— Désolé, je pensais que tu étais prête, rit Kitt.

Ses yeux verts me mettent au défi de croiser son regard.

— Une cavalière plus expérimentée aurait été prête, je dis d’un ton aimable.

Mes yeux se perdent au hasard dans la pièce pour éviter de tomber sur les siens. La salle de bal est plus belle que tout ce que j’ai pu voir jusqu’à présent avec ses fenêtres, ses colonnes et ses magnifiques moulures. Je suis abasourdie par l’immensité et l’élégance tout autour de moi.

Les personnes qui déambulent dans la pièce se fondent parfaitement dans le décor, apprêtées et gracieuses. Les hommes vêtus de tissu noir profond et les femmes drapées de toutes les nuances de vert possibles.

Enfin, toutes les femmes sauf moi.

Adena est restée bouche bée pendant quelques minutes lorsque je lui ai dit vouloir porter une robe couleur argent. J’avais besoin de sortir du lot. De rappeler au peuple que je suis sa Sauveuse argentée. Et comme aucune règle ne force les femmes invitées à porter du vert au bal, le seul risque que je prends est d’attirer encore plus l’attention sur moi si je m’étale sur la piste de danse.

Il y avait tant de personnes tournées vers moi, tant de regards lorsque j’ai descendu les marches. Tant d’yeux scrutant mon corps, la fente de ma robe et la dague lovée dessous. Même maintenant, je suis scrutée. Ils me regardent tous avec différents niveaux de curiosité, certains sont juste intrigués, d’autres m’examinent. Je ne suis pas certaine de remporter le vote de ces gens ce soir mais je me suis au moins rendue inoubliable.

Je lève les yeux vers Kitt, ses cheveux blonds paraissent encore plus clairs contre le tissu noir de son costume coupé près du corps. Il est… beau. Charmant.

Comme son père. Il ressemble à son père.

— Es-tu prête pour demain ? demande-t-il d’une voix douce en me faisant toujours tournoyer lentement.

Je plonge cette fois mes yeux dans les siens malgré moi :

— Suis-je censée l’être ?

Il est sur le point de rire.

— Non. Tu n’es pas censée l’être.

— Et cela te paraît juste ? je crache sans pouvoir m’en empêcher. Ces Épreuves ?

La chanson prend fin et notre danse également. Je sens ses yeux sur mon visage même lorsque je me détourne, comme s’il y cherchait une réponse. Puis il soupire :

— Et si j’allais nous chercher quelque chose à boire ?

Même s’il a éludé ma question, je hoche la tête en réponse à la sienne. Il observe à la ronde les hommes sur la piste de danse. Plusieurs se sont soudain arrêtés et regardent dans notre direction.

— Et j’imagine que je vais devoir te partager avec tout le monde, ne serait-ce que pour quelques danses.

Il me sourit avant de baisser la tête dans un petit salut et de s’éloigner.

Dès que le futur roi fait volte-face, un grand jeune homme s’approche de moi et se fend d’une courbette. J’accepte poliment sa proposition, sans même avoir le temps de me sentir nerveuse car ses bras sont immédiatement autour de moi. Je ne peux pas m’empêcher de me sentir un tantinet fière de la façon dont je suis ses pas de danse souples, et nous discutons aimablement tout en valsant sur le sol de marbre.

Quand un nouveau morceau s’élève, un nouveau cavalier m’emporte. Je suis soudain dans les bras d’un jeune homme d’environ mon âge aux cheveux bleu pâle méticuleusement coiffés sur son crâne.

— Je n’aurais jamais deviné que vous étiez une Banale des bas-fonds à première vue, dit-il en promenant son regard avide sur moi.

Je me tortille, mal à l’aise à cause de son bras qui enserre ma taille. Je sens le poids rassurant de ma dague contre ma cuisse. Si je n’essayais pas de gagner les faveurs du peuple, ce commentaire lui aurait valu un poing dans la figure. Sa voix se fait plus grave lorsqu’il déclare :

— Vous êtes sublime.

— Elle l’est, n’est-ce pas ?

Mon cœur rate un battement. La voix qui s’élève au-dessus de mon épaule est si froide que j’en frissonne presque. Kai frôle mon bras en passant devant moi. Il fait face au garçon perplexe qui me serre toujours contre lui.

— Elle danse avec moi maintenant, dit-il simplement, extrêmement conscient de l’inconvenance de sa demande avant la fin de la musique.

Mais il est le prince, le futur Exécuteur, un connard prétentieux.

La main de l’homme quitte lentement ma taille, et il me lance un dernier regard avant de saluer brièvement Kai et de s’écarter. Le prince ne perd pas le rythme. Je suis dans ses bras avant que les musiciens ne jouent la note suivante.

Son contact m’est trop familier.

Nous nous emboîtons parfaitement, deux pièces de puzzle qui se complètent. Je ne devrais pas autoriser mon corps à se détendre contre lui. Je ne devrais pas laisser la tension s’évaporer au contact de sa peau. Mais je ne peux rien faire pour arrêter ce sentiment. Absolument et éperdument impuissante.

Sa paume fermement posée à plat contre la courbe de mon dos, ses cals effleurent ma peau échauffée.

— Tu avais l’air d’avoir besoin d’aide, dit Kai.

J’ai le temps d’apercevoir son sourire en coin avant qu’il ne me fasse tournoyer.

— Pour une fois, je lâche, je suis d’accord avec toi.

— Je peux sans aucun doute nous trouver d’autres sujets sur lesquels tomber d’accord.

— Oh, vraiment ? Et on peut savoir quoi ?

— Le fait qu’il ait raison, dit-il d’une voix douce. Tu es sublime. Tu ne peux qu’être d’accord avec moi.

J’avale ma salive, mon cœur se met à battre plus vite mais je tente de l’ignorer. Je ne sais pas quoi lui répondre, donc je lui pose une question en retour :

— Et quoi d’autre ?

— Mmh, fait-il d’un air distrait en me dévisageant. Est-ce que tu passes une bonne soirée ?

Je cligne des yeux avant de répondre :

— Eh bien…

— Crache le morceau, Gray.

— D’accord, je souffle, je ne passe pas une soirée particulièrement bonne, non.

Un sourire surgit sur ses lèvres :

— Alors nous sommes tous les deux d’accord : ces bals sont incroyablement ennuyeux.

Je ne peux pas m’empêcher de rire :

— Et si c’était toi qui gâchais ma soirée ?

— Dans ce cas, dit-il avec une expression arrogante, tu aurais probablement déjà écrasé mes orteils ou tiré ta dague pour me menacer et te sortir de cette situation.

— Ne me donne pas de bonnes idées, prince.

Il rit doucement.

— Tu as raison, je ne voudrais pas finir avec une chemise tachée de sang.

Nous continuons de valser le long de la piste de danse et j’ignore la proximité de nos corps en observant la salle comble animée des bruits de conversation, de rires et de musique. Je remarque Andy qui rit en dansant avec Jax et il ne me faut pas longtemps pour repérer les autres concurrents dans la foule.

Quand mes yeux tombent sur Kitt, je suis surprise qu’il soit déjà en train de me regarder. Il est entouré d’un groupe de jeunes filles en adoration mais ses yeux sont bloqués sur Kai et moi en pleine danse, même s’il ne fait rien pour interrompre son frère et lui reprendre sa cavalière. Il tient deux verres dans ses mains, le premier toujours plein et le deuxième presque vide.

Au moment de replacer mes yeux sur mon partenaire, je suis distraite par un serveur. Les cheveux sombres et bouclés du garçon rebondissent à chaque pas. Il transporte un plateau couvert de boissons gazeuses à travers la foule. Il lance des regards de tous les côtés de la pièce, comme s’il était à la recherche de quelque chose ou de quelqu’un.

Le garçon sur la Pillards. Le garçon avec le cuir. Le garçon que j’ai dépouillé. Le garçon qui portait le papier où était inscrite l’adresse de ma maison.

Une immense vague de questions inonde mon esprit. Que fait-il là ? Je pensais qu’il était apprenti, pas domestique. Est-ce que c’est moi qu’il cherche ? Le mot que je lui ai volé ?

Je suis sortie de mes pensées par un mouvement de Kai qui me fait tourner sur moi-même et mes yeux remontent sur lui sans ma permission.

Erreur.

Ses cheveux couleur de minuit tombent sur son front en quelques vagues soyeuses et floues. Ses iris sombres rencontrent les miens, me captivent, me font frissonner. Sa mâchoire se détend et son sourire s’étire de manière arrogante lorsqu’il me surprend à l’observer.

Ses fossettes. Elles se moquent toutes les deux de moi.

— Tu aimes ce que tu vois, Gray, minaude-t-il en sachant très bien que cela va m’agacer.

Je souffle et tourne la tête pour cacher le rouge qui me monte aux joues. Des doigts rugueux passent de mon dos à mon menton et guident doucement mon regard vers le sien tandis qu’il murmure :

— Je t’en prie, continue. Je ne veux rater aucune occasion de te voir m’observer.

— Et pourquoi ça ? je demande avec une nonchalance fausse.

Son sourire devient malicieux :

— Car il est beaucoup plus agréable de te contempler quand l’action est mutuelle.

Je m’étouffe presque de rire :

— Ne te fais pas trop d’idées, prince. Je n’observe ni toi ni tes stupides fossettes, je lui assène pour le persuader que je n’étais pas en train de faire exactement le contraire.

Ma phrase a pour seul résultat d’étirer davantage son sourire et de creuser encore plus ces fossettes qui me perturbent.

— Menteuse.

Je laisse échapper un son de frustration et lui lance un regard courroucé car je refuse de lui donner la satisfaction de me voir éviter ses yeux perçants. Nous dansons toujours sur l’air lent, nos mouvements ralentissant progressivement, et Kai demande :

— Et donc, où en est le score ?

— Comment ?

Je fronce les sourcils face à ce changement brutal de sujet, même si j’en suis quand même soulagée.

— Je t’ai aidée, quoi, trois fois ? Peut-être quatre, maintenant ? ajoute-t-il en étudiant attentivement mon expression. Nous sommes donc à quatre contre un.

Je pouffe :

— Premièrement, je ne t’ai pas aidé. Je t’ai sauvé, tu te souviens ? je clarifie en levant un sourcil. Ça doit forcément compter pour plus d’un. Et puis, je n’avais pas remarqué que nous comptions les points.

— D’accord, dit-il en haussant un peu les épaules. Et si on disait deux à quatre alors ? C’est généreux de ma part.

Mon visage s’illumine :

— Regardez-moi ça. Le prince finit par admettre que je lui ai sauvé la vie.

Il rit. Le son roule hors de sa gorge comme le tonnerre et fait naître des plis au coin de ses paupières.

— Je n’ai jamais dit que…

Des cris déchirants noient ses paroles.

Je suis momentanément incapable de réagir et la seule chose qui me tire de ma léthargie est l’éclair de douleur qui me transperce l’avant-bras gauche. La sensation me fait baisser les yeux vers ma chair à vif.

Un couteau de lancer.

Je suis soudain plaquée au sol. Un corps musclé et dur me tombe dessus. Non, un corps musclé et dur me protège. Des explosions se propagent tout autour de la pièce et mes oreilles sifflent au son des impacts. Une vague de chaleur accompagnée de fumée et de débris nous passe dessus.

La grande ossature de Kai me surplombe, il a glissé une main à l’arrière de ma tête pour que mon crâne ne se fracasse pas sur le marbre dur lorsqu’il nous a jetés au sol. Son corps me fait office de bouclier contre les projectiles qui volent à travers la salle de bal. Je retrouve peu à peu l’ouïe, et chaque son devient plus fort à mesure que mes tympans se débouchent et que le sifflement disparaît. J’entends des cris de terreur et des pas affolés sur le sol autour de nous. Des hommes et des femmes se précipitent vers les sorties, tentant d’échapper à cette folie.

Kai m’aide à me remettre d’aplomb et nous restons penchés autant que possible tandis qu’il me traîne vers un mur pour essayer de nous mener à l’air libre.

— Qu’est-ce qui se passe ? ! je m’écrie au-dessus des explosions et des hurlements qui résonnent.

Mais Kai est trop occupé à aboyer des ordres aux gardes et aux gens autour de nous pour leur dire quoi faire et comment le faire. Le futur Exécuteur dans toute sa splendeur.

La salle de bal n’est plus que chaos. Des gravats recouvrent le sol auparavant immaculé. Les lames des couteaux brillent dans les airs, lancées par des silhouettes fuyantes dont le visage est masqué de cuir.

Comme les Impériaux.

Qui sont ces gens ?

Quelques corps gisent au sol, certains couverts de sang, d’autres écrasés par de larges morceaux de pierre soufflés par les explosifs et dont ils tentent de se libérer. Mais la surprise est passée et les Élites qui dansaient joyeusement encore quelques minutes plus tôt combattent maintenant les silhouettes masquées. Des gardes surgissent dans la pièce, certains sont des Fulgurants, d’autres des Flamboyants ou encore des Robustes.

Quelques Boucliers se répartissent de part et d’autre de la pièce pour lever des champs de force, dômes lumineux sur lesquels les armes rebondissent, inutiles. Sans hésiter une seconde, Kai adopte le pouvoir des Boucliers et crée son propre champ de force autour de nous.

— Pas le temps de chercher à comprendre, dit-il.

Ses pupilles dilatées sont le seul indice de son inquiétude.

— Est-ce que tu es blessée ?

Il tend la main vers moi mais je recule et mon dos heurte le mur derrière moi. La douleur remonte dans mon bras mais je serre les dents et la repousse.

— Ça va, mais qu’est-ce qui…

— J’ai besoin que tu rejoignes une des chambres fortes. Les gardes vont t’emmener…

— Kai, je ne partirai pas.

Il me plaque complètement contre le mur, ses deux bras encadrant mon visage. Ses yeux sont fous, comme la fumée s’élevant d’un incendie.

— Alors je n’hésiterai pas à te jeter sur ma putain d’épaule pour t’y porter moi-même. C’est ça que tu veux ?

Je sais pertinemment qu’il le ferait. Kai n’est pas du genre à lancer des menaces en l’air. Je scrute les hommes masqués derrière lui qui tentent de fuir ou de se battre. Ils semblent mal préparés et utilisent leurs armes au lieu de leurs pouvoirs, ce qui n’a pas beaucoup d’effet contre les capacités des Élites autour d’eux.

J’observe le chaos, l’esprit embrumé. Où sont les Allumeurs qui ont causé les explosions ? Mes yeux inspectent la pièce et tombent sur un objet de verre rond dans la main d’une des silhouettes masquées. Il en coule un liquide foncé.

Des bombes artisanales.

Et soudain, je comprends.

Ils n’utilisent pas leurs pouvoirs parce qu’ils n’en ont pas.

Ce sont des Ordinaires.

— Laisse-moi t’aider, je supplie Kai dans un souffle.

Je dois me rapprocher. J’ai besoin de voir qui sont ces gens et de savoir d’où ils viennent.

— Non.

— Je sais me défendre.

Son rire est sec.

— Dans ce cas, prouve-le. Rends-toi calmement dans la chambre forte. Maintenant.

— Force-moi.

Je lui grogne pratiquement ces mots au visage, les dents serrées.

Je n’aurais pas dû dire ça.

Il détourne le regard et expire en secouant la tête :

— Tu es trop têtue pour ton propre bien, Gray.

Et le monde se retourne.

Il place sa main sous mes genoux et me balance sans délicatesse au-dessus de son épaule. Je suis pendue derrière son dos. Je tente de me libérer mais son emprise est ferme. J’ai l’impression d’être un enfant en pleine crise de nerfs, mais je m’en fiche.

— Lâche. Moi.

Mon intonation contient la promesse d’une mort lente et douloureuse, mais il continue de m’ignorer.

— Si tu savais suivre les ordres, je n’aurais pas à t’emmener comme une poupée de chiffon, répond-il d’une voix neutre.

Je tends les doigts vers ma dague, dangereusement énervée.

— Kai, je vais littéralement te poignarder dans le dos si tu ne…

— Si tu penses qu’un coup de couteau m’arrêtera, tu sous-estimes gravement mes capacités, ma belle.

J’arrête de me débattre assez longtemps pour voir les assaillants, rendus flous par le champ de force, passer à côté de nous à travers le rideau de mèches argentées qui pend devant mon visage. Et mes yeux s’arrêtent sur celui aux boucles noires.

Lui.

Son masque lui fait comme une seconde peau. J’inspire lentement en croisant son regard. Il s’arrête et m’observe tandis que je fais de même.

Il est l’un d’entre eux. Et il me reconnaît.

Le papier. Le lieu de rendez-vous.

Le cuir.

Je suis certaine qu’ils sont tous bardés de vestes et de masques de cuir.

Des armures. Il leur confectionnait des armures.

Nous sommes soudain à côté d’Impériaux regroupés autour de quelque chose. En train d’essayer de contenir ce quelque chose. Kai se fraie un chemin parmi eux et j’aperçois Kitt du coin de l’œil. Il se bat et repousse les gardes qui l’ont immobilisé.

— Je pensais vous avoir demandé de le sortir d’ici, dit la voix grave et sinistre de Kai.

— Monsieur, il n’a pas voulu…, commence un Impérial avant d’être coupé par un Kitt que je n’ai jamais vu aussi agressif.

— Je ne me cacherai pas, Kai. C’est aussi mon royaume.

Sa voix est brutale et il est à la limite de hurler à la figure de son frère.

— Tu ne pourras pas régner sur ce royaume si tu meurs, Kitt, rétorque Kai d’un ton froid. Tu dois faire profil bas jusqu’à ce qu’on ait nettoyé tout ça. Ce pourrait être une tentative d’assassinat contre toi.

— Je ne quitterai pas cette salle ! rugit Kitt.

— Et ça risque de tous nous mener à notre perte !

Le masque imperturbable de Kai finit par céder et des éclairs blancs de colère électrisent l’air. Il soupire et calme sa respiration.

— Nous avons besoin de toi vivant, Kitt. J’ai besoin de toi vivant. Tu dois juste…

Il s’interrompt un instant, recollant les morceaux de son masque de calme pour reprendre contenance.

— Pas cette fois. Pour le royaume. Pour moi.

Ils s’observent et communiquent en silence comme seuls des frères peuvent le faire. J’ai tout à coup l’impression que c’est un sujet de dispute fréquent entre eux. Un combat d’ego récurrent.

Le visage de Kitt se décompose, ses barrières aussi. Il cède.

— Très bien. J’ai l’impression que ma vie entière est faite de « pas cette fois », n’est-ce pas ?

Kai ne répond pas et me repose doucement au sol devant lui. Sans me jeter un seul regard, il ordonne :

— Emmenez-les tous les deux dans la chambre forte avec les autres.

Et il est déjà reparti en courant vers la mêlée. Des dizaines de pouvoirs se bousculent sous sa peau avant qu’il en choisisse un.

Le feu.
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Paedyn

Kitt n’a pas cessé de faire les cent pas depuis que nous avons été jetés dans cette chambre forte. Je réprime une envie de lui demander des explications sur ce qui se passe. Au lieu de cela, je le regarde marmonner et marcher en rond dans la pièce depuis une heure. Je regarde ses doigts qui s’embrasent comme des mèches de bougie quand sa rage brûlante s’échappe et illustre ses capacités de Duo.

Une fine couche de sueur a recouvert ma peau et me donne probablement l’apparence d’une brioche au sucre glace. Je suis affalée sur le sol entre les murs de pierre de la chambre forte, et le revêtement froid contre mon dos ne me soulage que peu de la chaleur qui émane des dizaines de personnes entassées avec nous, toutes vêtues de robes lourdes ou de costumes guindés.

La chambre forte est scellée par une lourde porte de métal, gardée de chaque côté, qui s’est refermée sur une humidité suffocante. Kitt et moi avons atterri dans la même pièce sécurisée que le roi et la reine, comme la plupart des autres concurrents, ainsi que quelques invités. La pièce, plutôt grande, neutre, est pleine à craquer.

Parmi la foule coincée avec nous, il n’y a que deux Soigneurs. Ils se sont d’abord assurés de la santé du roi, de la reine et de Kitt. Ils passent maintenant d’un invité à l’autre pour s’occuper des plaies des blessés. Au bout d’un moment, une dame corpulente dans une robe d’un vert profond finit par s’approcher de moi d’un pas chaloupé et soigne sans un mot la blessure ouverte dans mon avant-bras par la lame. Elle fronce les sourcils en se concentrant et je sens une onde de chaleur se propager sous ma peau. Je baisse les yeux et la plaie est presque entièrement partie, il n’en reste plus qu’une fine cicatrice rose.

Mais c’est mon cœur qui saigne bien plus que la plaie maintenant refermée. Je me sens plus tailladée que mon corps ne l’a jamais été. J’ai vu mon père opérer de la même manière sur tant de gens. Je l’ai vu sauver des vies. Réparer des blessures. Réparer mes blessures. J’aimerais qu’il puisse réparer l’organe broyé, mutilé, qui remplace maintenant mon cœur. Ce cœur qui s’est brisé lorsqu’il m’a quittée.

Quand il a été tué par l’homme assis avec moi dans cette pièce.

Je lève les yeux vers le roi et la reine qui discutent entre eux et avec quelques loyaux conseillers, à voix basse mais d’un ton qui dénote l’urgence. Ils parlent assurément de ce qui vient de se passer et de comment Peste régler le problème. Kitt a été demandé aux côtés de son père un nombre incalculable de fois pour échanger des messes basses avec quelques conseillers mais il est toujours retourné faire les cent pas après ça.

Je m’extirpe de ma place assise, entre Jax et Andy, collants de sueur, et j’emboîte le pas du futur roi.

— Salut, je prononce bêtement, incapable de trouver mieux pour ouvrir la discussion.

Il sourit presque avant de soupirer :

— Salut.

Si je veux qu’il me parle, je dois jouer mon rôle.

Je prends une profonde inspiration avant de poser ma main sur son bras nu, car il a depuis longtemps abandonné sa veste et retroussé les manches blanches de sa chemise jusqu’à ses coudes. Sa peau est brûlante et je retire ma main dans un petit cri échaudé en baissant les yeux vers les flammes qui lèchent ses phalanges.

Je cligne des yeux et le feu a disparu, révélant sa peau irritée.

— Est-ce que je t’ai brûlée ? questionne Kitt avec une expression inquiète.

Il s’apprête à me toucher pour regarder mais se ravise et passe plutôt sa main dans ses cheveux.

— Je ne peux même pas contrôler mon foutu pouvoir, marmonne-t-il en se détournant de moi.

— Non… Non, je vais bien.

Il ne veut pas me regarder. Ses doigts glissent dans ses cheveux, sur son visage.

— Hé, je relance, mais il ne m’entend pas.

Il s’apprête à reprendre sa déambulation.

J’ai besoin qu’il se concentre.

Je cède à une impulsion et tends les bras vers son visage pour le prendre entre mes mains ; je ne sens que la chaleur naturelle de sa peau. Je me prépare à rencontrer ses yeux en sachant très bien que c’est le prix à payer pour ma réponse. Il lève le regard vers moi, vert et aussi clair que la rosée qui goutte de l’herbe fraîchement coupée. Comme un trèfle à quatre feuilles, une émeraude scintillant dans le soleil.

Comme les yeux d’un meurtrier. Les yeux du roi.

— Parle-moi.

Mes mots tombent de ma bouche comme un ordre plutôt que comme une simple demande, j’ajoute donc rapidement :

— S’il te plaît.

Il soupire et baisse la tête avant d’attraper délicatement mes poignets pour les écarter de son visage. Puis il me mène vers le coin le moins peuplé de la pièce, et sa main chaude m’entraîne au sol à côté de lui. Il laisse ses bras reposer sur ses genoux levés.

— Je suis désolé d’être autant… à fleur de peau, finit-il par dire.

Je ne l’ai jamais vu aussi sérieux, aussi grave, aussi royal.

— Je n’aime pas que d’autres livrent mes batailles à ma place.

Il crache ces mots comme s’ils lui laissaient un horrible arrière-goût dans la bouche.

— J’imagine que tu vas devoir t’y habituer quand tu seras roi, je lui souffle doucement.

Il se gausse.

— Tu veux dire m’habituer à regarder mon frère risquer sa vie constamment en observant la scène depuis mon trône confortable ?

La chaleur semble onduler sur son corps, et je me demande soudain s’il n’est pas en partie responsable de la température de la pièce.

C’est là que je la vois, cette nuance de vert typique de la jalousie, du désir, dans ses yeux. Je distingue cette partie de lui qui aimerait pouvoir foncer dans la mêlée et sauver tout le monde, comme son frère. Celle qui aimerait pouvoir gagner le respect de son père par sa bravoure et non par son cerveau. Celle qui aimerait pouvoir être un héros plutôt que d’être protégé par un héros.

Et pourtant, je ne ressens aucune empathie pour le garçon devant moi. Envier Kai, c’est envier un meurtrier.

Joue ton rôle. Joue-toi de lui.

— Ce que je veux dire, je reprends lentement, c’est que tu as tes devoirs, et Kai a les siens. Vous vous battez tous les deux pour le royaume, simplement pas de la même manière.

Je vois bien qu’il n’est pas convaincu mais il me gratifie quand même d’un léger sourire qui atteint presque ses yeux.

— Tu ferais une plutôt bonne conseillère, tu le sais ça ?

— Eh bien, peut-être que si je survis à ces Épreuves, tu pourras m’engager.

Il rit doucement à mes mots et je lui offre un petit sourire en retour.

— Même si, je reprends en soupirant, les conseillers sont censés savoir ce qui se passe. Et je n’en ai pas la moindre foutue idée.

Allez. Dis-moi. Fais-moi confiance.

Kitt exhale :

— D’accord, tu mérites de savoir ce qui se passe, vu que l’un d’entre eux t’a presque tranché le bras.

Il passe le pouce sur la légère cicatrice exposée sur ma peau nue en la suivant du regard. Je me tends à son toucher et il remarque ma réaction.

Il se racle la gorge et s’écarte de moi.

— Ils se nomment la Résistance.

Son timbre est bas et régulier, moi seule peux l’entendre.

— C’est un groupe d’Ordinaires qui s’est rassemblé depuis quelques années déjà et se bat contre le roi et son royaume à cause de ce qui a été fait aux leurs.

Les leurs. Les miens.

Je me force à ravaler mon dégoût et je l’écoute continuer son explication :

— Au début, ils n’étaient pas une menace, rien de plus méchant qu’une parodie de révolution. Nous gardons le secret de leur existence loin des oreilles du peuple depuis des années maintenant. Cela n’a jamais été difficile jusqu’à récemment. Mais ils sont clairement plus forts et plus nombreux qu’avant.

Je crois que j’ai arrêté de respirer. Je n’entends plus rien d’autre que les pulsations de mon sang dans mes oreilles tandis que je mesure le poids de ses mots.

Un groupe d’Ordinaires qui se bat contre le roi et son royaume.

— Comment ?

Ma voix est rauque et presque noyée dans le bruit ambiant.

— Comment peut-il exister un si grand groupe d’Ordinaires ? Comment ont-ils pu devenir une menace si importante ?

— Apparemment, beaucoup plus d’Ordinaires qu’on ne le pensait ont réussi à rester cachés à Ilya après leur bannissement, et tant qu’ils continueront à repeupler le royaume leur nombre ne fera qu’augmenter.

Il laisse échapper un lourd soupir.

— Mais la Résistance semble être plus une cause à part entière qu’un groupe de personnes spécifique. Ils sont disséminés dans toute la ville, juste sous notre nez. Ce qui rend les choses d’autant plus difficiles puisqu’ils ne sont pas tous au même endroit. Et le pire, c’est que l’on pense qu’ils ne travaillent pas seuls.

Je lève un sourcil interrogateur et il continue :

— Ils sont aidés par des Élites. Des Élites puissants. Et des Élites tout aussi énervés contre mon père et le royaume.

Je plisse le front, perdue, en essayant de comprendre ce qu’il veut dire par là. Et soudain tout est logique. L’explication de Kitt s’élève au même moment :

— Les Fatals. Les Museleurs, les Télépathes, et les Contrôleurs. Ils ont tous été bannis par mon père avec les Ordinaires pendant la Purge à cause du danger qu’ils représentaient, même contre les autres Élites. Il n’en reste qu’un de chaque, qu’il garde avec lui au palais et qui lui est loyal. Mais il en existe toujours là, dehors, et il y en a un enfermé dans les cachots juste sous nos pieds, ajoute-t-il en penchant la tête vers moi et en me gratifiant d’un petit sourire. C’est à toi que nous le devons.

Le Museleur.

— Attends, je dis lentement en essayant de relier les informations entre elles. Si les Fatals sont vraiment du côté de la Résistance, pourquoi n’auraient-ils pas participé à l’attaque ? Ils auraient pu faire beaucoup plus de dégâts.

Kitt passe les doigts dans ses cheveux.

— Nous n’en sommes pas certains. Peut-être n’avaient-ils pas prévu d’attaquer. Ils semblaient peu préparés et ont vite été dépassés par la riposte, ce qui pose la question de la raison même de leur présence ici.

Les mots s’échappent de ma bouche et je ne peux pas les arrêter :

— Et qu’est-ce que tu penses de cette Résistance ?

— Qu’est-ce que je pense de ces criminels ?

Il soupire en secouant la tête :

— Je… Je comprends. Je pense qu’ils ont tort, mais je comprends leurs motivations, développe-t-il en me regardant droit dans les yeux. Mais si on les autorise à vivre, la race des Élites va progressivement disparaître. Qui sait combien d’Élites ont déjà été infectés par les Ordinaires qui se cachent parmi eux ? Je suis certain que le peuple en ressent déjà les effets et remarque que son pouvoir s’affaiblit.

Il s’interrompt et soupire :

— Le sacrifice des Ordinaires est nécessaire au bien du royaume.

C’est vrai, j’avais oublié que j’étais « malade ».

J’étudie son expression et les traits de son visage tendus d’inquiétude et de stress.

— Et c’est ce que tu crois ?

Je sais que je devrais la fermer et acquiescer d’un hochement de tête au lieu de risquer le soupçon de trahison. Mais quelque chose chez ce garçon me rend imprudente, j’ai besoin de lui montrer à quel point il a tort, à quel point son royaume est perverti.

— C’est ce que je sais, répond-il doucement.

Il me regarde dans les yeux jusqu’à ce que je détourne la tête, incapable d’effacer l’image de l’assassinat de mon père qui s’y dessine.

— Mais tu peux savoir quelque chose et ne pas y croire.

J’espère qu’il considère que le tremblement de ma voix est dû à la peur et non à la colère.

— Tu as le choix, Kitt. Tu as toujours le choix.

Son petit rire résonne mais il est vide de toute joie :

— Si j’avais toujours le choix, je ne serais pas dans cette pièce. Je serais là-bas et je me battrais aux côtés de mon frère.

Mes yeux tombent sur les flammes qui dansent sur ses doigts et trahissent sa frustration. Je lève la tête et inspire avant de croiser son regard :

— Tu ne veux pas être roi ?

Il n’hésite pas une seconde :

— Je ne veux pas être lâche.

Je me force à soutenir son regard et j’y vois toute la confusion et la réflexion qui s’entremêlent dans l’esprit de Kitt :

— Personne ne m’a jamais posé cette question.

— Oui, eh bien, tu te rendras vite compte que je pose souvent des questions que je ne devrais pas poser à voix haute, dis-je en tournant la tête.

— N’arrête pas, ajoute-t-il rapidement, calmement.

Je glisse à nouveau les yeux vers lui et les pose sur le col de sa chemise.

— Tes questions, tes pensées, tes contradictions, reprend-il. Je veux toutes les entendre.

J’ouvre la bouche pour répondre mais une brise fraîche me caresse le visage, et la porte de métal s’ouvre dans un bruit caverneux. Mon cou se tourne instantanément vers la poignée d’Impériaux qui se déversent dans la pièce vers le roi et la reine.

— La salle de bal est sécurisée, Votre Majesté, dit un garde d’un ton grave, le visage baissé vers le roi qui hoche courtoisement la tête.

Si j’avais envie de regarder dans les yeux du monarque, je sais que j’y verrais toutes les questions qui s’y entrechoquent. Combien de morts, combien d’Ordinaires capturés, l’ampleur des dégâts. Mais il ne peut pas les formuler à voix haute, pas en public, s’il veut continuer de camoufler la réalité de la situation.

Le roi se lève de son haut et large siège de bois et se racle la gorge. Le bruit finit de faire taire l’assemblée déjà silencieuse.

— Ce qui s’est passé aujourd’hui est malheureux, mais je peux vous assurer que cela ne se reproduira pas.

Je laisse presque échapper un hoquet amusé en entendant cette promesse creuse.

— Nous ne laisserons pas cet incident nous effrayer, nous affaiblir et contrôler nos choix. Pour cette raison, les Épreuves se poursuivront comme prévu.

Un murmure de surprise se propage dans la foule mais je ne peux pas dire que je suis choquée par ce qu’il vient de dire. Il doit maintenir une apparence solide et ne pas laisser transparaître de peur.

— Nous sommes les Élites. Nous sommes le pouvoir.

Le roi s’interrompt et passe ses spectateurs en revue de ses yeux verts.

— Nous honorons notre royaume. Nous honorons notre famille. Nous nous honorons nous-mêmes.

Les voix des gens autour de moi répètent ses mots et récitent la devise d’Ilya. Mes lèvres articulent avec eux et je joue le rôle de la concurrente honorée de se trouver ici. Une Élite, tout comme eux.

Les gardes se mettent à diriger les invités et les membres de la noblesse hors de la pièce. Depuis le coin où je suis restée assise, je suis presque écrasée par les talons pointus et les chaussures cirées qui me passent devant avant que je me relève.

— J’aimerais pouvoir te raccompagner à ta chambre, mais je dois malheureusement passer de cette pièce étouffante à une autre. Père voudra sûrement nous avoir auprès de lui jusqu’aux Épreuves, Kai et moi, pour discuter des événements de la soirée.

La voix de Kitt est tendue, fatiguée.

— Mais les gardes vont s’assurer que tu rentres sans encombre, même s’il n’y a plus de risque, maintenant.

Ses yeux glissent vers la dague attachée autour de ma cuisse au regard de tous.

— Et puis, s’il se passe quoi que ce soit, je suis sûr que tu pourras te défendre sans problème.

Il me gratifie d’un sourire que j’ai du mal à retourner.

Ses yeux se détournent vers le fond de la pièce. Je suis son regard et découvre que le roi et la reine m’observent. Le roi a les yeux plissés, et je rassemble toute ma force et mon entraînement pour ne pas lui renvoyer la même expression suspicieuse.

— Je te vois après la première Épreuve, reprend la voix de Kitt. Tu veux y survivre, tu te souviens ?

Je baisse la tête et souris malgré moi.

Si je sors de cette première Épreuve vivante, je sais exactement ce que je vais faire. Je vais trouver la Résistance.

Et grâce au garçon aux boucles noires et au papier que je lui ai piqué, je sais exactement où ils seront.

— À plus tard, je dis à ce bouton de chemise que je fixe, avant de croiser brièvement les yeux de Kitt.

Ils sont emplis d’une certaine chaleur et d’inquiétude, chaque battement de paupière les distingue un peu plus de ceux de son père.

Je m’élance vers la porte dans une marée humaine et me retrouve dans le couloir, encombré de gardes et de convives qui se pressent vers l’extérieur. Je suis poussée avec les autres, noyée dans le flot. Nous passons devant les portes brisées de la salle de bal et j’aperçois les décombres et le rouge qui tapisse les murs.

Ma curiosité refuse de me laisser tranquille.

Échapper à l’attention des gardes et m’extirper du groupe n’est pas difficile. Je suis passée maître dans l’art de la discrétion et de la furtivité. En quelques minutes, je me retrouve à pousser la porte de la salle de bal, sans qu’aucun Impérial n’ait repéré mon manège.

Je suis accueillie par l’horreur. Du moins, ce qu’il en reste. Des flaques de sang sombre s’étalent toujours un peu partout sur le sol, même si l’essentiel a déjà été nettoyé par les jets d’eau des Hydros éparpillés dans la pièce qui rendent au marbre sa couleur de perle immaculée.

Des Télékinésistes débarrassent la salle de ses gros morceaux de pierre et des Venteux utilisent les mouvements de l’air autour d’eux pour souffler les gravats et la poussière en dehors de la salle. Dans peu de temps, la pièce sera comme neuve, complètement restaurée. Comme si rien ne s’était passé.

Je suis sur le point de tourner les talons et de repasser les portes quand une masse de cheveux noirs décoiffés attire mon regard. Il est assis – non, affalé – sur un gros morceau de pierre au fond de la pièce, sale et couvert de sang.

Mon cœur martèle ma poitrine.

Il est blessé. Et, plus important encore, pourquoi je m’en soucie ?

Je dévale les marches. Je manque de me faire une entorse à cause du piège mortel que sont mes escarpins, et je les retire en secouant sans ménagement mes pieds pour les envoyer valser au bas de l’escalier.

Je traverse la salle en quelques secondes, et je suis soudain devant lui. Je m’agenouille et lève les yeux vers son visage noirci de saleté. Ses iris gris ne sont qu’un instant surpris ; ils entreprennent de parcourir mon corps à la recherche d’une éventuelle blessure tandis que je fais de même pour lui. Les mots jaillissent de ma bouche.

— Qu’est-ce qui s’est passé ? Tu es blessé ?

Je lance un regard circulaire à la pièce :

— Et où sont ces foutus Soigneurs ?

— Ah, Gray. Précisément la personne que j’avais envie de voir.

Il articule les mots en serrant les dents, même s’il conserve son attitude éternellement calme et inébranlable.

— Qu’est-ce qui s’est passé ? je répète sèchement en inspectant ses vêtements déchirés et son torse maintenant exposé et bardé d’entailles.

Ses mains, comme presque toute sa peau, sont couvertes de sang, même si j’ai la certitude que l’essentiel du liquide rouge ne lui appartient pas.

— Avant que nous parlions de ça, dit-il en réprimant une grimace, est-ce qu’un Soigneur s’est occupé de toi ?

Il semble soudain sérieux, la douleur est oubliée alors qu’il scrute à nouveau mon corps.

Je suis à la fois perplexe et agacée de son comportement, comme souvent, semble-t-il.

— Quoi ? Oui. Je vais bien, dis-je pour écarter sa question en me rapprochant de lui, les mains légèrement tendues. Mais pas toi, manifestement.

— Et dire que je pensais que tu nous détestais, moi et mes stupides fossettes. Je suis touché que tu t’inquiètes autant de mon bien-être, Gray.

Même à travers sa souffrance flagrante, il trouve le moyen de me lancer son sourire arrogant. Et d’agir en connard fini.

— Oh, détrompe-toi, prince. Je veux juste te garder en vie assez longtemps pour pouvoir effacer ce sourire d’un coup de poing au milieu de ta figure. Une seconde fois.

Mes mots ne sont pas si mordants que cela, et il s’autorise un petit rire avant de bouger sur sa pierre pour m’exposer son dos.

Je hoquette :

— Mais bordel, qu’est-ce qui ne va pas chez toi ?

— Ma belle, c’est une question très intéressante.

J’ignore son commentaire, incapable de détourner les yeux du couteau de lancer enfoncé entre ses omoplates.

— Tu as un couteau planté dans le dos depuis le début et tu me laisses parler ? ! je lui crie.

Une fossette accompagne son sourire en coin :

— Oh, mais le son de ta voix est une distraction bienvenue pour oublier la douleur.

Je l’ignore à nouveau et me remets d’aplomb pour inspecter la lame qui s’enfonce dans sa chair. Je soupire et grommelle :

— Oui, eh bien maintenant, tu vas m’entendre te dire que tu es vraiment un imbécile fini.

— Ça reste l’une des choses les plus gentilles que tu m’aies jamais dites, donc je prends, dit-il d’une voix régulière, comme s’il n’était absolument pas perturbé par le métal qui sort de son corps.

Je n’imagine même pas le niveau de douleur qu’il a déjà dû ressentir pour si bien supporter celle-ci.

— D’accord, je reprends lentement. Dis-moi ce que je dois faire.

Il part d’un rire tendu :

— Tu dis ça comme si tu avais l’intention de m’écouter, pour une fois.

— Kai, je vais te planter une deuxième dague dans le dos si tu ne…

— Il faut juste que tu la retires.

Je cligne des yeux. Il me dit ça de manière si nonchalante que ça pourrait être une blague.

— Dans ce cas, il nous faut un Soigneur avec nous. Pour refermer la plaie dès que le couteau en sera sorti.

Il rit à nouveau et les muscles sous sa chemise déchirée se contractent.

— Je suis outré du peu de confiance que tu as en mes capacités. Il y a un Soigneur pas loin. Je sens son pouvoir. Je me soignerai moi-même.

— D’accord. Très bien, dis-je en prenant une inspiration avant de saisir la garde de l’arme. Ça va faire mal.

— Tu sais ce qui est dommage ? On n’a jamais pu terminer cette danse, dit-il. C’est la première fois que je pouvais vraiment me concentrer sur toi au lieu de passer mon temps à éviter tes pieds…

Je retire la lame d’un mouvement fluide. Il grogne et glisse de la pierre. Je souris faiblement car cela vient de venger ses commentaires sur ma façon de danser, si vrais soient-ils.

Je contourne les gravats et m’accroupis devant Kai, le visage proche du sien pour observer la douleur qui contracte ses traits. Je fais tourner dans ma main le couteau toujours dégoulinant de sang.

— Dis-moi, est-ce que ça t’a fait aussi mal que mes pieds ?

Son rire est brutal, douloureux. Je me relève et le regarde passer la main derrière son épaule et la presser sur la plaie d’où s’échappe un flot régulier de sang. Je fixe la peau déchirée qui se répare d’elle-même. La chair et les muscles se reforment devant mes yeux et ne laissent aucun indice de la blessure, en dehors d’une cicatrice dentelée qui vient rejoindre celles qui lui parsèment déjà le dos.

La tension s’évapore de ses épaules crispées et il soupire de soulagement.

— C’est bien mieux. Merci.

Je me demande combien de fois il a prononcé ce dernier mot. Le coin de sa bouche s’étire et Kai se redresse.

— Qui aurait pu prévoir que tu te retrouverais à retirer une dague de mon dos au lieu de l’y enfoncer.

— Ne t’inquiète pas, on a encore du temps pour ça.

Il retrouve son sourire, ses dents blanches éclatantes au milieu de son visage sale. Puis il détend son cou et décontracte ses muscles comme si un couteau n’y était pas planté il y a encore quelques instants.

Il tend soudain sa paume vers moi et attend. Je reste immobile à fixer ses cals d’un air absent. Comme je ne bouge pas, il baisse lentement sa main vers la mienne et ferme ses doigts rugueux autour de mon poignet.

Mon pouls accélère et je maudis mon cœur. Il tire mon bras, ma main, vers lui, celle qui tient encore le couteau de lancer. Puis son autre main effleure ma paume et détache délicatement mes doigts autour de la garde.

— Tu en possèdes déjà bien assez pour me poignarder, tu ne crois pas ? déclare-t-il d’un ton doux.

Ses doigts sont toujours enroulés autour de mon poignet où il peut probablement sentir la vitesse des pulsations de mon idiot de cœur sous sa peau.

— Je pense donc que je vais garder celui-ci.

Je m’écarte de lui. J’ai besoin de mettre de la distance entre nous.

— Tu n’es pas censé assister à une réunion importante en ce moment même ? je demande, incapable de trouver autre chose à lui dire.

— Probablement.

Il soupire et passe une main dans ses cheveux.

— J’imagine que Kitt t’a expliqué.

J’acquiesce et il continue :

— Père maintient les Épreuves. C’est une décision forte, bien sûr. Et il finira par se résoudre à informer le peuple. Il ne peut pas continuer de cacher l’existence de la Résistance et de ses membres après ce soir.

— Que s’est-il passé ? je souffle avant de me rappeler avec agacement la façon dont il s’est comporté avec moi. Que s’est-il passé après que tu m’as si gentiment expulsée de cette pièce comme un crétin, alors que j’aurais pu aider ?

C’est maintenant lui qui se moque de moi :

— Tu sembles oublier qui je suis, Gray.

— Toutes mes excuses, Votre Altesse. Que vous est-il donc arrivé après que vous m’avez si gentiment expulsée de cette pièce comme un royal crétin ?

— Eh bien, j’imagine qu’on peut dire qu’il y a du progrès.

Il sourit en me jetant à nouveau son regard perçant :

— Et pour répondre à ta question, ce n’était pas ton combat. Sans oublier que je ne pouvais pas risquer qu’un concurrent meure avant même la première Épreuve.

Je ris jaune :

— Tu sais très bien que je peux me défendre…

— Et tu sais très bien que je pouvais gérer ça moi-même.

— Tu as été poignardé, ça te rappelle quelque chose ?

— Les risques du métier.

Nous ne nous lâchons pas du regard, nos visages sont trop proches l’un de l’autre. Je sens l’odeur de la sueur, du sang et de la poussière, accompagnée d’un léger parfum de pin, qui colle à sa peau. Ma respiration est vive et, après un instant bien trop long, je fais enfin un pas en arrière :

— Combien de victimes ? je demande d’une voix lente.

Il détourne les yeux de moi et ravale un soupir avant de répondre :

— Seulement deux Élites, plusieurs blessés. Quatre Ordinaires sont morts et seuls deux ont été faits prisonniers.

Ses yeux reviennent sur moi :

— Ils étaient moins d’une dizaine d’Ordinaires au départ, ce qui soulève la question de leur véritable mission, car je ne pense pas qu’il s’agissait d’attaquer une salle de bal remplie d’Élites.

Je hoche la tête d’un air absent en intégrant toutes ces informations :

— Donc, certains se sont échappés ?

Les muscles de sa mâchoire tressautent légèrement :

— Malheureusement.

À ces mots, il commence à s’éloigner de moi, sans me quitter des yeux.

— Je te verrai demain, Gray.

— À demain, Azer.

Il finit par se retourner et j’observe sa silhouette qui traverse la salle de bal.

Puis il lance par-dessus son épaule :

— Fais-moi une faveur, ma belle.

— Laquelle ?

— Promets-moi de rester en vie assez longtemps pour pouvoir me planter un couteau dans le dos.

Je ris bruyamment :

— Ça a toujours été mon plan, prince.
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Kai

Je manque d’avaler la terre humide qui me remplit la bouche. Mes paupières tressautent et s’ouvrent. Je tousse pour cracher sur le sol. L’humidité imprègne mes vêtements et les fait coller inconfortablement à ma peau. Je roule sur le dos et la mousse, les branches et les cailloux craquent sous mon corps alors que je cligne des yeux dans les rayons filtrés par les hauts arbres alentour.

Peste, où suis-je ?

Le chant des oiseaux m’a réveillé d’un sommeil de plomb.

Un sommeil induit par une drogue.

Les feuillages envahissent le ciel bleu au-dessus de moi. La plupart sont des pins grands et menaçants dont les doigts couverts d’aiguilles s’étendent loin vers les nuages. Je les reconnaîtrais entre tous. On s’habitue vite aux arbres que l’on a été contraint d’escalader un nombre incalculable de fois pour vaincre son vertige.

Les Murmures.

Je suis dans cette foutue forêt.

Je me relève. J’ai la tête qui tourne, je me sens épuisé, la drogue me rend groggy. Une pression inhabituelle me fait baisser les yeux sur un fin bracelet de cuir fermement serré autour de mon avant-bras droit. Un peu plus et il couperait complètement la circulation sanguine.

Le soleil tape sur ma tête tandis que je scrute les environs. Il n’y a rien ni personne à part les arbres, les rochers et le sol inégal de la forêt sous mes pieds ; je suis encerclé par les feuillages.

Pourquoi Peste suis-je dans les Murmures ?

Évidemment, les Épreuves allaient quand même avoir lieu. Nous n’avons parlé que de ça, et de la Résistance, toute la nuit durant. J’ai passé ma soirée et le début de ma matinée dans la salle du trône avec Kitt, le roi et ses conseillers.

Ma gorge est irritée par les longues heures passées à discuter, à débattre de la meilleure façon de réagir aux provocations de cette Résistance. Et maintenant, plus que jamais, je dois avec mes hommes retrouver ses membres pour éteindre leur mouvement.

J’essaie d’essuyer la terre qui colle à mes vêtements tout en observant cet endroit si familier et pourtant si effrayant. La forêt des Murmures n’est pas un lieu enchanté. C’est le terrain de chasse de bêtes mortelles, et des plantes plus mortelles encore y poussent. J’en sais quelque chose, étant donné que j’ai passé beaucoup de nuits ici à m’entraîner avec un père qui m’aboyait des ordres comme si j’étais son soldat plutôt que son fils.

Mais pourquoi suis-je ici maintenant ?

Je pensais avoir au moins le temps de me réveiller dans mon lit puis d’interroger quelques prisonniers avant de devoir me rendre à la Coupe pour la première Épreuve. Mais ce qui est plus que certain, c’est que je ne m’attendais pas à être drogué et jeté dans cette foutue forêt.

Différentes.

C’est ce que Tealah a dit. Les Épreuves ne se sont jamais tenues en dehors de l’Arène, sans la foule de spectateurs prêts à nous huer ou nous encourager.

Une branche craque et je me tourne, déjà en position de combat. Je fixe l’homme maigre qui se trouve à environ cinq mètres de moi, enroulé dans des vêtements d’un blanc simple qui ressortent sur sa peau sombre. Il me fixe en retour de ses yeux globuleux et immobiles.

Un Voyeur.

Je le sens alors. Le frémissement de son pouvoir sous ma peau. J’étais trop occupé à démêler mes propres pensées pour sentir ses capacités près de moi, le pouvoir d’enregistrer mais aussi de projeter les images grâce à ses seuls yeux. Comme il le fait en ce moment même.

Je les ai toujours trouvés déstabilisants, avec leur façon de fixer les gens sans jamais cligner des paupières lorsqu’ils enregistrent ce qu’ils voient, mais j’ai fini par m’habituer à eux puisqu’ils sont toujours une dizaine pendant les Épreuves. Ils courent de part et d’autre de la Coupe pour suivre les événements, les mouvements des concurrents, et utilisent leur pouvoir pour les projeter sur de grands écrans tendus au-dessus de la Fosse.

Il semblerait qu’ils en fassent de même pour cette version des Épreuves. Sauf qu’il ne projette pas ce qu’il voit et emmagasine plutôt les images pour plus tard. Ils doivent être des dizaines, éparpillés dans la forêt, qui retransmettront la première Épreuve quand tout sera terminé.

Je ne fais pas le moindre pas vers lui. Il est interdit d’interagir avec les Voyeurs ou de les toucher de quelque manière que ce soit durant les Épreuves. Ils sont simplement les yeux et les oreilles des spectateurs qui ne peuvent pas se déplacer jusqu’ici pour assister eux-mêmes aux jeux.

L’homme cligne enfin des paupières, et ses yeux s’éclaircissent un peu après avoir apparemment récupéré les images qu’il attendait de moi. Il se met en mouvement, sans aucun doute pour aller collecter d’autres images ou suivre d’autres concurrents. Mais il s’arrête entre deux pas et tape lentement deux longs doigts noirs contre la poche de son pantalon, en soutenant mon regard, avant de repartir dans la forêt.

Je suis sa trace des yeux avant de me détourner pour inspecter ma propre poche. Ils m’ont amené ici tel que j’étais lorsque j’ai titubé jusqu’à mon lit, en dehors des chaussures qu’ils ont si généreusement glissées à mes pieds. À part cela, ils n’ont ajouté qu’un accessoire à mes vêtements : l’étrange bracelet de cuir autour de mon bras. Je remercie silencieusement la Peste d’avoir gardé ma fine chemise en allant me coucher la nuit dernière, trop épuisé pour la retirer.

Je plonge la main dans la poche de mon pantalon léger et mes doigts rencontrent un morceau de papier. Je le déplie avec attention et en révèle l’écriture manuscrite précise et soignée :

 

Bienvenue dans la compétition,

Qui dans les Murmures commencera.

Longue puisse être votre participation,

À ce jeu qui vous honorera.

Le but n’en est guère compliqué :

Si vous voulez être célébré

Gagnez ce jeu en récupérant les bracelets

Que vos adversaires portent au-dessus du poignet.

Que l’honneur et la victoire vous guident,

Mais ne revenez pas les mains vides,

Car le vainqueur sera celui

Qui, de tous, en aura le plus pris.

Hâtez-vous, car très vite tout sera fini,

Et seules six lunes restent à jouer.

Dans la sixième édition des Épreuves soyez accueilli,

Prions la Peste pour votre succès.

 

La tâche de voler le plus de bracelets possible me semble assez facile à réaliser, enfin, si l’on sait survivre en forêt pendant une semaine. Mais je lis entre les lignes du poème.

Ils nous forcent à nous battre les uns contre les autres.

Personne n’abandonnera son bracelet aussi simplement. Le sang a coulé pour moins que ça dans l’histoire des Épreuves. J’écrase le morceau de papier dans mon poing et le fourre dans ma poche avant de jeter un œil au bandeau de cuir qui entoure mon propre avant-bras. Serré. Si serré que le seul moyen de récupérer ces bracelets maudits par la Peste sera de les découper directement dans la peau, ce qui fera inévitablement couler le sang, même en y mettant de la délicatesse.

C’est intentionnel et intelligent.

Père s’est surpassé cette année.

Des gouttes de sueur me coulent sur les sourcils et me piquent les yeux. La chaleur pourrait rivaliser avec celle de l’Écorché ; je retire ma chemise pour m’en essuyer le visage. Ma gorge est déjà asséchée par la chaleur du soleil.

Trouve de l’eau d’abord. Les concurrents ensuite.

Je m’arrête, mes pieds écrasent la végétation et la terre battue. Je soupire et lève les yeux vers un des pins menaçants qui se dressent sur mon chemin. Je secoue la tête et les épaules, pour repousser ma nervosité. Puis je saisis la branche la plus basse et balance mes jambes vers le haut.

Oui, j’ai déjà escaladé ces arbres plusieurs fois, et oui, j’ai vaincu ma peur. Mais ce n’est pas parce qu’on surmonte une peur que l’on apprécie d’y être à nouveau confronté. Et pourtant, je me retrouve là à grimper branche après branche.

Le vent souffle et le soleil brille d’un éclat aveuglant tandis que je continue ma montée en quête d’eau. Quelques minutes, ou peut-être quelques heures plus tard, j’arrive enfin au sommet, les membres endoloris et le cœur battant la chamade. Enfin, j’atteins la dernière branche capable de soutenir mon poids. Je suis maintenant à environ soixante mètres au-dessus du sol, uniquement retenu par un long rameau sous mes pieds. Je baisse les yeux et le regrette instantanément.

Reste concentré, Kai.

Une chute mortelle pendant les Épreuves serait une façon vraiment pathétique de mourir et détruirait complètement ma réputation, même dans la mort. Je garde cela en tête et j’agrippe le tronc maintenant tout fin de l’arbre sur mon flanc en regardant à travers ses feuilles et au-dessus de la canopée.

J’ai l’impression d’être de retour dans la salle de bal au milieu d’une mer de nuances de vert. Des branches feuillues s’agitent dans le vent comme les femmes habillées avec goût le faisaient sur la piste de danse hier.

Là.

Mes yeux accrochent un trou dans la ligne des arbres, une interruption au milieu de la danse de leurs feuilles. Un filet d’eau vers une rivière, un ruisseau, une source d’eau. En cet instant, je serais content même si c’était juste une fichue flaque.

Je redescends douloureusement vers la terre ferme, pantelant. Le temps que je revienne au sol, le soleil a avancé de quelques mètres dans le ciel et m’informe qu’on est déjà en fin d’après-midi.

Et je me mets en route. En direction de l’eau, dont nous avons tous grand besoin à cause de la drogue que nous avons reçue et de nos déambulations dans la forêt depuis des heures déjà. Père a tissé un piège et nous marchons volontairement vers lui.

Des heures. Ma vie se réduit à de longues heures épuisantes de randonnée à travers les feuilles. Je passe devant plusieurs serpents venimeux et des plantes qui me défient de m’approcher un peu plus près.

Je m’ennuie tellement, merde.

Mes yeux et mon corps restent alertes et je continue d’avancer, mais mon cerveau se balade autant que mes pieds. Je pense aux Épreuves, aux concurrents…

Et mes pensées se portent vers elle. Arrête.

Comme Paedyn semble si déterminée à me détester coûte que coûte, je pourrais lui rendre la tâche très facile. Ça ne me demanderait pas beaucoup d’effort. Mais je suis égoïste, faible, et je n’ai qu’une envie : que me repousser lui soit tout sauf facile.

Elle est aussi déconcertante que captivante. Sa jolie bouche dit quelque chose mais ses yeux d’océan en disent une autre. Elle retire un poignard de mon dos mais affirme qu’elle finira par m’en planter un autre au même endroit. Elle est troublante, fascinante, et nous sommes complètement incompatibles, de la plus délicieuse des manières. Elle est une flamme, et je vais finir par me brûler. Un océan dans lequel je vais me noyer.

Je passe la main sur mon visage. J’aimerais pouvoir mettre tout ce qui ne va pas chez moi sur le dos de la déshydratation.

Je n’ai jamais été aussi affecté par une seule et même fille, c’est absurde et absolument agaçant. Mais je me rappelle son cœur battant à toute allure sous mes doigts, sa respiration heurtée dès que je la touche, ses yeux qui boivent chacun de mes sourires, mes fossettes qu’elle dit détester, et je ne peux empêcher un sourire de s’afficher sur mes traits.

Être affecté par quelqu’un à ce point nous contrarie autant l’un que l’autre, même si je suis sûr qu’elle le nierait en passant un couteau sous ma gorge.

Foncièrement perfide, celle-ci.

Quelque chose brille dans la lumière du soleil couchant et attire mon regard.

Là, suspendue à une branche à ma droite, se trouve une épée dans son fourreau. Sa garde d’argent scintille dans la lumière lorsque je m’en approche. Il ne me faut qu’un instant pour grimper et détacher la ceinture de sa branche. Je saute au bas de l’arbre.

Des armes et d’autres objets doivent probablement avoir été cachés pour nous dans toute la Forêt.

Le sang coulera plus facilement avec ça. Pour rendre les choses intéressantes.

J’accroche le ceinturon et le fourreau autour de mes hanches et j’en tire l’épée pour taillader les feuilles épaisses.

J’y suis presque.

Ce sol est couvert d’ombres et je possède à présent un lapin qui a besoin d’être cuit et un estomac qui a besoin d’être rempli. Je suis tombé sur un seul et unique shuriken planté profondément dans l’écorce d’un arbre et m’en suis servi pour tuer le lapin innocent qui se balance maintenant à ma ceinture.

Je m’arrête car je l’entends, avant de la voir.

Les glouglous de l’eau tant désirée. Puis un petit ruisseau peu profond émerge de derrière les arbres, son eau coulant sur les pierres de son lit. J’hésite et scrute le lieu à l’apparence paisible.

Rien à signaler… Pour le moment.

Je m’avance discrètement vers le bord du ruisseau et tombe à genoux sur la rive. Je continue de jeter un œil par-dessus mon épaule toutes les quelques secondes, pour ne pas laisser mon dos exposé. Je me passe de l’eau fraîche sur le visage et la laisse couler sur ma peau et mon torse nu.

Le cours d’eau gargouillant coule d’une petite mare à quelques mètres de là. L’onde y est propre, limpide et fraîche.

Créée par l’homme.

Et récente. Un travail d’Hydros, sans aucun doute, pour nous offrir le confort d’une petite source d’eau fraîche. Je remercie la Peste qu’elle soit aussi propre et pure car je n’ai pas besoin de m’embêter à trouver comment la faire bouillir.

Je suis en train de chercher du bois pour faire un feu, et des brindilles pour l’allumer quand ma tête manque de heurter un objet pendu à un arbre au-dessus de moi, caché dans l’ombre. Des gourdes. Deux bouteilles qui se balancent dans la brise.

Et je remercie à nouveau la Peste.

Frotter deux brindilles l’une contre l’autre n’est pas l’activité la plus amusante qui soit mais avec des années d’entraînement et de la patience, un feu ronfle bientôt devant moi. Et même si vider un lapin avec une épée est aussi difficile que sacrément agaçant, il est vite prêt à rôtir au-dessus des flammes.

Et soudain…

Une vague de pouvoir vibre sous ma peau, réveille mes terminaisons nerveuses et envoie un frisson familier courir le long de ma colonne vertébrale. Les petits cheveux de ma nuque se dressent et le pouvoir, la force, inonde mon corps.

Quelqu’un arrive. Et je sais qui c’est.

Une branche craque à ma droite. Puis une autre.

Je ne me rappelle pas m’être levé mais je suis maintenant planté sur mes pieds, incapable de repousser mon envie de bagarre et impatient d’entrer dans cette danse de domination et de destruction. Le combat est ma valse préférée, j’en connais les pas par cœur.

Braxton apparaît précipitamment derrière une ligne de troncs d’arbre et écarquille les yeux en me reconnaissant. Il a repéré la fumée de mon feu et a décidé de débusquer la personne qui l’a allumé. Mais dommage pour lui, je l’ai senti venir avant même de l’entendre courir dans la forêt.

Je le vois hésiter, comme s’il envisageait de prendre la fuite plutôt que de risquer un combat contre moi. Mais l’indécision disparaît de son visage et il commence une approche lente. Il pose le pied à l’intérieur du cercle illuminé par le feu, sa silhouette trapue, imposante.

— Salut, Brax. C’est gentil de passer me voir.

Il penche la tête vers moi comme il le fait toujours :

— Bonsoir, Kai.

Le Robuste n’a jamais vraiment été du genre loquace, il préfère observer patiemment avant de parler, ce qui le rend étrangement similaire à Sadie. Nous commençons à nous tourner autour en silence en nous jaugeant mutuellement.

— Donc, j’imagine que tu es ici pour mon bracelet et non pour avoir une conversation amicale.

Je soupire en faisant un pas vers lui.

— Tu supposes bien, confirme-t-il en lançant un coup d’œil à mon lapin en pleine cuisson. Si tu me l’offres, je te laisserai tranquille et tu pourras retourner à ton repas. Pas besoin que les choses s’enveniment.

Je ne repère aucune arme sur lui, je ne prends donc pas la mienne. Nous nous connaissons depuis que nous sommes enfants, et j’aimerais si possible continuer de le compter parmi mes camarades.

— On sait tous les deux que je ne peux pas te laisser me prendre ce bracelet, Brax.

Car ma mission est de gagner ces Épreuves.

Je crois le voir hocher la tête dans la pénombre, et il est tout à coup en train de me charger. Je m’abaisse et utilise son propre élan pour le faire passer au-dessus de mon épaule. Il touche le sol dans un bruit lourd.

Je m’entraîne avec Braxton depuis des années. Il est prévisible mais ça ne le rend pas moins puissant. Il se relève en quelques secondes, poings levés et prêts à me déchausser les dents.

Et un chaos calculé s’ensuit.

Les poings fusent, les têtes branlent, les membres s’emmêlent. Une danse. Brutale, sanglante et belle. Nos capacités sont actuellement égales car j’ai laissé son pouvoir s’échapper de mes veines pour surgir sur ma peau. Mes coups sont violents et rapides dans la lumière vacillante.

Son poing atteint ma mâchoire et manque de la briser, ce qui envoie une giclée de sang remplir ma bouche. Je recule en chancelant tandis qu’il passe derrière moi et place son énorme bras autour de ma gorge pour m’étouffer. Je sens son hésitation et relève la tête pour frapper mon crâne contre son nez qui émet un craquement dégoûtant. C’est maintenant lui qui titube, le visage ensanglanté.

J’utilise cette demi-seconde de battement pour lui envoyer un coup rapide qu’il peut à peine bloquer. Il se remet vite d’aplomb et son poing cogne puissamment mes côtes. J’esquive son coup suivant et atteins sa mâchoire.

Un cercle vicieux. Je le frappe. Il me frappe en retour. Pour sa défense, je suis impressionné. Je ne l’ai jamais vu aussi concentré, aussi déterminé. C’est la meilleure bagarre que j’aie eue avec lui jusqu’à présent. Dommage que je doive y mettre un point final.

Une main noire vole droit vers mon visage. Je fais facilement un pas en arrière et mes talons touchent quelque chose, une vague de chaleur remonte de mes mollets à ma nuque.

Le feu.

Il m’a coincé contre le feu.

Intelligent.

Je me baisse pour échapper à un poing qui visait mon nez et j’enfonce le mien dans son ventre. Il grogne et tombe mais s’agrippe à mon bras d’un mouvement souple. Puis il le tord et tire mes deux bras derrière mon dos, ma poitrine face au feu. La douleur s’insinue entre mes épaules et les flammes brillent devant moi.

J’aurais peut-être dû faire plus attention.

Il me donne un violent coup de pied à l’arrière des genoux, et le sol, encore plus dur que son coup, envoie une vague de douleur le long de mes jambes lorsque je le percute. Les flammes sont désormais tout près de moi, léchant presque mon torse nu.

— Laisse-moi juste couper ton bracelet, Kai, dit Braxton au-dessus de moi comme une supplique.

Je suis content de savoir qu’il n’aime pas tant que ça l’idée de me brûler vif.

— Pas besoin de faire durer ça plus longtemps.

Sa voix est profonde mais j’y repère un petit tremblement. Il ne s’attendait pas à me pousser ainsi au-dessus des flammes comme le lapin maintenant carbonisé à côté de moi, et il est surpris.

J’ai été négligent, fatigué, je l’ai sous-estimé comme un idiot, et il a maintenant le futur Exécuteur à sa merci.

— C’est le meilleur combat que nous ayons jamais eu, Brax. Je suis impressionné, vraiment, je halète tandis que le feu fait couler des gouttes de sueur sur mon visage. Mais tu vas devoir me brûler si tu veux récupérer mon bracelet.

Il laisse échapper un soupir.

— Je savais bien que tu dirais ça.

Un instant de pause.

— Et j’aurais préféré qu’il en soit autrement.

Ma chair rencontre le feu.

Ma peau touche les flammes cuisantes.

Je m’attends à ce qu’un hurlement me déchire la gorge mais rien d’autre qu’un petit cri étouffé ne dépasse mes lèvres. Le genou de Braxton pousse mon dos et dirige mon corps pour forcer le côté gauche de ma poitrine à rejoindre les flammes.

Je brûle, je bous, et ma peau se met à faire des cloques alors qu’il me tient ainsi quelques instants avant de finalement me tirer vers l’arrière pour permettre à l’air frais de m’envelopper. Je suis à bout de souffle alors qu’il tend son autre main vers l’épée à mon côté, prêt à la tirer de son fourreau et à couper la lanière sur mon bras maintenant que je suis étourdi par la douleur.

Oh mais j’ai connu douleur bien pire que celle-ci.

Lorsqu’il arrive à ma hauteur, j’attrape son bras, me redressant dans le même mouvement. L’adrénaline noie la douleur de ma chair brûlée. Je le tire par-dessus mon épaule et bascule mon corps vers l’avant, utilisant mon impulsion et la force de Robuste pour le soulever du sol et l’envoyer directement dans les flammes.

Il crie mais ne reste pas longtemps immobile avant de rouler hors du foyer en geignant et gigotant dans la poussière pour éteindre les flammes qui mangent ses vêtements et sa peau. De la fumée s’élève de ses habits brûlés lorsque je m’accroupis sur lui.

— J’aurais préféré qu’il en soit autrement, moi aussi, je déclare doucement alors qu’il cherche son souffle. Mais tu as une chose dont j’ai besoin.

Je coupe le bracelet de son avant-bras sans réussir à éviter de l’entailler. Sa respiration est rauque tandis que je fouille ses poches pour vérifier qu’il n’a pas volé d’autres bracelets avant d’essayer d’avoir le mien ; je n’en trouve aucun. Je me lève, les yeux baissés sur lui et je ne prononce qu’une phrase :

— Va-t’en.

Il me fixe un instant avant de grogner de douleur et de se mettre debout puis de boitiller vers les bois aussi vite que son corps carbonisé le lui permet. Je le regarde s’éloigner et écoute ses pas maladroits dans la forêt sombre, sachant très bien qu’il n’osera pas revenir. Puis je me tourne et regarde droit dans les yeux de la Voyeuse qui a, je le sais, suivi tout ce combat.

— J’espère que vous avez apprécié le spectacle, dis-je dans une courbette moqueuse de la tête.

Dès que ces mots ont quitté ma bouche, la femme en blanc cligne des yeux et disparaît dans la forêt.

Je fourre le bracelet de Braxton dans ma poche et la douleur envahit mon corps. Une souffrance aveuglante, mordante. Je baisse les yeux vers la surface rouge et enflammée de ma peau, juste au-dessus de mon tatouage.

L’adrénaline partie, rien ne court plus dans mes veines que la douleur. Je titube jusqu’à mes gourdes, en dévisse une et verse le contenu froid sur la brûlure. Je siffle entre mes dents lorsque l’eau entre en contact avec ma chair meurtrie, mais cela reste un soulagement, même minime.

Je tire ma chemise froissée de ma poche et en arrache avec les dents une large bande que je drape précautionneusement sous mon bras et sur la brûlure. Un bandage artisanal censé réduire les risques d’infection. Mais il ne tiendra pas longtemps. Je dois trouver des herbes, quelque chose, n’importe quoi, pour nettoyer la blessure.

Car mourir n’est pas une option.

Et perdre ces Épreuves non plus.
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Paedyn

— Je vais te briser le cou si tu ne la fermes pas.

L’oiseau ignore totalement ma menace de mort pourtant très réelle et continue de gazouiller dans les branches au-dessus de ma tête. Il piaille depuis près d’une demi-heure déjà, ce qui m’a obligée à lancer au moins une dizaine de cailloux dans sa direction.

Je suis énervée, en colère, angoissée et, surtout, complètement affamée. Ce qui n’est pas si étonnant puisque je me suis réveillée au milieu de la nature, sans rien d’autre que les vêtements que je portais en allant me coucher. Je baisse les yeux vers mon pantalon de toile serré et ma tunique échancrée. Un petit truc léger et soyeux que je regrette d’avoir enfilé sachant qu’il va maintenant me faire office de chemise pour toute la semaine à venir.

Une semaine.

C’est le temps durant lequel je dois survivre dans cette forêt. Dans les Murmures. Dans cet endroit rempli d’ennemis en tout genre, même s’il est déjà presque midi et que le seul que j’aie rencontré pour le moment était un serpent qui m’a presque mordu le pied. Je marche entre les branches et feuilles épaisses depuis que je me suis réveillée, la tête dans la terre, observée par une femme aux vêtements blancs aveuglants.

Une Voyeuse. Ici pour espionner les concurrents. Pour enregistrer ces fichues Épreuves. Pour retransmettre ce que les spectateurs ne peuvent pas voir eux-mêmes.

Je suis sûre que le reste d’Ilya est aussi perturbé que moi par les Épreuves de cette année. Même si je ne peux pas nier qu’on nous avait prévenus.

Différentes. C’est tout ce qu’on nous a dit.

Mais « différent » n’est pas assez fort pour qualifier ce changement drastique. En trois décennies, aucune Épreuve ne s’est jamais déroulée en dehors des murs de la Coupe et des yeux avides des spectateurs. Mais seuls les jeux les plus brutaux, les plus violents seront dignes du futur Exécuteur, j’imagine. J’aimerais juste ne pas en faire partie.

Nous avons tous été jetés contre notre gré au milieu des Murmures pour mourir de mort naturelle ou par la main de nos ennemis. C’est remarquable. C’est abominable. Et je ne sais pas si je dois applaudir ou pleurer.

Il ne fallait pas attendre moins du roi.

Mon regard est attiré par la bande de cuir serrée autour de mon bras droit.

« Que l’honneur et la victoire vous guident, Mais ne revenez pas les mains vides. »

Mon rire cynique résonne dans le néant autour de moi. Ils veulent que l’on se batte, littéralement, pour ces morceaux de cuir. Donc, déterminée à survivre assez longtemps pour croiser un opposant, je me suis mise en quête d’eau. Les arbres ici sont immenses et terrifiants, s’élevant haut dans les airs jusqu’aux nuages bas. Il m’a fallu longtemps avant de réussir à en escalader un pour repérer la source d’eau la plus proche, et j’ai passé ces dernières longues heures à avancer vers ce que j’espère être un ruisseau.

Sauf que je suis maintenant assise sous un arbre à me disputer avec un oiseau. Je lui envoie un dernier caillou pour faire bonne mesure avant de ramener mon attention vers le fagot de bâtons à côté de moi. Je saisis une autre tête de flèche que j’ai collectée sur la route, un des généreux cadeaux laissés un peu partout pour nous aider, et je l’attache au bout d’un bâton. Je confectionne des flèches depuis déjà trop longtemps, pour aller avec l’arc et le carquois qui étaient bien commodément posés contre le tronc d’un arbre.

Comme si les Élites avaient besoin d’armes.

Les plumes offertes par cet agaçant mais très utile oiseau, là-haut, me permettent de terminer correctement ma flèche. Je fixe mon travail minutieux en souriant et étudie les sept flèches pas tout à fait droites qui remplissent maintenant le carquois. Grâce à mon père, ce n’est pas la première fois que je crée des flèches à partir de rien, et mon sourire s’étire à ce vieux souvenir.

Je jette le carquois sur mon épaule et passe l’arc au-dessus de ma tête, sa corde en travers de ma poitrine, puis je dis au revoir à l’oiseau toujours perché dans son arbre. Je soupire et me remets en marche vers l’eau dont j’ai désespérément besoin. Mes pas sont légers et silencieux, et je reste en alerte pour trouver un animal à dévorer.

Là.

Un lapin grassouillet saute hors des buissons à quelques mètres de moi, complètement inconscient de mes mauvaises intentions. Je lève l’arc au-dessus de ma tête et sors une flèche de mon carquois. Je l’encoche et vise en respirant profondément comme me l’a appris mon père. Et j’envoie la flèche voler vers sa cible.

Pile dans l’œil du lapin.

Il est mort avant de toucher le sol. Je récupère la carcasse, essuie la tête de flèche sur une plante en espérant qu’elle n’est pas empoisonnée, puis repose le trait dans son carquois.

Trouver de l’eau. Faire un feu. Manger de la nourriture.

Et je reprends ma route trébuchante entre les racines et les pierres.

Passionnant.

Je laisse mes pensées dériver tout en maintenant un rythme rapide à travers les branches. Je pense à mes adversaires, au bal, aux mains calleuses sur mon dos et aux yeux gris qui me dévisagent.

Je souffle, agacée, et tape dans un rocher plus fort que je ne l’aurais voulu. Un chapelet de jurons s’échappe de ma bouche, adressé aux cailloux, à moi-même et au connard prétentieux que je déteste car je n’arrive pas à le haïr complètement.

Le soleil descend dans le ciel et je continue de piétiner dans la verdure, en pestant contre les multiples toiles d’araignées que je traverse et les bestioles géantes qui les accompagnent.

Un Voyeur me rattrape et j’essaie tant bien que mal d’ignorer sa présence. Une fois satisfait des images de moi râlant et tapant du pied dans la forêt, il se retourne et disparaît.

La lumière chaude de fin d’après-midi filtre à travers les branches et crée des ombres dorées dans tout le bois. Je m’autorise à contempler quelques instants l’étrange beauté de ce lieu hors du temps.

Et soudain, quelque chose me frappe le visage.

Enfin, je me heurte à quelque chose. J’en tombe presque à la renverse en titubant et découvre que j’ai marché droit dans un grand maillot de coton pendu à une branche basse. Je le récupère en marmonnant que je n’ai pas besoin des petites attentions du roi, je passe le vêtement.

Je marche et marche encore.

Je m’ennuie. Je m’ennuie pendant une putain d’Épreuve.

C’est alors que quelque chose capte la lumière et scintille dans le coin de mon champ de vision. Je pivote dans sa direction, les feuilles crissant sous mes pieds. Ma mâchoire tombe presque à la vue de ce qui se trouve à moins de trente mètres de moi.

Une profonde mare d’eau cristalline brille dans les rayons du soleil, sa surface ondulant lentement dans la brise chaude. Accueillante et merveilleuse. Je cligne des yeux. Je n’avais pas remarqué ce point d’eau pendant mon inspection depuis le sommet de l’arbre. Mais la mare scintillante est entourée d’arbres, presque engloutie par les feuilles autour d’elle.

Je manque de tomber en m’élançant précipitamment vers elle.

De l’eau. De l’eau. De l’eau.

J’ai tellement soif, je veux en avaler le plus possible. Puis faire un feu, cuire mon lapin et…

Il y a quelque chose dans l’eau, flottant à la surface.

Je suis plus proche maintenant et le soleil ne m’aveugle plus en se reflétant sur la surface lisse, je peux donc distinguer une silhouette. Une silhouette humaine. Je m’avance et saisis mon arc, sa poignée serrée dans ma main.

Le corps ne bouge pas.

Le corps aux cheveux blond cendré collés contre son front hâlé.

Le corps aux mêmes yeux verts et brillants que le roi fixés vers le ciel bleu sans le voir.

Un cri étranglé m’échappe et des oiseaux s’envolent des arbres autour de moi.

Kitt.

Il est mort.

J’ai le souffle coupé, je chancelle jusqu’au bord du point d’eau. Je déteste peut-être son père et le royaume qu’il dirigera un jour, mais cela ne veut pas dire que je souhaite le voir mort. L’idée me fait sursauter, sachant combien je rêve que cela arrive au roi qui lui ressemble tellement. Mais si leurs traits similaires étaient leur seul point commun ? Et s’il y avait un espoir que le fils ne suive pas les pas de son père, sorte de son ombre, et amorce un changement dans le royaume ?

Je me force à croiser ce regard vide dans lequel je ne vois plus que le potentiel du prince et non la présence de son père. Ces yeux auparavant illuminés d’une lueur joueuse ne se plisseront plus jamais de joie. Au lieu de cela, ils restent, grands ouverts, mornes, dépourvus de vie. Son sourire en coin ne se peindra plus jamais sur ses lèvres. Maintenant, sa bouche est pressée en une fine ligne bleue, empreinte du baiser de la mort.

Je saute dans la mare pour le sortir de cette mort humide. Mais mes pieds touchent un sol dur.

Mes os vibrent sous l’impact comme s’ils allaient se briser.

Je cligne des yeux pour faire partir la douleur et effacer ma confusion. Il n’y a soudain plus d’eau sous mes pieds, plus de Kitt mort à sa surface. Je fixe la terre, incrédule, pour essayer de comprendre ce qui se passe.

— À l’aide.

Je tire une flèche et tends mon arc avant même d’avoir pivoté vers la personne à qui appartient cette petite voix brisée.

Je m’étrangle.

C’est moi.

Des yeux d’un bleu profond plongent dans les miens. Des yeux tristes et affamés. De longs cheveux argentés, emmêlés, tombent du crâne de la petite fille. Elle est – je suis – petite, si petite. Elle semble faible, fatiguée, et ses yeux écarquillés me fixent.

Elle tend ses doigts osseux vers moi :

— Je t’en prie, murmure-t-elle – gémit-elle.

Je recule en entendant sa – ma – voix brisée et en perds presque l’équilibre lorsqu’elle fait un pas tremblant vers moi.

Ce n’est pas réel.

Je me retourne et cours pour échapper à ce cauchemar mais je me heurte à une autre petite Paedyn, les joues creuses et les yeux vides.

J’hallucine. Je suis déshydratée.

Je me mords la langue pour ne pas crier et change de direction, pour me retrouver face à une autre version famélique de moi-même, qui m’observe.

Je suis encerclée. Complètement encerclée de Paedyn suppliantes. Elles s’avancent en mendiant de l’aide, les bras tendus pour tenter de s’agripper à moi.

Cette fois, je ne m’embête pas à retenir mon hurlement.

Elles se rapprochent, elles m’enserrent et m’étouffent. Je crie, désorientée et…

Non, pas une hallucination.

Elles clopinent vers moi pour recevoir une aide que je ne peux pas leur donner.

C’est Ace.

Même en sachant cela, je ne supporte toujours pas de les regarder, de me regarder. Je ne supporte pas de les entendre implorer et de ne rien pouvoir faire. C’était moi. J’ai été cette petite fille triste et affamée. Quand mon père est mort, un morceau de moi est mort avec lui.

Ce n’est pas réel. Ce n’est pas réel. Ce n’est pas réel.

Je laisse échapper un cri et tombe à genoux en serrant mon crâne dans mes mains de frustration.

— Je sais que c’est toi, Ace ! je m’écrie entre les dents.

Un rire hautain résonne de plus en plus fort tandis qu’il avance vers moi. En prenant une grande inspiration, je me relève, tremblante de dégoût et de rage, me préparant à être à nouveau encerclée de Paedyn maladives.

Mais les suppliques s’arrêtent et les Paedyn disparaissent pour ne laisser qu’Ace debout devant moi. Ses yeux tombent sur la flèche pointée vers son torse avant de revenir sur moi. Il a l’audace de sourire.

— Bonjour, Paedyn, dit-il d’une voix suffisante en levant un sourcil. Tu as aimé ce petit retour en enfance ?

— Tu es taré, je lui crache en tendant un peu plus la corde de mon arc.

Il soupire, déjà lassé de notre conversation. En levant le nez, il reprend :

— Laisse-moi juste récupérer ton bracelet et je m’en vais.

Il s’interrompt un instant.

— En fait, je vais même te laisser le détacher toi-même pour éviter de te faire mal.

— Comme c’est généreux de ta part, dis-je en grognant pratiquement. Mais je vais décliner l’offre.

Je montre les dents et suis à deux doigts d’envoyer une flèche dans son cœur noir.

Il cligne des paupières et lisse ses cheveux bruns loin vers l’arrière en soufflant d’un air irrité :

— Bien, prononce-t-il, et ses yeux s’assombrissent. Comme tu préfères. Ça ne me dérange pas de me salir les mains.

Et puis il avance vers moi à grandes enjambées pour attraper mon bras. Je n’hésite pas à tirer ma flèche dans sa cuisse, dans le but de blesser et non de tuer. Je refuse de donner au roi et au peuple ce qu’ils désirent : la mort.

Mais la flèche n’atteint pas sa peau et ne déchire pas sa chair. Elle vole droit à travers lui. L’illusion s’évapore comme fumée dans le vent et je suis tentée de crier de frustration.

Un autre Ace sort de derrière un arbre à quelques pas de là. Les feuilles sous ses semelles craquent et il applaudit doucement.

— Waouh. Bien essayé.

Il tient une lance acérée dans la main et sourit comme un chat.

— Arrête de te cacher derrière tes illusions, espèce de lâche !

Je suis enragée et l’adrénaline coule à flots dans mes veines.

C’est le véritable Ace, j’en suis certaine. Le craquement des feuilles sous ses pieds l’a trahi, contrairement à la première fois qu’il s’est avancé vers moi. Il semble comprendre que je l’ai percé à jour et, au moment où je bouge pour lui tirer une flèche dessus, il s’entoure d’une dizaine de jumeaux et se cache dans la masse.

Ils parlent tous à l’unisson et se mettent à m’encercler, ce qui masque le bruit potentiel de leurs pas sur les feuilles.

— Si tu me donnes ton bracelet maintenant, je ne te blesserai pas. Pas trop.

Ils rient et ce son dégoûtant semble résonner à l’intérieur de mon crâne.

Je tourne sur moi-même sans savoir qui viser. Je n’ai plus que six flèches à présent et je ne peux en gâcher aucune. Ils se rapprochent de moi pour me tuer.

Trouve le véritable Ace.

Plus simple à dire qu’à faire. Ils ont tous la même apparence et bougent de la même manière avec leur lance prête à m’embrocher, même si seul l’original peut me faire réellement mal.

— Je vais apprécier ce moment, Paedyn, disent-ils en souriant.

Mes yeux passent d’un corps à l’autre. Je scrute leur posture identique, leurs expressions faciales identiques, leur corps identique.

Je ne mourrai pas. Je ne mourrai pas. Je ne mourrai pas.

Et mes yeux s’accrochent à un Ace en particulier, identique aux autres.

Trouvé.

Une toute petite goutte de sueur sur sa tempe est le seul indice qui le trahit, le seul signe de sa difficulté à projeter ses illusions.

Je lève mon arc vers lui au moment où il me saute dessus. Je bondis sur le côté mais une douleur explose dans mon ventre. Une douleur fulgurante que j’ignore en décochant ma flèche qui s’enfonce dans la chair de sa jambe.

Il crie et tombe à genoux dans la poussière. Ses mains tremblent lorsqu’il les pose autour du trait qui sort de sa cuisse. Mais je ne lui lance même pas un dernier regard – à lui ou au Voyeur qui nous observe maintenant – avant de faire volte-face et de me mettre à courir.

Je ne sais pas combien de temps je cours. Je ne sais pas si j’ai réussi à mettre assez de distance entre lui et moi avant que l’adrénaline s’échappe de mon corps et me rappelle que je suis moi aussi blessée. La douleur violente est de retour et elle me frappe si fort dans l’estomac que j’en suis essoufflée.

Je lève mon large maillot et révèle le débardeur de soie blanche en dessous, maintenant rougi de sang. Je prends une inspiration et écarte la couche de tissu qui me sépare de la plaie. Je frémis en l’apercevant. Une longue entaille sanglante s’ouvre dans ma peau, juste sous ma cage thoracique.

Une blessure faite par une lance.

Ma respiration est heurtée et lourde.

Au moins je suis vivante.

Mais peut-être plus pour longtemps. La douleur est intolérable. Elle mord et enflamme mes terminaisons nerveuses. Je retire le maillot avec précaution en retenant des cris et des hoquets de douleur dès que je bouge mon bras droit. Mes mouvements tirent sur la plaie, ce qui fait couler plus de sang encore.

J’arrache l’ourlet du maillot pour créer une large bande de tissu blanc. J’agis aussi vite que la blessure me le permet et enveloppe soigneusement le pansement autour de ma taille. J’inspire, en manque d’air à cause de la douleur lancinante, et cligne des yeux pour faire partir les larmes qui coulent lorsque je remets le vêtement si large qu’il couvre toujours mon ventre.

Je dois trouver de l’eau.

Je pousse un soupir saccadé qui envoie une vive onde de douleur dans tout mon corps et je me remets à marcher dans la forêt.

Ou plutôt à claudiquer.
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Paedyn

Ne t’endors pas. Ne t’endors pas. Ne t’endors pas. Mes paupières traîtresses sont lourdes. J’ai peur de ne plus pouvoir les rouvrir à chaque clignement. Cela fait des heures que je progresse lentement dans l’ombre de la forêt en direction du ruisseau, en espérant que je ne me suis pas perdue.

Je suis fatiguée. Si fatiguée. Je ne veux rien faire d’autre que m’affaler contre un arbre et fermer les yeux pendant quelques minutes. Juste quelques douces minutes de paix…

Non.

Je me pince brutalement le bras et mes paupières se rouvrent instantanément.

Si je m’endors, je ne me réveillerai probablement jamais.

Je suis en mauvaise posture, pas besoin d’être fille de Soigneur pour s’en rendre compte. J’ai perdu beaucoup de sang et ma tête tourne alors que j’essaie de marcher droit. Je secoue le crâne et tente d’ignorer ma peau fiévreuse et les tremblements de mon corps. Tout comme j’ignore le fait que la bande de tissu qui me sert de bandage est déjà imprégnée de sang, le coton devenu rouge.

Je dois nettoyer la plaie et vite. Si je ne le fais pas, je suis déjà morte.

Ce dont j’ai besoin, c’est d’eau.

Tout mon corps me brûle. Il brûle de douleur, de soif et de faim. Si j’arrive juste à trouver de l’eau, je pourrai au moins nettoyer ma blessure, me désaltérer et reprendre mes esprits assez longtemps pour créer un cataplasme d’herbes et désinfecter la plaie.

Je l’espère.

Puis je m’inquiéterai de mon repas, étant donné que je peux à peine tirer sur la corde de mon arc et que je dois oublier le lapin que j’ai tué, abandonné là où Ace m’a prise en embuscade.

Me laissant sans défense et affamée.

Trouve le ruisseau. Trouve le ruisseau. Trouve le ruisseau.

Une faible lueur orange perce les arbres devant moi, floue à cause de mes paupières tombantes. Je plisse davantage les yeux, ne sachant pas si je suis en train d’halluciner ou non. Je resserre ma prise moite sur l’arc ; j’y ai déjà encoché une flèche, bien que ce soit pratiquement inutile si je ne peux pas tirer sur cette foutue corde pour la décocher. Je continue à me rapprocher du feu qui vacille à quelques dizaines de mètres de moi, laissé sans aucune surveillance.

Sa lumière se reflète sur quelque chose de brillant à proximité.

Le ruisseau.

Un rire essoufflé mais soulagé s’élève de ma gorge et je continue d’avancer avec précaution. C’est imprudent de ma part, évidemment, mais je m’en fiche, dans mon état. Quelqu’un a allumé ce feu et je marche probablement droit vers lui. Mais je vais mourir si je n’atteins pas cette source d’eau, même si l’atteindre me fera peut-être tuer aussi.

Les deux options me promettent une mort imminente. Formidable.

Je ne suis plus qu’à quelques mètres du feu, maintenant, et mes yeux scrutent les arbres à la recherche d’un signe de l’humain qui l’a allumé.

Va vers l’eau. Va vers…

— Tu ne peux vraiment pas te passer de moi, n’est-ce pas, Gray ?

Je m’arrête, le cœur battant la chamade.

Je perçois le jeu dans sa voix et je peux presque imaginer les fossettes qui se dessinent de chaque côté de son petit sourire. Je prends une profonde inspiration et me prépare mentalement à l’intolérable douleur que je m’apprête à ressentir.

Je me tourne et lève l’arc en tendant la corde. Je ravale un cri de douleur en sentant les bords de ma plaie se déchirer et s’étirer un peu plus avec ce mouvement.

Je ne peux pas le laisser voir que je suis blessée. Assure le spectacle. Va vers l’eau.

La pointe de ma flèche est dirigée vers son cœur et je ne distingue que son torse nu dans la lumière mouvante. On dirait que je ne suis pas le premier concurrent à croiser son chemin et je ne suis pas non plus la première à viser son cœur. Une bande de tissu passe sous son bras et protège une blessure juste au-dessus des courbes de son tatouage.

Mes yeux remontent vers son visage et je tente d’effacer l’agonie du mien. Je veux qu’il me voie comme une menace. Ses yeux passent sur moi et il arbore une expression que je n’arrive pas à déchiffrer, mais je ne suis pas d’humeur à essayer de le comprendre.

— Pars ou je tire.

Mon bras commence à trembler sous l’effort et la douleur de garder la corde armée.

Il ne fait que rire et s’avance vers moi.

— Content de te voir aussi, Gray.

— Tu penses que je rigole. Comme c’est mignon.

Je souffle difficilement mes mots, la respiration de plus en plus rapide.

— Quoi, c’est tout ? Tu vas juste me tirer dessus ?

Ses lèvres tressautent.

— Ce n’est pas très amusant.

— Oh, ce sera suffisant pour m’amuser, je peux te l’assurer.

Ma voix tremble. Je tremble.

Kai fait un autre pas vers moi en penchant la tête. Ses mains sont nonchalamment glissées dans ses poches et il m’examine à nouveau.

— Je suis un peu perdu, tu as compris que le but de cette Épreuve est de prendre mon bracelet, n’est-ce pas ? demande-t-il, son sourire en coin s’élargissant. Ou au moins d’essayer.

— Eh bien, je te ménage en te laissant partir.

Mes mots ne sont pas menaçants pour un sou. Je tangue maintenant sur mes jambes et le monde tourne autour de moi.

Je ne vais pas pouvoir tenir très longtemps.

Je sens le sang chaud qui coule de mon ventre à travers la plaie déchirée, et des taches noires dansent devant mes yeux, prêtes à m’engloutir tout entière.

Je vais m’évanouir. Et si je ne me réveille pas ? Et si je meurs simplement parce que je n’étais pas assez forte ? Parce que je ne suis qu’une faible Ordinaire…

— Gray… ?

Entre mes paupières tombantes, j’aperçois Kai qui fait un pas hésitant vers moi, l’expression enjouée a complètement quitté ses traits. Et je dois vraiment être en pleine hallucination car je vois même un peu d’inquiétude passer dans ses yeux.

— Gray, qu’est-ce qui s’est passé ?

Il s’approche de moi mais je n’arrive pas à garder l’arc bandé plus longtemps. Pour une raison que je ne pourrais expliquer, je vise le sol plutôt que lui et lâche la corde. La flèche s’envole vers la terre et l’arc glisse de ma main moite.

J’entends à peine la voix de Kai tant mes oreilles sifflent.

— Gray !

Je ne me sens même pas tomber.

Mon visage percute la terre dure. Mon corps tout entier est en feu et je peux à peine respirer car je brûle de l’intérieur.

— Paedyn ! Hé, Pae, regarde-moi.

Des mains rugueuses se posent sur le côté de mon visage et forcent mes yeux à s’ouvrir en papillotant. Elles sont froides contre ma peau fiévreuse maintenant couverte de sueur, et l’inquiétude se lit sur le visage qu’il baisse sur moi. Je ne l’ai jamais vu aussi soucieux, aussi submergé d’émotions. Son masque froid a volé en éclats, écrasé et brisé en mille morceaux. Il soulève ma tête du sol et me tire vers lui en scrutant mon visage de ses grands yeux gris.

Et puis il n’est plus là. Noir.

— Hé, hé, hé.

Ses mains calleuses éloignent les mèches humides de mon front et il murmure près de mon visage.

— Pae, reste avec moi.

Sa voix est sévère malgré la panique.

Je force doucement mes yeux à s’ouvrir et je grince quelques mots entre mes lèvres craquelées. Des mots qui me semblent soudain d’une importance capitale.

— Tu ne m’as jamais appelée comme ça avant.

Je ne l’ai entendu prononcer mon vrai prénom qu’une fois, lorsqu’il m’a coincée contre le mur de la ruelle et a testé ces sons dans sa bouche pour la première fois. Mais il ne les a plus jamais prononcés depuis. Je n’ai plus entendu ces syllabes sortir de sa bouche.

Et je ne l’ai certainement jamais entendu m’appeler Pae.

Je lui souris maintenant comme une idiote. Je ne peux pas m’en empêcher.

J’hallucine. Je suis devenue complètement, indéniablement folle.

Mais en cet instant, je ne veux pas mourir. Si seulement je pouvais l’entendre prononcer mon prénom une dernière fois.

Je suis en plein délire. Complètement démente.

Il se fige tout à coup. Ses yeux inspectent mon visage, la bouche à peine ouverte. Puis il cligne des yeux. Une fois. Deux fois. Ses cils sombres tressautent et ses yeux gris fixent les miens quand il dit :

— Rappelle-moi de te faire sourire comme ça à nouveau, quand tu ne seras pas en train de mourir et que j’aurai tout le temps du monde pour graver cette image dans mon esprit.

C’est à mon tour de cligner des yeux. Une fois. Deux fois.

Sa remarque est tout ce qu’il me fallait pour me réveiller car mes yeux ne veulent maintenant plus se détacher de lui. J’ai dû mal entendre. Je suis en pleine hallucination et mon esprit joue avec moi, avec mes émotions et mes sentiments.

Mais je n’imagine certainement pas les mains qui courent sur mon corps. Je m’étouffe presque dans une inspiration sifflante quand ses doigts touchent mes chevilles et remontent lentement le long de mes jambes.

Il essaie de trouver la blessure.

J’ouvre la bouche pour lui dire où elle se trouve mais ma tête tourne et je suis sur le point de m’évanouir de douleur. Ma respiration est lourde et j’essaie de calmer mon crâne et mon cœur qui battent si fort.

Ses doigts passent sur mes jambes en appuyant et pinçant doucement à la recherche de la blessure. Une fois qu’il s’est assuré que mes jambes fonctionnent parfaitement, ses mains glissent jusqu’à mes hanches. Il me soulève légèrement du sol pour passer une main sur le bas de mon dos. Ses sourcils sont froncés, sa mine concentrée, tandis que ses doigts palpent mon bas-ventre. Ses mouvements sont rapides, réguliers, sûrs. Ce n’est pas la première fois qu’il fait ça.

Ses mains remontent vers mon abdomen, autour de ma taille…

Une douleur comme je n’en ai jamais ressenti explose de la blessure quand ses doigts la frôlent, suivie d’un sanglot étouffé qui s’échappe de ma gorge. La douleur est tellement aveuglante que je pense être sur le point de perdre connaissance. Et j’en ai envie, pour ne plus avoir à ressentir ça.

Je l’observe de ma vision floue lever le bas du maillot déchiré. Il révèle la tunique de soie en dessous, imbibée de sang. Il soupire avant de lever l’ourlet du tissu pour exposer ma peau brûlante à la fraîcheur de la nuit. Un mouvement rapide de quelque chose de fin et acéré dans sa main attire mon regard et il commence à soigneusement couper le tissu ensanglanté qui m’enserre le ventre.

Sa mâchoire se contracte à la vue de la plaie lacérée qui se déploie sous ma cage thoracique, un muscle tressaute dans sa joue. Ses yeux, emplis d’émotions que je ne lui ai jamais vues auparavant, évaluent le désastre sanglant sur mon corps.

Puis mes propres yeux se ferment et m’arrachent son image. Je le quitte, et le monde disparaît progressivement.

— Paedyn, dit la voix de Kai au loin, si distante tandis que je tombe dans le vide. Paedyn, ouvre les yeux.

C’est un ordre, ferme et sévère. Je l’ignore. Tout à fait mon genre. Même dans la mort, mon corps refuse d’obéir aux ordres du futur Exécuteur.

— Ouvre les yeux, bordel !

Fatiguée. Je suis si fatiguée.

De très, très loin, j’entends une voix masculine marmonner des mots paniqués :

— Si tu oses mourir, je te tue.
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Kai

Elle est trop têtue pour mourir et je suis trop têtu pour la laisser faire. Je passe une main sur son front, sa peau fiévreuse est chaude au toucher, sa respiration est pantelante. Elle est déshydratée, en pleine hallucination, en train de mourir de faim…

De mourir tout court.

Mes yeux redescendent vers le coup de lame sanglant sous ses côtes, sans aucun doute infecté. Je retire ce qui me reste de chemise déchirée et commence à presser le tissu sur la plaie pour retirer un peu de sang afin de voir exactement ce dont je vais devoir m’occuper. Sa peau est déchirée, écorchée, et la blessure serait probablement encore plus moche si elle n’était pas cachée dans les ombres.

Mais ce qui est plus préoccupant est que je n’ai aucune idée de comment l’aider. Je n’ai pas de quoi la soigner, pas de pouvoir de Soigneur près de moi à utiliser.

Je retiens sa vie dans mes mains inutiles, dépourvues du moindre instrument.

Je me lève pour aller chercher mes gourdes dans la faible lumière. Elle a besoin d’eau.

C’est pour ça qu’elle est venue, après tout, pour ça qu’elle s’est risquée à entrer dans le camp d’un autre. Elle avait besoin d’eau. Besoin de boire, de nettoyer sa plaie. Mais ça ne la sauvera pas.

Je ne peux pas la sauver.

Je soupire de frustration et passe la main dans mes cheveux. Je suis à la limite de perdre mon calme en cherchant ces maudites gourdes. Mais mon cerveau ne veut pas arrêter de rejouer la scène et de me répéter ce qui vient de se passer.

Je savais que quelque chose n’allait pas quand j’ai vu son bras trembler et tressauter à force de tenir l’arc armé vers moi, prête à mettre à exécution sa menace et à tirer. Puis j’ai vu ses genoux flancher et le feu s’éteindre dans ses yeux bleus brûlants. Mais surtout, elle ne jouait pas avec moi, ne me taquinait pas et ne tordait pas sa bouche dans ce sourire que j’aime tant. Et c’est ça qui m’a le plus inquiété.

Et je suis tout à coup furieux contre elle.

Elle voulait que je parte. Elle allait essayer de gérer ça seule. Elle serait morte seule. Elle est tellement entêtée qu’elle aurait choisi de me combattre jusqu’à l’effondrement plutôt que de me laisser voir qu’elle était blessée. La vision de son corps tombant au sol m’a fait frissonner et a recouvert de glace ma rage bouillonnante. On penserait que je suis devenu insensible à la douleur à force d’en voir, d’assister à la venue de la mort. Mais quelque chose s’est déchiré en moi lorsqu’elle est tombée. La voir si faible, si vulnérable et si différente d’elle-même est suffisant pour briser le morceau d’âme que je ne pensais plus avoir.

Mes pieds touchent quelque chose dans le noir. Enfin.

Je me penche pour attraper la gourde, mais mes doigts se plient autour d’une petite boîte de métal. Je me rapproche du feu en jetant un œil vers une Paedyn qui a du mal à respirer.

Je n’ai pas le temps pour ça.

Je suis sur le point de balancer ce coffret le plus loin possible, de fureur et de frustration, quand le symbole peint sur son couvercle réfléchit la lumière et attire mon attention. Une forme effacée de losange vert. Je n’hésite pas avant de l’ouvrir d’un coup sec pour découvrir une petite fiole contenant un liquide noir d’encre.

Je la fixe. Fixe ce miracle venu sous la forme d’un fluide de guérison créé par les Soigneurs eux-mêmes, assez fort pour réparer même les pires blessures.

Je lâche un rire sec, incapable de m’arrêter. L’absurdité de la situation me rend hystérique. Braxton a dû récupérer la boîte dans la forêt quelque part et la faire tomber pendant notre combat.

Le salut de Paedyn se trouvait dans l’ombre pendant tout ce temps.

— Louée soit la Peste, je murmure en secouant la tête, incrédule, lorsque mon pied touche une de mes gourdes sur le sol.

Je suis à genoux à côté d’elle en quelques instants. Sa poitrine se soulève à peine au rythme de sa respiration courte. Je sors la fiole de sa boîte. En dessous se trouvent une aiguille et un épais fil prévu pour recoudre des blessures. Je ris à nouveau.

Incroyable. Absolument incroyable.

Je verse soigneusement un peu du liquide sombre sur un coin propre des restes de ma chemise. Cela va piquer, alors heureusement qu’elle est inconsciente quand je presse le tissu contre sa blessure et laisse la peau ouverte boire la potion. Je remonte doucement le pourtour de la plaie et observe l’afflux sanguin déjà en train de ralentir. Je tapote le tissu contre une partie particulièrement profonde de la blessure, et ses yeux s’ouvrent d’un seul coup avant que sa main ne s’envole vers mon visage.

Merde.

Sa gifle est étonnamment forte pour quelqu’un qui vient juste de revenir d’une rencontre avec la mort. Ma tête est encore tournée sous le coup et l’impact de sa paume, mais un lent sourire se propage sur mes lèvres :

— Aïe.

Je finis par reposer le regard sur elle et croise ses grands yeux bleus fixés sur moi. Elle halète, clairement déboussolée.

— C’est ainsi que tu me remercies de te sauver la vie ?

Je scrute son visage, soulagé de déjà apercevoir la couleur qui refait surface sur ses joues et ses yeux brûler à nouveau de leur feu familier.

— C’est moi qui devrais dire « aïe ». C’est quoi ce bordel ? Ça pique.

Elle est à bout de souffle et tremble de tous ses membres. Ses yeux passent de la plaie propre à la fiole, toujours dans ma main. Puis elle essaie de s’asseoir. C’est une bonne tentative, même si elle grogne de douleur.

— Doucement, ma belle.

Je place une main sur son flanc blessé. Ma paume se fond parfaitement dans la courbe de sa taille et je l’incline doucement vers le sol de la forêt.

— Tu pourras me gifler autant que tu veux quand tu seras guérie, mais pour le moment, tente de garder tes mains tranquilles.

— Comment je peux être vivante ?

Sa voix est si faible que sa question est presque noyée dans le bruit des criquets autour de nous. Ses yeux contemplent le ciel et n’osent pas me regarder.

— On doit remercier Braxton pour ça, dis-je en saisissant la gourde pour la porter à ses lèvres. Bois. Tu es déshydratée. Même si tu es plutôt drôle quand tu es en pleine hallucination.

Elle m’envoie un regard noir et je penche la gourde pour la laisser boire avidement. Elle me fixe d’un œil impatient et je soupire avant de développer :

— Braxton m’a fait une petite visite tout à l’heure, et il a dû laisser tomber la fiole pendant que nous nous battions, dis-je dans un soupir. Et je doute qu’il en soit très heureux car il aurait pu l’utiliser à son profit.

Elle repousse ma main et refuse de continuer à boire avant d’avoir des réponses.

Petite fille têtue.

— Donc tu ne l’as pas…

Ses yeux passent de ma blessure bandée à mon visage et tentent de lire en moi.

— Non je ne l’ai pas tué, je réponds platement à la question inachevée.

Elle me lance un étrange regard, de ceux dont elle ne m’a gratifié que de rares fois à ce jour. Je me racle la gorge et détourne la tête en reposant mon poids sur mes paumes tandis qu’elle continue de m’observer.

— Tuer n’est pas un de mes passe-temps favoris, figure-toi.

J’avais besoin de dire ça. Besoin de le lui avouer et de me l’avouer. Ce que je fais – ce que j’ai fait – a toujours eu un but, une raison. Je suis quand même un monstre, mais pas de ceux qui aiment les horribles choses qu’ils font.

Ce regard, encore. Comme si elle perçait complètement mes différents masques, faisait s’écrouler mes remparts et me mettait à nu juste avec ses yeux. Je déteste ça – j’adore ça. Je me sens libre – je me sens piégé. L’idée qu’une seule paire d’yeux bleus puisse me rendre si vulnérable, si exposé, est alarmante.

Donc, je fais ce que je sais faire de mieux : je détourne l’attention.

Je m’éclaircis la gorge avant de me pencher pour récupérer ma chemise en lambeaux. Après avoir versé le reste de la fiole sur le tissu, je le presse délicatement contre sa blessure. Elle grogne et ses yeux remontent vers les miens, emplis de ce feu qui me fait sourire :

— Oh, ce n’est même pas le pire, ma belle. Je dois encore te recoudre.

Elle calme sa respiration haletante et ferme ses longs cils avant de demander :

— Pourquoi est-ce que tu fais ça ?

Une question très pertinente, même si je ne vais pas y répondre tant que je n’ai pas de réponses à mes propres questions. Je saisis l’aiguille cruellement émoussée et entreprends d’y faire péniblement passer le fil médical.

— Pourquoi ce ne serait pas moi qui poserais les questions, cette fois ?

Mon regard est rivé sur elle, inébranlable et insensible. Mais ce n’est qu’un autre masque car je suis actuellement bouillant de rage.

— Lequel d’entre eux t’a fait ça ?

Elle rouvre les paupières, plus déboussolée que jamais auparavant. Mais elle reprend rapidement contenance et expulse un rire tremblant.

Elle tourne la tête de côté pour m’observer depuis son lit de mousse, de terre et de feuilles.

— Ça n’a pas d’importance.

Et c’est la seule réponse qu’elle daigne me donner avant de redresser la tête pour contempler le ciel étoilé au-dessus de nous, évitant mon expression insistante.

Mes doigts trouvent le chemin de son menton et je tourne son visage vers moi pour pouvoir planter les yeux dans les siens.

— Je vais te reposer la même question : qui t’a fait ça ?

Ma main maintient toujours son menton, sa mâchoire puissante, lorsqu’elle soutient mon regard et rétorque :

— Pourquoi est-ce que tu t’en soucies ?

Puis elle part d’un rire plein d’amertume qui fait vibrer mes doigts.

— Car je ne peux pas tolérer que quelqu’un d’autre s’amuse avec mon jouet.

Elle va détester ce que je viens de dire.

— Ton quoi ?

Elle s’interrompt, son regard est brûlant et sa colère monte.

— C’est ce que tu crois que je suis ? Un jouet avec lequel t’amuser ?

— Oui. Et un jouet plutôt fragile en plus.

Peste, si je n’étais pas déjà bon pour les enfers, je suis certain d’y terminer maintenant.

Elle bafouille. Elle bafouille vraiment. Je ne l’ai jamais vue à ce point dépourvue de mots, mais je dois dire que c’est très divertissant.

— Qu’est-ce qui ne va pas chez toi, bordel ? Oh, tu penses que je suis fragile ? Je vais te montrer à quel point je suis fragile…

— Voilà, dis-je calmement en la coupant au milieu de sa menace. Le premier point de suture est toujours le pire, surtout avec une aiguille aussi émoussée que celle-ci.

Elle cligne des yeux et ferme subitement la bouche pour regarder l’aiguille que j’ai passée dans sa plaie sans qu’elle s’en rende compte, trop en colère pour ressentir la douleur. Ce qui est exactement ce que je voulais.

— Tu… Tu es…

Elle bafouille à nouveau, donc je lui fais l’amabilité de terminer pour elle :

— Intelligent ? Irrésistible ?

— Calculateur, prétentieux et un complet salopard arrogant, halète-t-elle. C’est ça que j’allais dire.

Un sourire étire mes lèvres :

— Content de voir que tu te sens assez bien pour te remettre à m’insulter.

Je reprends l’aiguille et rapproche les deux côtés de sa plaie pour me préparer à y faire un nouveau point à la lumière du feu.

— Tu m’as distraite, murmure-t-elle comme si elle ne comprenait l’information que maintenant.

Elle laisse échapper un rire et ajoute :

— Tu m’as distraite en étant un crétin mais ça a marché quand même.

Je lève brièvement les yeux vers son visage avant de répondre :

— Oui, je jouais au crétin. Et j’ai besoin que tu saches que je ne pensais pas ce que j’ai dit.

Je fais passer l’aiguille à travers sa peau en disant cela et j’utilise mes mots comme une autre façon de la distraire, même si elle lâche un petit hoquet de douleur.

— Tu n’es pas un jouet, et encore moins un jouet fragile.

Elle observe mon travail et je rassemble toute ma volonté pour ne pas fondre sous son regard brûlant.

— Parle-moi de chez toi. De la Pillards, dis-je pour essayer de lui faire penser à autre chose qu’à l’aiguille qui perce son épiderme.

— Je ne considère pas vraiment la Pillards comme chez moi.

Elle se tait, et je la surprends à mordiller l’intérieur de sa joue avant de reprendre :

— J’ai eu un chez-moi, avant. Ce n’était que moi et mon père mais… Mais nous étions heureux.

Son visage se plisse lorsque je fais un nouveau point, mais les mots qu’elle prononce ensuite sont aussi émoussés que l’aiguille :

— Puis il est mort et Adena est devenue mon chez-moi. Nous nous débrouillons ensemble sur la Pillards. Elle a rendu cette rue vivable.

— Combien de temps as-tu vécu dans la rue ?

— Cinq ans. J’avais treize ans quand mon père est mort et, depuis, je vis sur une pile de détritus qu’Adena nomme affectueusement « le Fort », rit-elle amèrement. Entre treize et quinze ans, on survivait à peine. Mais nous avons grandi. Nous avons trouvé comment nous organiser pour nous assurer d’être nourries et vêtues. Nous avons chacune nos talents.

Je m’imprègne de ses mots, de son histoire. Je me demande silencieusement ce qui est arrivé à son père, et à sa mère d’ailleurs.

— Alors c’est ton père qui t’a appris à te battre ? je demande, curieux.

— Depuis toute petite, oui. Il savait que je ne pourrais pas utiliser mon pouvoir physiquement, il s’est donc assuré que je ne sois jamais complètement sans défense.

Sa voix tremble tandis que je continue de recoudre la partie la plus profonde de sa blessure. Sa main se lève brusquement et agrippe mon avant-bras. Ses ongles creusent ma peau et elle se mord la langue pour éviter de crier de douleur.

— Et cette dague que tu aimes tant porter sur ta cuisse, dis-je en m’éclaircissant la gorge, elle appartient à ton père ?

— Oui elle lui appartient… appartenait.

Son rire est crispé.

— J’imagine que c’est lui que tu dois remercier pour ma tendance à la violence.

Je lève les yeux vers son visage et souris avant de demander prudemment :

— Et ta mère… ? Dois-je la remercier pour une de tes merveilleuses qualités ?

— Morte.

Son ton est neutre.

— Elle a succombé à la maladie peu de temps après ma naissance. Je ne l’ai jamais connue.

Cela me rappelle Kitt et sa mère, décédée de la même manière, une tragédie qu’ils ont en commun.

Ses doigts sur mon bras serrent de plus en plus fort tandis que je continue de passer l’aiguille dans sa peau, jusqu’au bout de la plaie. Elle a fermé les yeux pour repousser la douleur et refuse de pleurer ou de crier.

Tellement têtue. Tellement forte.

— Encore un petit peu, Pae, je souffle.

Elle frémit et ça ne passe pas inaperçu. Je ne sais pas si c’est à cause de la douleur ou parce que j’ai enfin prononcé son prénom. Je me souviens du moment où elle a touché le sol. Quand je suis devenu fou, hystérique, et que je me suis soudain rendu compte que je n’avais pas prononcé son prénom depuis notre rencontre.

À cet instant précis, j’ai compris que je voulais le dire. Qu’elle l’entende sur mes lèvres. J’ai compris que si elle mourait, je ne pourrais plus jamais plonger les yeux dans ses iris bleus et articuler ces syllabes qui ne quittent plus mon esprit.

Alors je l’ai dit, encore et encore. Je me suis enfin autorisé à le faire. À laisser cette dernière petite pièce prendre sa place. Rien que dire son prénom me semble personnel, intime même.

Je veux maintenant l’avoir sur mes lèvres pour toujours et le sentir rouler sur ma langue jusqu’à m’enivrer de sa saveur.

Qu’est-ce qui ne va pas chez moi, bordel ?

Ses yeux trouvent les miens, scintillants comme la surface de l’eau à la lumière des flammes.

— Pourquoi est-ce que tu fais ça ?

Son regard me dit que je ne pourrai pas échapper à la question cette fois, même si je ne suis pas certain moi-même d’avoir une réponse à lui donner. Tout ce que je sais, c’est que j’ai besoin de la protéger, d’être avec elle, de l’embêter et de la toucher.

C’est terrifiant.

— Qu’est-ce qu’il y a d’amusant à gagner par défaut ? je dis à la place. Quelle sorte de gentilhomme serais-je si j’avais pris ton bracelet et t’avais laissée pour morte ?

Elle lève la tête du sol et cherche mon regard en pouffant :

— Tu es en train de me dire que tu as fait tout ça pour agir en « gentilhomme » ?

— Pourquoi est-ce que ça te surprend à ce point ?

— Peut-être parce qu’il faut être un gentilhomme pour agir en gentilhomme.

— Et qui dit que je ne le suis pas ?

— J’aimerais bien rencontrer quelqu’un qui soutiendrait que tu l’es.

Je lui souris et observe tous les détails de son visage au-dessous du mien. J’ouvre la bouche pour dire quelque chose de spirituel et de tout à fait inapproprié mais une branche craque sur ma gauche. Un Voyeur nous regarde de ses yeux vitreux et enregistre toute la scène devant lui. Je suis gêné car je n’ai aucune idée du moment où il est arrivé.

Je ne peux qu’imaginer ce que Père fera de ça. De nous. Du fait que j’aie aidé et sauvé une fille des bas-fonds. Que j’ai apprécié de passer du temps avec elle.

Ce ne serait pas la première fois que je le déçois. Et certainement pas la dernière.

Le Voyeur bat des paupières avant de disparaître dans la nuit. Je me retourne vers Paedyn, dont l’attention est toujours figée sur l’endroit où se tenait l’homme. Puis je baisse les yeux vers son ventre nu et la blessure maintenant entièrement suturée.

Je commence à entourer sa taille et sa plaie de ce qui reste de son large maillot de coton. Paedyn suit mes mouvements, les gestes de mes mains et les expressions de mon visage.

— Tu n’as jamais répondu à ma question, je dis avec plus de désinvolture que je n’en ressens en réalité.

— Tu vas devoir être plus précis, Azer.

— Je t’ai demandé qui t’avait fait ça.

Elle rit pour balayer le sujet et détourne son visage du mien :

— Oh. Ça n’a pas d’importance.

— Si ça n’a pas d’importance, tu peux me le dire, alors.

Elle me lance un regard agacé puis soupire et cède :

— Ace. Tu es content maintenant ? Il a utilisé ses illusions pour me piéger.

Son teint pâlit soudain à nouveau :

— Il m’a fait voir des… choses.

Je ne l’ai jamais vue si déboussolée et je suis surpris de voir à quel point je déteste ça.

— Tu l’as tué ?

— Non, répond-elle doucement. Non, je ne l’ai pas tué.

Elle retombe dans le silence et je fais courir mes doigts sur le bandage grossier pour vérifier qu’il ne bougera pas tandis qu’elle me fixe. Puis je lui tends la gourde avant de l’obliger à avaler un peu de lapin carbonisé.

Je m’occupe autour du petit camp, et quand je regarde Paedyn depuis le feu mourant dont j’attise les flammes, ses paupières tombent, ses cils tremblotent dans la promesse du sommeil. Puis je la surprends à frissonner dans la brise nocturne.

Non, ça ne me plaît pas.

Je m’agenouille à côté d’elle et la prends dans mes bras pour la soulever du sol et la porter plus près du feu. Elle grogne dans un demi-sommeil contre mon torse avant que je la dépose sur la terre dure. Je regarde sa poitrine se gonfler et s’abaisser en même temps que sa respiration stable, à l’opposé des inspirations sifflantes et courtes de tout à l’heure.

Puis je m’assieds, incapable de la lâcher des yeux tandis qu’elle plonge vers le sommeil à côté du feu, respirant plus profondément, vivante. Elle frisonne à nouveau et j’aimerais avoir une couverture – quelque chose, n’importe quoi – à lui offrir. La réalité de cette pensée me frappe comme un coup de poing dans le ventre.

Je n’ai rien à lui offrir.

Je ne suis pas, pas du tout, une bonne chose pour elle. Elle est trop courageuse, trop téméraire, beaucoup trop bonne pour moi. Je pourrais peut-être devenir un homme meilleur. Je pourrais peut-être devenir plus comme Kitt, avec son cœur sur la main et le bonheur qu’il affiche en permanence. Peut-être que le futur Exécuteur pourrait abattre certains de ses remparts et devenir plus que les masques qu’il porte avec les gens.

Mais depuis qu’elle a découvert que j’étais un prince et nous a déclarés ennemis, j’ai joué le jeu pour ne pas me sentir dépassé. C’était amusant. Jouer l’un avec l’autre et se taquiner était une distraction pour nous deux.

Mais maintenant…

Si je dois être son ennemi, je veux que ce soit parce qu’elle a horreur de me désirer.
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Paedyn

Je me réveille au son malheureusement familier des oiseaux qui gazouillent au-dessus de moi.

Je me suis réveillée.

Je plisse les yeux dans le soleil aveuglant et passe doucement mes doigts au-dessus de ma blessure en cours de guérison sous les couches de tissus déchirés.

Je suis vivante. Je respire. Je guéris.

Puis mes doigts touchent la bande de cuir serrée autour de mon bras. Je suis surprise de la trouver encore là. Surprise que Kai ne l’ait pas immédiatement arrachée de mon corps mourant. Surprise qu’il m’ait sauvé la vie, soignée et qu’il n’ait pas touché à mon bracelet malgré tout.

Apparemment il aurait fait tout ça pour être beau joueur, un « gentilhomme ».

Mais bien sûr.

— Bonjour. Même s’il est bientôt midi passé, en réalité.

Je tourne la tête vers la voix grave qui s’élève derrière moi. Il est là, mains dans les poches, une jambe croisée devant l’autre, adossé à une branche basse. Maintenant que je ne suis plus à deux doigts d’expirer, son apparence et son manque de chemise sont soudainement très troublants. Je détourne rapidement le regard, mais je ne rate pas le sourire qui tend le coin de ses lèvres lorsqu’il me surprend à le scruter.

Crétin agaçant et arrogant.

— Je suis surprise que tu sois encore là. Et mon bracelet aussi, dis-je nonchalamment en époussetant mes vêtements.

Il laisse échapper un rire doux derrière mon dos :

— Tu as hâte de te débarrasser de moi, ma belle ?

Je m’éclaircis la gorge et me tourne vers lui avec un regard curieux. Ses cheveux sont décoiffés, et quelques mèches sont collées contre son front à cause de la sueur, ses yeux brillent comme deux morceaux d’argent. L’ombre d’une barbe recouvre sa mâchoire carrée et je peux tout juste deviner la petite crevasse de sa fossette droite, troublante, dévastatrice.

Je ne le supporte pas.

— Alors, quel est le plan ? je demande en nous désignant l’un et l’autre.

— Le plan… ? rétorque-t-il en penchant la tête pour m’examiner, jouer avec moi.

Il sait exactement ce que je veux dire.

— Pour nous.

— Nous. Ça sonne bien, tu ne trouves pas ?

Je lève les yeux au ciel et je l’ignore.

— Qu’est-ce qu’on fait maintenant ?

— C’est une question très intéressante, Gray.

Je cligne des yeux. Il n’a pas utilisé mon prénom. Et pour une raison qui me rend folle, j’aurais aimé qu’il le fasse.

Je suis énervée, contre moi-même et contre lui, mais c’est naturellement vers lui que je tourne ma colère :

— Pourquoi tu n’as pas pris mon bracelet ? Et pourquoi ne pas essayer de le prendre maintenant que je suis guérie ?

L’amusement relève le coin de sa bouche et il s’écarte de la branche sur laquelle il était appuyé pour s’approcher de moi.

— C’est une autre question intéressante.

Cette fossette droite se fait plus profonde.

— Premièrement, tu n’es pas complètement guérie. Deuxièmement, pourquoi ne pas profiter de l’occasion pour s’associer ? Tu sais qu’on ferait une bonne équipe. Et troisièmement…

Il s’accroupit devant moi pour que nos yeux soient à la même hauteur et continue :

— … c’est vraiment mignon de ta part de dire que je pourrais « essayer » de te prendre le bracelet.

Ses deux fossettes, maintenant, se moquent de moi.

— Eh bien, si tu as confiance en toi à ce point, vas-y, essaie.

Mon visage est à quelques centimètres du sien et ma voix pleine de défi.

— Je suis sûre que tu te souviens de l’issue de notre dernier combat.

— Tu es toujours blessée, ça te dit quelque chose ?

— Et tu n’as pas l’air d’être dans un meilleur état, je rétorque en fronçant les sourcils vers son épaule bandée, même si aucune goutte de sang n’apparaît sur le tissu blanc.

— Tu es inquiète pour ton nouvel allié ?

Un méchant sourire s’étire sur son visage et ses yeux rencontrent les miens. Il est proche. Trop proche. Je sens son odeur de pin, de pluie, de sueur et de… Peste, il faut que je pense à autre chose.

Je détourne mon regard du sien, récupère mon arc et mes flèches et je me lève. Péniblement, il faut bien le dire. Kai se lève en même temps que moi. D’une main il m’attrape par l’épaule, de l’autre il soutient mon flanc intact. Je fais mine de reculer, agacée qu’il croie que j’ai besoin d’aide. Mais mes jambes tremblent comme de la gelée, et semblent aussi lourdes que la pierre, tout à la fois. Je m’appuie sur son corps puissant. Sa poitrine se soulève dans un rire rauque qui ne fait que m’énerver encore plus.

— Ouais, je ne pense pas qu’essayer d’enlever ce bandeau de ton bras serait très difficile.

Il promène le doigt sur le bracelet de cuir et effleure ma peau au passage.

J’attrape son poignet et lève les yeux vers lui.

— Eh bien, si nous nous associons, au moins je ne risquerai pas de te blesser alors que tu essaies de me le prendre.

Il me dévisage de haut en bas, les sourcils légèrement levés.

— Donc tu es d’accord ? Alliés ?

J’y réfléchis un instant et conclus que je préfère me battre aux côtés du futur Exécuteur que contre lui.

Je plisse les yeux :

— Comment savoir si je peux te faire confiance ?

Il renifle :

— Le fait que je t’aie sauvé la vie ne vaut rien pour toi ?

— Et j’ai sauvé la tienne. Ça ne veut pas dire que tu me fais confiance.

— Et qu’est-ce qui te fait croire que je ne te fais pas confiance ?

Nous nous jaugeons.

Peste, dans quoi suis-je en train de me fourrer ?

Peut-être parce que je suis trop faible pour le combattre, ou pire, parce qu’une partie de moi ne veut pas le quitter, je réponds :

— D’accord. Alliés.

Je jette un coup d’œil à son épaule blessée, puis à la grande souche derrière lui avant de poser mes paumes sur son torse, sa peau chaude sous la mienne. Je le pousse jusqu’à ce que ses jambes heurtent le bois mort puis j’appuie sur ses épaules jusqu’à ce qu’il soit assis devant moi.

Une lueur malicieuse danse dans les iris gris qu’il lève vers moi.

— Qu’est-ce que tu fais, Gray ?

— Je soigne mon allié, je réponds simplement en commençant à dérouler son bandage grossier.

Je souris avant d’ajouter :

— Tu ne m’es pas utile si tu es blessé.

— La façon dont tu t’inquiètes de mon bien-être me fait chaud au cœur, dit-il d’un ton sec.

Je l’ignore et tire sur le morceau de tissu récalcitrant qui colle à sa peau. Je jure entre mes dents en apercevant enfin un bout d’épiderme brûlé et plein de cloques sous sa clavicule. Sa peau est irritée, suintante, et je n’ai pas besoin d’observer sa mâchoire serrée pour savoir que ça lui fait extrêmement mal.

Je le regarde et découvre ses yeux déjà si intensément rivés sur moi que je déglutis avant de demander :

— Où est la fiole ?

— Elle est vide.

J’essaie en vain de cligner des yeux pour dissiper ma confusion :

— Tu as tout utilisé sur moi ?

— Sans hésiter une seconde.

Calme, impassible. C’est Kai.

— Eh bien, c’était…

— Altruiste ?

— Stupide, je propose plutôt.

Je laisse échapper un sourire avant de marmonner :

— Tu ne me facilites jamais la tâche, n’est-ce pas ?

Je tourne les talons et marche jusqu’au bord de l’eau. Je sens les yeux de Kai sur moi en m’agenouillant à la recherche de plantes spécifiques pour lui concocter un remède moi-même. Ça ne le guérira pas aussi miraculeusement que les médicaments des Soigneurs, mais ça devrait aider à réduire la douleur et l’inflammation.

Heureusement, la plupart des plantes dont j’ai besoin ont tendance à pousser près de l’eau, je peux donc en trouver facilement ici. Je prends quelques morceaux de lapin cuit à grignoter en cherchant mes ingrédients. Après un long moment à arpenter la berge en me faisant dévorer par les moustiques, je broie les feuilles et les tiges que j’ai trouvées à l’aide d’une pierre. J’ajoute un peu d’eau aux plantes écrasées et obtiens une épaisse pâte verte.

Je reviens auprès de Kai presque une demi-heure plus tard. Je me plante devant lui en ignorant la sensation de ses yeux sur moi, une pierre plate recouverte d’onguent à la main, et j’inspecte à nouveau sa brûlure.

— Tu es vraiment pleine de surprises, dit-il en désignant du menton la pâte verte qui est maintenant sur mes doigts. Une petite fille sacrément talentueuse.

Je plaque la pâte sur la blessure et il siffle sous la morsure.

— Fille de Soigneur, ça te dit quelque chose ?

— Je commence à perdre le compte de tous tes talents, dit-il dans un autre grognement de douleur avant de reprendre d’un air agacé. Peste, Paedyn, c’est quoi ce truc ?

Un rire moqueur m’échappe.

— Qui aurait dit que le futur Exécuteur était aussi douillet qu’un bébé.

J’étale encore de la pâte sur sa peau et il serre les dents.

— Et qui aurait dit que la fille des bas-fonds était capable de torture !

— Oh, je t’en prie. Ne dramatise pas comme ça.

— Tu sais, je ne suis pas encore totalement convaincu que tu me veuilles du bien.

Je lève un sourcil :

— Donc tu ne me fais pas confiance, finalement ?

— Je ne fais pas confiance à ça, affirme-t-il en lançant un regard sceptique à l’onguent vert que j’applique sur sa blessure.

J’éclate de rire en secouant la tête.

Il se fige tout à coup et ses yeux restent dans les miens tandis qu’un petit sourire naît sur ses lèvres.

Je m’éclaircis la gorge :

— Donc…

Je cherche quelque chose à ajouter mais décide de le laisser faire la conversation :

— … je t’ai parlé de mon foyer, alors parle-moi du tien. Comment c’était de grandir au palais ?

L’expression qu’il affiche est neutre :

— Vivre au château n’est pas aussi agréable que ça en a l’air. Il peut être froid et étouffant. Sans oublier que tu es constamment observé par des yeux indiscrets.

Ses lèvres tressautent en un début de sourire :

— Mais Kitt et moi en avons fait un chez-nous. Peste, on était les rois de cet endroit. On a…

Il grogne entre ses dents et interrompt sa phrase :

— Merde ! Paedyn, maintenant je suis sûr que tu veux me tuer.

— Oh arrête, je ris en ajoutant un peu plus de pâte sur sa blessure. Ça pique, c’est tout.

Il me donne un petit coup dans le ventre du bout de la main en évitant mon entaille.

— Tu as eu le droit de me gifler quand ta propre plaie piquait, alors j’ai le droit de me plaindre un peu.

Je lui lance un regard dubitatif :

— Ça, c’est un peu, pour toi ?

Il plisse les yeux mais je peux voir la lueur enjouée dans son regard.

— Je suis désolée, je reprends. Tu peux continuer à raconter ton histoire et à te plaindre un peu.

— Comme je le disais, recommence-t-il en soufflant, Kitt et moi en avons fait notre foyer. Nous sommes devenus amis avec les domestiques, nous avons couru dans les couloirs, séché les bals pour aller nous saouler dans le garde-manger et tout oublier, ou simplement rire jusqu’au lever du soleil. Nous nous sommes battus dans probablement toutes les pièces du château. Plus d’une fois.

Il serre les dents quand je rajoute de l’onguent sur sa brûlure et me fusille du regard avant de continuer :

— On en avait besoin cependant. De ces bagarres incessantes, ou des farces stupides que nous faisions à la pauvre Gail et au reste des domestiques. Parce que le reste du temps, nous étions continuellement en train de nous entraîner ou d’étudier. Même si nous avons eu une expérience très différente de tout ça.

Ses yeux gris se lèvent vers le ciel bleu tandis qu’il prononce d’une voix égale :

— Je ne me souviens pas de ma vie avant de devenir le futur Exécuteur. Je ne me souviens pas du jour où tous ces tests, ces épreuves et cet entraînement ont commencé. Ça a toujours été comme ça.

Il laisse échapper un rire désabusé.

— Le destin est une chose étrange et insaisissable. Il ne t’offre pas le choix de vivre ta vie.

J’interromps un instant mes mouvements et je le fixe intensément :

— Et ton entraînement ? C’était comment ?

Il pousse un soupir lourd, qui me fait me demander ce qu’il a bien pu endurer au cours de sa courte vie.

— J’ai été élevé très différemment de Kitt. Quand l’apprentissage du futur roi consistait en des cours particuliers et des leçons sur la gestion d’un royaume, le mien était plus… pratique. En tant que futur Exécuteur, je n’ai pas fait que réfléchir à des stratégies de guerre, j’ai mené des batailles. Je n’ai pas seulement appris l’art de la torture, je l’ai subi aussi.

Mes mains bougent au-dessus de son torse :

— Tu l’as… subi ?

Il étudie un instant mon visage, semblant réfléchir à ce qu’il souhaite me dire, avant de choisir un simple :

— Oui. Souvent.

— Qui…

Je déglutis.

— Qui t’a fait ça ?

— Ça n’a pas d’importance, répond-il dans un léger sourire.

Il me renvoie mes propres mots d’hier soir.

Je fais donc de même.

— Si ça n’a pas d’importance, tu peux me le dire, alors.

Ses lèvres s’étirent :

— Content de voir que tu m’écoutes quand je parle, Gray.

— Ce n’est pas une réponse, je dis doucement.

Il expire et son sourire disparaît :

— Mon… le roi s’est personnellement chargé de mon entraînement. J’ai eu d’autres tuteurs, évidemment, mais quand je n’étais pas avec eux, j’étais avec mon père. Disons juste que ses méthodes étaient… sévères.

Je ne veux pas savoir. Je ne veux pas savoir ce que le roi a fait à son fils, quelles sortes d’horreurs il lui a fait endurer. Ça me rend malade. Et pourtant, je ne devrais pas être surprise. Il a tué mon père, après tout, et ma haine contre le roi me pousse à découvrir les autres crimes pervers qu’il a commis. Alors je demande d’une voix lente :

— Qu’est-ce qu’il t’a fait ?

Kai reste coi un moment :

— Gray, je ne crois pas que…

— Attends. Tu n’es pas obligé de me le dire, mais je veux que tu saches que tu peux le faire si tu en as envie.

Le silence de la forêt, le couvert des arbres me donnent l’impression d’être suffisamment en sécurité pour partager des secrets. Savoir que je ne verrai peut-être pas l’aube me pousse à oser des choses que je regretterai sans aucun doute si je survis. Les Épreuves ne sont pas faites pour créer un sentiment de confiance, et pourtant voilà où nous en sommes, à dévoiler nos secrets les plus intimes. À offrir à notre adversaire les moyens de nous blesser plus violemment qu’aucune arme ne le pourra jamais.

Il plonge les yeux dans les miens et soutient mon regard en déclarant :

— Je t’épargne les détails, mais il m’a montré ce que torturer voulait dire. Et ce que subir la torture voulait dire. Il m’a appris tout ce que je sais. Il m’a entraîné à la fois physiquement et psychologiquement, jusqu’à ce qu’il soit satisfait de ce qu’il avait créé.

Il prend une inspiration.

— La relation de Kitt avec notre père est très différente de la mienne. Ils partagent des moments, plongés dans la paperasse. Père instruit mon frère, qui doit suivre ses pas. Et c’est exactement ce que fera Kitt. Il fera tout pour rendre fier notre père, comme il l’a toujours fait. Moi…

Il rit mais ses hoquets sonnent faux :

— Je ne suis pas l’héritier. Je suis le fils qu’on peut se permettre de perdre. Le futur Exécuteur, que mon père modèle et envoie en mission depuis des années.

Il soupire et sourit presque :

— Mon frère et moi avons une relation avec notre père et des rôles très différents. Mais c’est ce qui fera de Kitt un grand roi. Et je serai le bourreau à ses côtés.

Je m’arrête et je le regarde attentivement lorsqu’il prononce ces derniers mots.

Et je serai le bourreau.

Rien. Pas d’émotion, aucune expression ne traverse son visage. Je l’observe un moment en me demandant si le masque qu’il s’est créé ne résulte pas d’un besoin de cacher ses émotions à son père. Et c’est peut-être exactement ce qu’attendait le roi : que son futur Exécuteur paraisse totalement insensible.

— Tu m’as demandé une fois si j’aurais aimé que ce soit moi qui devienne roi, dit Kai. Et je confirme ma réponse. Je ne veux pas du rôle de Kitt car je refuse de lui donner le mien. Mon frère n’est pas un tueur, plutôt moi que lui.

Je laisse ses mots résonner avant de m’éclaircir la gorge et de demander :

— Et ces Épreuves qui sont si différentes cette année ? Est-ce juste une autre mission à accomplir pour toi ?

— Pas seulement à accomplir. À gagner, répond-il simplement. Les Épreuves sont juste un autre moyen de prouver ma force au peuple et ma valeur au roi.

Je le fixe car j’ai envie de savoir à quoi il pense. Il ne m’a jamais autant parlé de sa vie, de ce qu’il a enduré enfant, de ce qu’il endure toujours aujourd’hui. Il est la raison pour laquelle nos Épreuves de la Purge sont différentes, et nous ne sommes tous que des pions dans un jeu qui n’est même pas créé pour nous.

J’étale un peu plus d’onguent sur sa blessure et attends qu’il finisse de marmonner quelque chose à propos du fait que j’essaie de l’assassiner. Puis je lui pose la question qui me brûle les lèvres :

— Ton rôle de futur Exécuteur. Qu’est-ce que tu en penses ?

— Je pense que c’est mon devoir.

Je fronce les sourcils :

— Et je pense que tu as plus d’opinions sur ta propre vie que ça. Je te pose la question à toi, Kai. Pas au prince et pas au futur Exécuteur. Juste à toi.

Je m’interromps et la façon dont il me scrute me fait répéter mes mots :

— Qu’est-ce que tu en penses ? De ton rôle ? De ta vie ?

Il reste silencieux un moment puis un voile amusé passe sur son visage :

— Si je réponds en tant que Kai, est-ce que tu arrêteras avec ta mixture ?

Il lance un regard éloquent vers la pâte sur mes doigts. Je me fends d’un sourire.

— Oui, j’arrêterai avec ma mixture.

Son expression s’efface et ne laisse derrière elle que sa mâchoire contractée.

— La vérité, alors ?

— Toujours la vérité, je réponds dans un souffle.

Quand il reprend enfin la parole, son ton est sec.

— Je n’ai jamais voulu ça. Je n’ai jamais voulu être ce que je suis aujourd’hui. Mais on ne naît pas monstre, on le devient. Et je n’ai pas eu mon mot à dire. Je n’ai toujours pas mon mot à dire. Mais je ne nierai pas ce que je suis et je ferai ce qui doit être fait pour mon royaume. Pour mon roi.

La violence de ces mots m’ébranle. Il sait exactement ce qu’il est et ce qu’il fait. Il est un pion à déplacer dans un jeu qui l’enferme pour toujours, et chacun des horribles gestes qu’il commet est fait au nom du devoir et au nom d’Ilya.

Mais le garçon devant moi m’a regardée droit dans les yeux et a admis qu’il était un monstre, a avoué qu’il savait ce qu’on avait fait de lui, sans une once d’horreur. L’acceptation est au contraire inscrite sur ses traits, il est conscient de ce qu’il est et sera toujours.

Perdue dans ces pensées, je m’apprête à étaler un peu plus d’onguent sur sa peau et il m’attrape la main.

— On avait un marché, Gray. Je suis peut-être habitué à la torture mais ton onguent est insoutenable.

Il me gratifie d’un sourire en coin dans le but manifeste de détendre l’atmosphère. De faire ce que nous faisons le mieux : nous chamailler. Je joue le jeu.

— Tu as raison. Un marché est un marché.

J’essuie rapidement mes mains dans l’herbe et ajoute :

— Merci de m’avoir parlé de… toi.

En entendant cela, il laisse échapper un rire que je coupe en quelques secondes :

— Je crois que je vais m’inspirer de toi et sécher le prochain bal pour aller me saouler avec Kitt.

Je jurerais qu’il se tend à mes mots.

— Et pourquoi ferais-tu cela alors qu’on s’amuse beaucoup plus avec moi ?

Je ris légèrement :

— Par s’amuser, tu veux dire flirter ? Car ça, tu le fais sans aucun doute bien plus que lui.

Il me décoche un large sourire malicieux et mon cœur trébuche sottement.

— Je ne peux pas m’en empêcher en compagnie de certaines personnes.

Je ricane :

— Alors certaines personnes doit désigner le royaume entier, car tu sembles flirter avec l’intégralité de la gent féminine d’Ilya.

Je repense à toutes les femmes avec qui il a dansé au bal et à ce petit sourire charmeur que je l’ai vu afficher.

Ses yeux cherchent les miens.

— Quoi, tu me veux pour toi toute…

Ma paume atteint sa joue et il reste muet de surprise. Il cligne des yeux. De la confusion et une pincée d’amusement brillent sur le visage que je viens de gifler. Quand il tourne finalement la tête vers moi, je lève la main devant ses yeux pour révéler un insecte écrasé au centre de ma paume.

Je lui souris d’un air innocent :

— Moustique. Je t’en prie.

— Comme c’est gentil de ta part, répond-il d’un ton cassant.

Mon sourire déborde d’une moquerie douce tandis que je replace le tissu autour de sa blessure et de son épaule pour couvrir le cataplasme avec le bandage abîmé.

— Je prends soin de mon nouvel allié.

— Vraiment ?

— Mmmh, je marmonne distraitement.

Je mordille l’intérieur de ma joue en examinant mon travail.

— Eh bien, dans ce cas…, dit Kai en se dressant sur ses pieds avant de me frapper doucement au visage.

Je lâche un rire creux et passe mes doigts sur ma joue. Puis mon regard s’arrête sur ses yeux amusés. Il hausse nonchalamment les épaules :

— Moustique.

— Prouve-le, je le défie.

Le coin de sa bouche se relève tandis qu’il prend mon visage dans sa main :

— Il se trouve que la preuve est toujours écrasée sur ton visage.

Je retiens ma respiration, et il passe délicatement son pouce sur ma peau avant de le lever pour me montrer l’insecte mort.

— Je ne fais que prendre soin de mon alliée.

Son ton est moqueur, et pourtant le rire me prend.

Je ne peux pas m’arrêter et je ne peux pas contrôler mes hoquets. Rien que l’idée de nous deux en train de nous frapper comme des enfants au milieu d’une Épreuve mortelle est extrêmement comique. Et, pour une fois, j’espère qu’un Voyeur regarde la scène.

La confusion et l’inquiétude qui passent une seconde sur le visage de Kai me font rire de plus belle, et je pose ma main sur ma blessure dont la douleur se réveille tant mon corps se secoue de rire.

Peut-être que je sombre dans la folie, après tout.

Je renifle bruyamment et c’est tout ce qu’il faut à Kai pour se mettre à rire avec moi – enfin, à rire de moi. Ce son est riche et profond et, même si je m’agace moi-même, je me surprends à devenir plus silencieuse pour mieux l’entendre. Et puis, bien trop vite, tous les sons se taisent.

Il me regarde et je le regarde. Je ne sais pas quoi dire, quoi penser, quoi faire tandis que ses yeux courent sur mon corps sale et dépenaillé.

Il est quant à lui toujours aussi fâcheusement séduisant.

Je secoue la tête pour me sortir cette idée de l’esprit et passe la main dans mes cheveux emmêlés en cherchant vainement les bons mots. Kai se contente de me regarder me tortiller pendant que j’essaie de trouver quelque chose à dire pour rompre le silence pesant qui s’est installé entre nous.

Mes yeux tombent sur son bandage et les mots s’enfuient de ma bouche :

— Donc c’est Braxton qui t’a fait ça ?

Kai étouffe un rire et passe la main dans ses propres cheveux, ce qui a pour seul résultat de faire retomber ses mèches noires rebelles devant son front.

— Tu devrais voir ce que moi je lui ai fait, dit-il de manière tellement désinvolte que je pourrais croire qu’il rigole si je ne savais pas ce dont il est capable.

— Oui, bon.

Je détourne le regard et m’apprête à dire quelque chose pour l’énerver mais il lève la main pour me faire taire.

— Ne. Bouge. Pas.

Je pouffe.

— Quoi, un autre moustique sur ma…

Il plaque sa main sur ma bouche avant de me prendre par la taille et de me serrer contre son torse musclé. Je reste stupéfaite pendant un battement de cœur avant d’envisager de mordre les doigts qui couvrent mes lèvres. Mais quelque chose dans la façon dont sa respiration s’accélère me fait abandonner mon plan. Sa poitrine pressée contre mon dos, je sens son cœur battre de plus en plus vite. Trop vite.

Je repère un mouvement dans ma vision périphérique, et mes yeux se tournent immédiatement vers la forme longiligne qui s’approche maintenant de nous entre les arbres. Son pelage argenté brille dans les rayons du soleil et s’agite légèrement à chaque mouvement de ses muscles puissants. Deux yeux jaunes lumineux s’arrêtent sur les miens quand la bête s’immobilise pour nous observer de loin.

Un loup.

Non. Des loups.

Mes yeux scrutent les arbres, et j’y trouve quatre autres énormes bêtes aux fourrures de toutes les teintes. Elles nous fixent toutes les cinq sous le couvert des pins et jaugent leur dîner d’un œil affamé. Mon cœur bat contre ma cage thoracique, ma respiration se fait courte et rapide. Heureusement que la main de Kai couvre toujours ma bouche car je crie presque de stupeur à la sensation soudaine de ses lèvres qui frôlent mon oreille :

— Tu n’écoutes jamais, n’est-ce pas ?

Je me redresse lentement en gardant les yeux rivés sur les loups et j’attrape son poignet pour éloigner sa main de ma bouche.

— Techniquement si. J’étais en train de parler, pas de bouger, je lui rétorque dans un murmure acéré.

Je sens son sourire contre mon oreille :

— Petite je-sais-tout.

— Alors, c’est quoi le plan ? Qu’est-ce qu’on fait ?

— Il n’y a pas de « on », dit-il doucement en me relâchant.

Il tourne lentement autour de moi jusqu’à me faire face.

— Tu es toujours blessée, murmure-t-il. Je ne veux pas que tu déchires tes points de suture.

Non, je ne suis pas d’accord.

Je me place à côté de lui, agacée.

— On n’est pas censés être alliés ?

— Eh bien, nous n’allons pas rester alliés très longtemps si tu insistes pour te faire tuer, grommelle-t-il en tirant silencieusement son épée du fourreau à sa hanche.

— Et tu vas juste affronter cinq loups seul. Je ne crois pas, je chuchote d’un ton dur.

Il n’y a aucune foutue chance que je le laisse se battre seul. Mon ego et ma paranoïa ne le laisseront pas faire.

— Manifestement, tu me sous-estimes, Gray.

Doucement, très doucement, je récupère l’arc autour de mon torse, les yeux toujours rivés sur les animaux. Ils n’avancent pas mais ils ont plié leurs pattes, prêts à s’élancer et à nous bondir dessus.

J’encoche une flèche.

— Ta blessure va se rouvrir et j’aurai sauvé ta vie pour rien, siffle Kai d’une voix précipitée, agitée.

Je tire sur la corde et la tends. Mes points de suture menacent de se rompre. La douleur vrille mon abdomen, mais je me mords la langue et l’ignore.

Je souris doucement en déclarant :

— Désolée de ruiner ton méticuleux travail, allié.

— Pae, si tu…

Je tire.

La flèche atteint sa cible dans le poitrail du loup le plus proche et s’enfonce profondément dans sa fourrure argentée. Les autres bêtes nous chargent avant même que leur ami ne touche le sol. J’ai déjà préparé une autre flèche, encoché et visé une forme brune et floue qui se rapproche de moi. Une douleur violente me déchire le ventre lorsque je décoche. La flèche a touché sa patte postérieure.

Deux des bêtes se sont séparées des autres pour nous encercler et je sens le dos de Kai, qui s’est retourné pour leur faire face, pressé contre le mien. J’ignore le loup boitillant que j’ai affaibli et reporte mon attention sur celui qui bondit maintenant vers moi. J’essaie de calmer ma respiration paniquée avant de tendre une flèche vers la créature. Je jure en ratant ma cible, le trait passe près de l’oreille de l’animal sans le toucher et s’enfonce dans la terre derrière lui.

Le dos de Kai n’est plus contre le mien et je n’ai aucune idée de ce qui se passe de son côté. Je n’entends que des grognements et quelques coups d’épée qui taillent de la peau et des os. Mais je n’ai pas le temps de me retourner car j’ai maintenant devant moi une bête qui grogne à son tour. Sa fourrure rousse brille presque autant que ses dents blanches. Elle s’arrête un instant à moins de deux mètres de moi et se met en position d’attaque. Elle est imposante, menaçante et me regarde comme si j’étais son prochain repas.

Je sens le sang s’échapper de ma blessure et la douleur est brutale. Si je tends à nouveau la corde de mon arc, je vais probablement déchirer mes points de suture, si ce n’est pas déjà fait. Mais je n’ai pas d’autre arme, pas de pouvoir et pas assez de forces pour me battre.

Le loup glisse vers moi en grondant, jouant avec sa proie.

Qu’est-ce que je fais ? Qu’est-ce que je fais ? Qu’est-ce que je fais ?

Je bande la corde. Le loup bondit.

C’est un saut haut et puissant qui le propulse vers moi, la mâchoire ouverte, ses dents aiguisées comme des lames de rasoir prêtes à me déchiqueter.

Impulsivement, instinctivement, je détache la flèche de mon arc, en empoigne la hampe et lève la pointe de métal vers le haut, sur la trajectoire du loup. La flèche s’enfonce profondément dans son cœur et le sang gicle sur moi avant que son corps ne retombe sur le sol dans un bruit sourd.

Je halète, essayant encore d’assimiler ce qui vient de se passer, quand j’entends un grognement derrière moi. Je pivote juste à temps pour voir Kai enfoncer la lame de son épée dans le flanc d’un loup, le transperçant d’un seul geste. Il se tourne rapidement vers l’autre bête qui progresse vers lui. L’animal a déjà reçu un coup de couteau violent, mais il continue d’avancer en grognant. Lorsque le loup s’élance pour tenter une dernière fois d’enfoncer ses crocs dans sa chair, Kai balaie sa lame vers le haut dans un arc de cercle impressionnant. L’épée tranche la poitrine de la créature avec facilité, et lorsque le loup touche le sol, Kai saisit la poignée à deux mains et enfonce la pointe de la lame dans son flanc.

Il reste un instant immobile, l’image même du tueur qu’il a appris à être. Puis il tire son épée et essuie le sang de la lame sur la fourrure de l’animal mort à ses pieds. Il commence à tourner les talons en prononçant :

— Tu es vivante, derrière ?

Je sursaute, lorsqu’il se retourne, en découvrant la profonde morsure sur son épaule. Le sang suinte de l’empreinte des dents acérées et coule le long de son bras jusqu’à ses doigts en longs filets rouges. Ses yeux trouvent les miens avant de s’écarquiller.

— Baisse-toi, ordonne-t-il.

Je n’hésite pas une seconde avant de m’accroupir au sol. D’un mouvement rapide, il tire un shuriken de sa poche et l’envoie voler dans les airs, pile à l’endroit où se trouvait mon crâne un instant plus tôt. J’entends quelque chose de lourd tomber au sol et me retourne pour trouver le loup que j’ai touché à la patte à quelques centimètres de moi, sur le point de me tuer. Sauf qu’il est maintenant mort, un shuriken au milieu de son orbite.

Je me relève lentement et je souffle :

— Tu as raison, on fait une bonne équipe.

Il détourne son regard de moi et secoue la tête en riant sèchement.

— Ouais, à part le fait que tu n’écoutes pas les ordres.

— Les ordres ? Je ne suis pas un de tes soldats, Kai.

— Tu as raison, tu n’en es pas un.

Il s’élance vers moi à grandes enjambées et je trouve soudain sa silhouette ensanglantée très intimidante. Mais je me force à rester immobile quand il s’arrête devant moi. Il est assez proche pour que je voie ses iris gris se transformer en glace :

— Mes soldats ne sont rien pour moi. Ils sont sacrifiables, facilement remplaçables. Donc, non, Gray. Tu n’es pas un de mes soldats.

J’ouvre la bouche mais aucun mot n’en sort. Il ferme les yeux et lâche un profond soupir, puis les rouvre une fois qu’il a retrouvé son calme et son attitude impassible. Toute trace de nervosité a disparu. Je le sens revenir à son attitude arrogante et nonchalante habituelle pour tenter de détendre l’atmosphère.

Il tourne lentement sur lui-même pour contempler le carnage autour de nous et déclare seulement :

— Eh bien, on dirait qu’on ne va pas avoir faim ce soir.

Je joue le jeu mais ma voix est faible.

— Contente de savoir qu’on n’a pas survécu à une attaque de loups pour bêtement mourir de faim ensuite.

Ses yeux s’assombrissent en descendant vers la blessure sanguinolente sous mes vêtements.

— Tes points de suture, est-ce qu’ils ont…

Je lève mon débardeur et vérifie sous les couches du pansement ensanglanté.

Une vague de soulagement m’envahit lorsque je vois que le fil maintient toujours ma peau. L’effort du combat n’a fait qu’étirer les points, ce qui a réactivé le saignement de la plaie, mais heureusement ils ne se sont pas déchirés. Je suppose que je serais dans un état bien pire si c’était le cas.

— Non, je souffle. Je ne les ai pas arrachés.

Il passe une main dans ses cheveux avant de replacer sa lame dans son fourreau mais je ne rate pas la petite grimace qui accompagne son mouvement à cause de son épaule blessée. Je pointe la souche derrière lui et dis :

— Assieds-toi.

Maintenant c’est moi qui donne des ordres.

Il se moque de moi dans un sourire mais obéit, et je me penche au-dessus de lui une nouvelle fois.

— Tu es couverte de sang, remarque-t-il de manière bien trop désinvolte.

— Et tu dégoulines de sang. Mais tu as de la chance, j’ajoute dans un doux sourire, je connais l’onguent parfait pour régler ça.

Il souffle bruyamment en secouant la tête vers le ciel.

— Évidemment que tu en connais un. Toi et tes mixtures allez me tuer.

— Tu sais, je grommelle en examinant la morsure de plus près, je commence à croire que tu aimes te blesser juste pour avoir mes mains sur toi.

Il laisse échapper un faible rire. Je peux presque sentir son regard qui glisse sur mon corps lorsqu’il dit :

— Oh, je ne te force à rien, ma belle. Tu peux me laisser me vider de mon sang, si tu préfères. Je ne veux sentir tes mains que si tu as envie de les mettre sur moi.

Mes yeux remontent sur ses iris gris qui me fixent déjà. Je joue un jeu très dangereux.

Je marche sur une lame effilée en espérant ne pas me couper. Je joue avec le feu en espérant ne pas me brûler. Je nage dans un courant dangereux en espérant ne pas me noyer.

Il est dangereux.

Et, malgré cette pensée qui résonne dans ma tête, je soutiens son regard et pose mes mains sur sa peau.
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Kai

Cela fait trois jours que le loup m’a mordu l’épaule. Trois jours depuis que Paedyn a posé ses mains sur moi alors que je lui ai dit de ne le faire que si elle en avait envie. Je ne pense pas avoir réussi à respirer correctement depuis. J’ai l’impression de manquer d’air à chaque fois qu’elle me regarde. Et je déteste ça.

Menteur.

Ces trois jours ont été longs et ennuyeux. La chose la plus intéressante que nous ayons accomplie a été de me trouver une chemise, un autre de ces cadeaux laissés dans la nature à destination des participants. Le ruisseau et la petite clairière qui l’entoure sont devenus notre camp de base, même si nous n’y passons pas beaucoup de temps dans la journée. Notre routine consiste à nous séparer dans la forêt afin de repérer d’éventuels adversaires. Malgré cela, nos efforts pour collecter d’autres bracelets restent non seulement vains, mais d’un ennui insupportable. J’aurais préféré éviter que l’on se sépare, tout simplement parce que je m’amuse bien plus lorsque Paedyn est avec moi, mais elle a insisté en disant que nous couvririons plus de terrain en avançant chacun de notre côté.

Et ça nous a vraiment bien réussi, jusqu’ici.

Le soleil est déjà en train de se coucher et des étoiles apparaissent progressivement dans le ciel. Je reprends la direction du camp et passe ma frustration en taillant les plantes qui se dressent sur mon passage.

Rien. Aucun autre concurrent pour le moment. Tout ce que nous avons trouvé, ce sont des serpents, beaucoup de serpents. Ces derniers, ainsi que quelques coyotes, ont été les seuls visiteurs que nous ayons eu à repousser ces derniers temps.

J’entends couler l’eau du ruisseau avant de la voir. La petite clairière apparaît derrière les troncs en même temps que Paedyn. Elle est assise sur une souche et fait tourner son épaisse bague d’argent autour de son doigt en fixant le feu d’un air absent, ses cheveux virevoltant dans la brise.

Je ramasse un peu de petit bois et m’approche pour le jeter dans les flammes avant de m’asseoir sur une autre souche en face d’elle.

— Je ne vois pas de nouvelle blessure, donc j’imagine que tu n’as pas eu de chance ?

— Je suis offensée que tu me croies incapable de gagner un combat sans en sortir blessée, dit-elle, avant de grommeler : Non. Pas de chance aujourd’hui.

Je scrute attentivement la façon dont elle mordille l’intérieur de sa joue, fait tourner l’anneau de métal autour de son pouce et sautiller sa jambe.

Elle est une boule d’énergie refoulée et l’anxiété la consume. Mais je la laisse réfléchir seule, je lui donne du temps, avant de chercher à savoir ce qui la rend si tendue. Nous restons donc assis en silence, moi mâchouillant un peu de chair de lapin filandreuse tandis que Paedyn se ronge l’intérieur de la joue.

Le soleil a depuis longtemps plongé derrière l’horizon et peint le ciel d’orange profond et de rose clair quand je brise enfin le silence en soupirant :

— D’accord, qu’est-ce qui ne va pas ? Crache le morceau.

— Mmh ?

Elle lève les yeux du feu et croise mon regard, avant de décider que les flammes sont finalement plus intéressantes que moi.

— Rien. Tout va bien.

J’en éclate presque de rire. J’ai appris à mes dépens que l’on ne veut jamais entendre ces mots dans la bouche d’une femme, et il est flagrant qu’elle va tout sauf bien. J’attise le feu en soupirant une seconde fois :

— Tu es une très mauvaise menteuse, Gray.

Elle ose enfin regarder dans ma direction. Puis elle éclate de rire. Je retiens mon souffle et observe la façon dont son menton se lève vers le ciel, ses cheveux tombent en cascade dans son dos et ses yeux se plissent de joie.

Elle tourne à nouveau son regard vers moi, et j’espère avoir complètement effacé l’expression de désir qui avait envahi mon visage.

Elle est sublime, et complètement inconsciente du fait que le coucher de soleil derrière elle paraît bien terne comparé à l’éclat qu’elle projette.

Qu’est-ce qui ne va pas chez moi, bordel ?

— Je te ferais dire que je suis une très bonne menteuse.

Elle a du mal à prononcer ces mots sans pouffer, comme si elle venait de raconter une blague et que j’en avais raté la chute.

— Mmh, je réponds en mettant un morceau de viande dans ma bouche. Je crains de ne pas être d’accord.

— Oh, vraiment ?

— Vraiment.

Elle se penche et pose ses coudes sur ses genoux.

— Explique-moi, prince.

Parfait. Laisse-moi te distraire.

— Tu as un tic, ma belle.

— Ne commence pas.

Elle ne rit plus, et je regrette presque d’avoir ouvert la bouche.

— Tu tapes du pied gauche quand tu mens, légèrement.

Sa mâchoire tombe de stupéfaction.

— Je l’ai remarqué quand tu as dit détester mes fossettes. Et nous savons tous les deux que c’est un mensonge éhonté.

J’esquive le caillou lancé vers mon crâne. C’est à mon tour d’éclater de rire. Elle se tourne vers le feu en réprimant un sourire :

— Je ne savais pas que tu m’avais regardée aussi attentivement.

— « Avais regardée » ? Ma belle, je n’arrête jamais de te regarder.

Ses yeux se fixent sur les miens et une émotion que je n’arrive pas à reconnaître ondule dans le bleu océan de ses iris.

Et puis elle recommence à tourner cette bague en argent autour de son pouce.

Intéressant.

— Pourquoi est-ce que tu fais ça, réellement ?

Ses mots coupent net ma réflexion et je la fixe, même si elle regarde toujours les flammes devant nous.

— Pourquoi tu n’as pas pris mon bracelet avant de me laisser ?

J’entends le non-dit résonner dans ma tête.

Laisser mourir.

Elle lève vers moi des yeux emplis d’émotion. Elle veut, elle a besoin d’une réponse qui explique pourquoi je n’ai pas agi comme le monstre que je suis censé être.

J’ouvre la bouche en attendant qu’une justification satisfaisante en sorte. C’est trop demander j’imagine, car je soupire et déclare :

— Tu sais, nous n’avons jamais pu terminer notre danse.

Elle cligne des yeux.

— Ce n’est pas une réponse.

— C’est parce que nous n’avons pas encore dansé. Tu devrais avoir compris comment ça fonctionne, maintenant. Tu danses avec moi, tu obtiens une réponse. Ou nous ne dansons pas et, eh bien, tu restes seule avec toutes tes questions brûlantes sur ma personne.

Elle lâche un petit rire.

— Tu te moques de moi.

Je me lève et m’avance vers son siège sur la souche.

— Donc, dis-je en tendant le bras dans une courbette paresseuse, est-ce qu’on danse ou pas, Gray ?

Elle roule des yeux et tente de réprimer le sourire qui point aux commissures de ses lèvres.

— D’accord.

Elle pose sa paume dans la mienne et ce simple contact accélère les battements de mon cœur.

Qu’est-ce que cette fille m’a fait ?

Nous nous écartons un peu du feu, la lune pâle et les étoiles au-dessus de nos têtes nous illuminent. Je guide sa main jusqu’à mon épaule et serre l’autre dans la mienne en faisant attention à ne pas malmener ses points de suture. Mon bras trouve le chemin de sa taille et s’enroule autour de son dos pour la rapprocher de moi. Son corps est si familier dans mes bras et je m’enivre de chaque détail, je mémorise chaque mouvement.

Nous enchaînons des pas sur un rythme silencieux en dehors de l’écho de nos propres pulsations et du chant des criquets autour de nous. Nous sommes engloutis par l’obscurité, des ombres dans la lumière dansante du feu.

— Il n’y a pas de musique, dit-elle d’un ton neutre où se lit l’amusement.

— Eh bien, j’imagine qu’on ne saura pas quand s’arrêter de valser. Comme c’est dommage.

Mon menton effleure le sommet de son crâne et je la penche vers l’arrière. Le mouvement inattendu la fait hoqueter de surprise.

— Ne me tente pas ou je te marche sur les pieds, menace-t-elle, hors d’haleine.

Je la remonte lentement en répondant :

— Oh non, pas ça. Je me remets encore à peine de la dernière fois.

Nous restons silencieux un moment à écouter les brindilles qui craquent sous nos pas et le bruit des flammes. Je sens la chaleur de son corps sous le tissu fin et élimé de son débardeur, je sens sa peau sous ma main.

Troublant.

Sa voix est atone quand elle brise le silence, comme si elle regrettait d’interrompre ce moment.

— Alors, la réponse à ma question ?

Ah oui. Ça.

— L’idée que je ne veuille pas que tu meures te choque vraiment ?

Je recule imperceptiblement pour réussir à voir ses yeux :

— Est-ce si choquant que je veuille aider quelqu’un ?

Elle n’hésite pas :

— Oui.

J’en ris presque.

— Je ne peux pas dire que je sois surpris.

— C’est juste que…

Sa phrase reste en suspens et ses yeux courent sur mon visage comme pour y trouver une réponse :

— … je pensais que tu serais plus comme ton père.

Ses mots me frappent brutalement. Père est… eh bien, le roi. Il est froid, strict et très rarement impressionné, même par ses propres fils. J’imagine que, dans un sens, il m’a créé à son image et m’a enseigné la bonne façon d’agir, de ressentir, et surtout de ne pas ressentir. Grâce à lui, je me suis fabriqué un ensemble de masques que je peux porter à volonté.

Je ne suis qu’un mélange chaotique de sentiments refoulés et de remparts solidement construits.

Mais comme je ne connais pas vraiment la réponse à sa question moi-même, je lui en pose une autre :

— Est-ce que c’est pour ça que tu me hais à ce point ? Parce que tu croyais que j’étais comme mon père que tu n’apprécies manifestement pas ?

— Je ne te hais pas, répond-elle trop précipitamment, avant de s’interrompre comme pour se demander si elle a dit ce qu’il fallait, alors que je me demande plutôt pourquoi elle ne l’a pas dit plus tôt.

Le coin de ma bouche s’étire.

— Ah oui, tu ne me hais pas ? Alors quoi dans ce cas ? Chacune de tes menaces de mort était en fait une déclaration d’amour ?

— J’ai dit que je ne te haïssais pas, prince. Ça ne veut pas dire que je ne te méprise pas.

Je baisse la tête et cherche ses yeux.

— Je pense que tu te détestes de ne pas réellement me mépriser.

Sa mâchoire tombe, puis elle referme la bouche et me fusille du regard. Il semblerait que je la laisse sans voix.

C’est une première.

— Parle, Gray.

Je souris et la fais tourner sur elle-même avant de la resserrer contre moi.

— Dis-moi, est-ce que j’ai tort ?

— Je pensais que c’était moi qui te posais des questions ? rétorque-t-elle pour détourner mon attention et me distraire avec son sourire dévastateur.

Et elle dit que je suis calculateur.

Elle détourne les yeux et mordille l’intérieur de sa joue avant de relever la tête :

— Tu aurais aidé l’un des autres ?

Une pause.

— Quelqu’un d’autre que Jax ou Andy ?

Quelqu’un qui ne fait pas partie du peu de personnes à qui je tiens réellement.

Un sourire se diffuse lentement sur mon visage :

— Ma belle, je doute que la vue de qui que ce soit, même en pleine agonie, m’affecte autant que toi quand tu es bien vivante et en bonne santé.

Elle déglutit.

— Tu n’es qu’un dragueur sans scrupules, Azer.

— Seulement avec toi.

— Mmh. On dirait aussi que tu n’es qu’un menteur sans scrupules à présent.

Un rire silencieux m’échappe et je reprends :

— À mon tour de poser une question.

Elle ouvre la bouche, probablement pour protester, mais je la coupe :

— Donc, parmi tous les gens qui se baladent sur la Pillards toute la journée, pourquoi ai-je eu le privilège de me faire détrousser ?

Elle referme la bouche et son sourire se dessine.

— Tu corresponds au profil.

— Le profil ?

Son sourire est tout sauf doux.

— Oui. L’attitude arrogante et les poches bourrées d’argent. Mes cibles préférées.

Je me penche un peu plus sur elle.

— Eh bien, cette cible savait que tu lui avais volé de l’argent.

— Tu l’as su trop tard.

— C’est drôle, je crois me rappeler que je t’ai attrapée juste après.

Elle affiche une expression suffisante.

— Seulement parce que j’ai fait demi-tour et que je t’ai sauvé.

Puis elle rit.

— Quoi, tu penses que je ne pourrais pas te voler à nouveau sans que tu t’en rendes compte ?

— Je pense que je remarque chacun de tes gestes. Donc non.

Elle s’immobilise, son visage près du mien, décontenancée. Je souris et profite de son expression troublée. Les mots qu’elle prononce ensuite sont dits avec une douceur lente :

— Est-ce un défi, Azer ?

— C’est un fait, Gray.

— Vraiment ?

Elle secoue quelque chose entre nos deux visages.

— C’est intéressant, étant donné que je t’ai piqué ça pendant qu’on dansait.

Je plisse les yeux dans la pénombre et jure entre mes dents en comprenant ce qu’elle tient dans sa main. Le bracelet de cuir de Braxton, pourtant bien au fond de ma poche, est maintenant entre ses doigts et gigote devant mes yeux.

— Je suis impressionné, Gray, dis-je en haussant nonchalamment les épaules. J’en serais presque surpris, vu comme je fais soigneusement attention à ce que tu fais.

Elle lève les yeux au ciel.

— La distraction.

Je la regarde brièvement de haut en bas avant de revenir sur ce sourire :

— Tu es plutôt douée, dis donc.

Elle reste silencieuse et me fixe avant de détourner les yeux. Je me prépare pour une autre de ses questions pressantes.

— Quelle est ta couleur préférée ?

— Comment ?

Je m’étouffe presque de rire.

— Ta couleur préférée. Qu’est-ce que c’est ?

Pour une fois, c’est moi qui lui écrase presque les pieds, entre choc et pure fascination.

— De toutes les questions que tu pourrais me poser, tu veux savoir ma couleur préférée ?

Je ne peux pas retenir le sourire qui s’étale sur mes lèvres.

Elle souffle sur une mèche de cheveux pour l’écarter de son visage, agacée.

— J’ai l’impression de ne connaître que très peu de choses sur toi, alors j’ai décidé de commencer par les bases.

Un soupir amusé.

— Je te ménage avec une question simple, donc ne me déçois pas. Quelle est ta couleur préférée ?

Je la fais tourner sur elle-même pour me donner le temps de réfléchir. Je n’ai jamais pensé à ma couleur préférée auparavant. Ça ne m’avait jamais semblé important.

Puis j’ai plongé dans cette paire d’iris bleu océan, et me noyer est devenu une chose magnifique.

J’ai plongé dans cette paire d’iris bleu flamboyant, et me brûler n’était plus douloureux.

J’ai plongé dans cette paire d’iris bleus comme le ciel, et j’ai compris qu’une chute pouvait être une bénédiction.

Je n’avais jamais pensé à ma couleur préférée auparavant car je n’en avais jamais vu aucune qui soit digne de ce titre.

— Bleu, je dis à voix basse.

— Mmh, dit-elle en m’observant soigneusement, m’étudiant d’un œil honnête. Je n’aurais jamais deviné.

Moi non plus.

— Et la tienne ? je demande et la regarde y réfléchir.

Elle ouvre la bouche puis la referme, en pleine hésitation. Sa mâchoire s’immobilise.

— Je n’en ai pas, déclare-t-elle avec un haussement d’épaules. Ton plat, ou ton dessert préféré ?

— Nous sommes au beau milieu d’une Épreuve et tu me parles de mon plat préféré ?

Elle ignore ma remarque :

— Je sais que ce n’est pas le lapin. Je vois bien comment tu crispes les lèvres en le mangeant…

— Je ne crispe pas les… Est-ce que tu aurais regardé mes lèvres, Gray ?

Elle semble sur le point de protester mais préfère soupirer :

— Réponds juste à la foutue question, Azer.

Je ris et la fais doucement tourner sur elle-même :

— Facile. La tarte au citron.

Elle ricane :

— Tu rigoles. La tarte au citron ? Tu es un riche prince qui peut manger ce qu’il veut et tu choisis la tarte au citron ?

— Oui, la tarte au citron, je répète en imitant son ton perplexe. Et je suis maintenant obligé de t’en faire manger une quand on sortira enfin d’ici.

— Il faudra me passer sur le corps.

Je lui lance un sourire mauvais :

— Ça peut s’arranger.

Et la voilà qui met à exécution sa menace de me piétiner les orteils, puisque ses pieds sont la seule arme dont elle dispose en cet instant.

— Oups.

— Petite fille perfide, je murmure entre mes dents.

— Tu n’en as pas idée, prince.

— Oh, mais j’espère le savoir un jour.

Nous restons un moment silencieux à nous examiner l’un l’autre puis je finis par dire :

— Dis-moi quelle est ta nourriture préférée alors, si tu penses qu’elle est tellement meilleure que la tarte au citron ?

— Oh tu peux me croire, c’est bien meilleur que la tarte au citron.

— Ne crée pas de suspense comme ça, Gray.

Elle rapproche son visage du mien en déclarant d’une voix pleine de confiance en elle :

— Les caramels.

— Les caramels, je répète pour inscrire l’information dans ma mémoire.

— Oui, sourit-elle, même si je peux voir la tristesse dans ses yeux. Mon père avait l’habitude de donner des bonbons à ses patients. Chaque fois qu’il soignait une de mes blessures, ou si je l’aidais à soigner quelqu’un d’autre, je pouvais manger un caramel comme récompense.

Le silence s’installe un instant.

— Vous étiez vraiment proches.

— Oui, confirme-t-elle. Mais tu ne l’es pas avec ton père, n’est-ce pas ? Pas après ce qu’il t’a fait.

Je suis reconnaissant de l’absence de pitié dans sa voix, même si son dégoût est évident. Un rire amer et silencieux s’échappe de ma gorge.

— Non. Je suis plus un soldat qu’un fils et il est plus un roi qu’un père. Difficile de se rapprocher quand l’entraînement était le seul moment que nous passions ensemble. Et je n’attendais pas ces rencontres avec beaucoup d’impatience.

— Et ta mère ? demande-t-elle à voix basse.

— Elle est tout ce que je pourrais espérer, j’affirme simplement. Tout ce dont a besoin un petit garçon. Elle a été le seul repère de ma vie, la seule source de douceur et de gentillesse.

— Et pourtant, dit Paedyn d’un air hésitant, elle a laissé ton père faire ce qu’il a fait ?

Je m’interromps une seconde, puis continue de lui parler en faisant remonter mes souvenirs :

— Elle n’a pas vraiment eu son mot à dire. Et devenir le futur Exécuteur est mon devoir, quelles que soient les méthodes employées pour que j’y parvienne.

Elle me lance ce regard que je n’arrive jamais complètement à déchiffrer. Est-ce de la stupéfaction ? De la perplexité ? Un instant, elle est un livre ouvert, et l’instant d’après j’arrive à peine à en lire le titre.

Puis elle me bombarde de questions. La plupart d’entre elles sont aléatoires, bien qu’elles semblent toutes d’importance égale pour elle. Elle me raconte des histoires de son enfance, et je fais de même, l’écoutant rire de mes bêtises avec Kitt.

— Parle-moi de cette lèvre fendue que tu avais quand on s’est rencontrés, je demande en levant un sourcil.

Le son de son rire serpente le long de ma colonne vertébrale.

— Je ne t’ai pas menti quand j’ai dit que c’était un cadeau de tes Impériaux.

— C’est vrai. Tu m’as informé de cela en me passant un couteau sous la gorge, si mes souvenirs sont bons ?

— Ça ressemble à quelque chose que je pourrais faire.

— Mais je ne connais toujours pas les détails.

Mes yeux s’assombrissent en y réfléchissant, et j’ajoute :

— Je ne suis pas très gentil avec les Impériaux qui frappent les femmes.

— Oh ? Dans ce cas tu devrais probablement savoir que ce n’était pas la première fois.

Elle dit cela d’un air désinvolte.

— Pour faire court, il ne m’a pas crue quand je lui ai dit que j’étais une Médium et je lui ai prouvé le contraire. Et il n’a clairement pas aimé ce que j’avais à lui dire.

Je la fixe, incrédule :

— Et, quoi, tu as juste fait ce qu’il demandait, non ?

— Oui, mais pas sans toucher son ego.

— Pourquoi est-ce que ça ne me surprend pas ?

Elle me gratifie d’un léger sourire :

— Probablement parce que tu es maintenant habitué à ce que je t’humilie, prince.

— Probablement…

Je suspends ma phrase pour la contempler.

— Tu ne cesses jamais de m’impressionner, Gray.

Je souris en lâchant sa main pour lui tapoter légèrement le bout du nez.

Elle chasse mes doigts en soupirant :

— Et tu ne cesses jamais de m’énerver.

Je saisis à nouveau sa main et la guide le long de mon bras jusqu’à ce que ses deux paumes reposent sur mes épaules. Puis je passe mes mains autour de sa taille et derrière son dos, en faisant attention à son flanc blessé, tout en l’attirant plus près de moi.

Et nous tanguons l’un contre l’autre.

Ni pas compliqués, ni rythme à suivre. Juste nous, au milieu d’une forêt entourée de milliers d’étoiles scintillantes. Ses cils s’agitent, puis ses doigts se nouent derrière mon cou.

Une tension se crée entre nous, comme une corde invisible. Mon pouls s’accélère, sa respiration aussi, sa poitrine se soulève et s’abaisse rapidement.

— Je ne cesse jamais de t’énerver, hein ?

Je baisse les yeux sur elle en la serrant plus fort.

— Et maintenant ? Est-ce une exception ?

Elle déglutit et incline la tête, sans me fournir de réponse. Je souris légèrement en essayant de la faire parler, un problème auquel je n’ai jamais eu à faire face auparavant.

— Pae ?

Toujours pas de réponse.

Mes doigts glissent sous son menton et je guide ses yeux vers les miens. La confusion se peint sur son visage et elle laisse échapper un rire tremblotant :

— Je suis agacée de ne pas te trouver énervant.

Mes mains se resserrent sur sa taille et la sensation de son corps contre le mien pourrait bien me consumer. Je suis honteux de constater à quel point cette fille me subjugue, effrayé de voir à quel point je suis affecté. Je me sens à la fois affaibli et mieux que jamais. Apeuré et pourtant vivant.

— Pourquoi tu ne m’as pas tiré dessus, Paedyn ?

La question m’a échappé, je l’ai posée d’un ton à la fois curieux et calme. Elle incline la tête et me dévisage.

— Tu vas devoir être plus spécifique que ça, Azer.

Elle détourne mon attention.

Je me fends d’un sourire car je sais très bien qu’elle a compris de quoi je voulais parler :

— Tu aurais pu me tirer dessus, il y a quelques jours, mais tu as lâché ta flèche sur le sol. Je veux savoir pourquoi.

Elle attend un instant pour réfléchir à sa réponse. Puis ses yeux sont à nouveau rivés sur moi.

— Ce n’est pas parce que j’étais au bord de la mort que j’avais envie de te damner avec moi.

Ses yeux parcourent mon visage et je me délecte de la sensation.

Puis elle se détache de moi.

Ses mains sont de retour sur mes épaules, les bras droits et farouchement immobiles. Elle lève les yeux vers le ciel et décide de regarder les étoiles plutôt que moi. Elle souffle lentement par le nez et reprend ses esprits en silence.

Je fais de même et tente de me recomposer un visage neutre après qu’elle m’a repoussé.

Oui, nous sommes adversaires. Oui, je suis le futur Exécuteur. Oui, je suis un tueur qui n’a aucunement le droit de vouloir la garder. Mais il y a autre chose, quelque chose qui l’empêche d’admettre l’existence de cette connexion troublante entre nous.

Peste, ça m’énerve de l’avoir moi-même acceptée.

Mes masques sont toujours prêts à être portés, mes remparts toujours dressés, mais elle met progressivement à bas mes faux-semblants et ma forteresse. Et je suis soudain en colère contre moi-même car je la laisse faire. Je la laisse m’affecter. Je ne m’empêche pas de penser à elle autrement que comme une ennemie.

Elle m’a pourtant très clairement fait comprendre que c’est tout ce que j’étais pour elle.

— Kai, chuchote-t-elle soudain.

Le son de mon prénom sur sa langue me tire de mes pensées.

— Je…

Une douce voix féminine la coupe en pleine phrase :

— Désolée de vous interrompre, mais vous avez tous les deux quelque chose dont j’ai besoin.
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Paedyn

La voix résonne tout autour de nous. Kai et moi nous détachons d’un bond et pivotons instinctivement pour nous retrouver dos à dos. Je plisse les yeux dans la faible luminosité, et de grandes silhouettes sombres prennent progressivement forme. Un soupir de dépit retentit dans la pénombre, amplifié par les innombrables corps qui nous entourent.

Nous sommes encerclés.

Les formes avancent d’un pas mesuré, cherchant à nous enfermer dans une cage de corps humains. Des dizaines d’yeux noisette brillent dans la lumière des flammes, les cheveux et la peau sombres luisent.

Sadie.

— Je ne veux que vos bracelets, donnez-les-moi et je vous laisserai tranquilles.

Elle sourit et désigne ses duplicatas du regard :

— Enfin, nous vous laisserons tranquilles.

Kai soupire, apparemment irrité par tout cela.

— Tu savais qu’on ne te donnerait pas nos bracelets et tu nous as quand même interrompus.

— D’accord, déclare Sadie d’un ton courtois. Dans ce cas, donnez-moi un bracelet et pas besoin de faire de blessé.

Mes yeux cherchent l’arc posé au sol à quelques mètres de moi. À quelques mètres de moi, mais derrière un mur de Sadie. Je n’ai pas la moindre arme pour me défendre et je ne me suis jamais sentie aussi vulnérable. C’est comme si j’étais soudain toute nue. J’ai encore la sensation fantôme de la dague de mon père contre ma cuisse et j’aimerais plus que tout l’avoir ici avec moi.

Plusieurs paires d’yeux noisette passent entre nous deux, toujours dos à dos, avant de s’arrêter sur moi.

— Je ne veux pas te faire de mal, mais je n’hésiterai pas si j’y suis obligée.

Elle s’interrompt, sa voix est régulière et dépourvue de sentiments quand elle reprend :

— Si cela peut me faire gagner.

Je suis sur le point d’ouvrir la bouche pour répondre lorsque des cals effleurent les miens et agrippent ma main derrière mon dos. Je sursaute presque à ce contact, mais Kai ouvre mon poing, presse quelque chose de frais et de dur dans ma paume avant d’enrouler mes doigts autour. Puis, tout aussi rapidement, sa main disparaît.

L’objet mord ma peau de ses pointes acérées. Je lutte contre le sourire qui me monte aux joues en comprenant ce qu’il m’a donné.

Une arme. Il me donne une chance de me battre.

Petite, mais une arme tout de même. Je serre le shuriken dans ma main et me fiche de savoir s’il me perce la peau. Ce minuscule objet pourrait faire la différence entre la vie et la mort.

La seule arme que possède Kai est l’épée à son côté, mais après tout il est une arme lui-même. Je suis surprise qu’il n’ait pas senti le pouvoir de Sadie approcher, mais je suppose que je ne peux pas le blâmer vu comme j’étais, moi aussi, distraite par ses mains sur moi, ses mots à double sens et les battements de mon cœur qui deviennent inarrêtables quand il est trop près.

Je prends une profonde inspiration.

Un problème à la fois.

— Dans ce cas, je crois que tu vas devoir me faire mal si tu veux avoir une chance de récupérer mon bracelet, je souffle en jetant un œil aux Sadie jumelles qui avancent.

Elle secoue la tête comme si elle était déçue de ma décision.

— Bien. Mais tu ne pourras pas dire que je ne t’ai pas prévenue.

Elle est soudain en face de moi et pointe une courte dague vers ma gorge. Une pulsation plus tard, elle m’a tiré le bras et ramenée contre sa poitrine. La lame qu’elle tient toujours sur mon cou s’enfonce plus profondément dans ma chair à chaque respiration haletante.

— C’est la dernière fois que je vous le demande.

La voix de Sadie est acérée, loin de l’intonation douce que je lui connais.

— Donne-moi ton bracelet, Kai, ou je lui tranche la gorge.

Le prince cligne des yeux face à la scène qui se joue devant lui et semble complètement serein.

Il sait que je peux me défendre mais, même si j’en suis évidemment flattée, son aide pourrait m’être utile en cet instant. Du sang chaud se met à couler sur mon cou, et je concentre toute ma volonté pour me calmer.

Kai hausse simplement les épaules :

— Vas-y, déclare-t-il en levant le menton vers la lame contre ma gorge. Voyons si je m’en soucie. Nous sommes ennemis après tout. Il faut éliminer la compétition.

J’entends presque les paupières de Sadie cligner derrière moi. Elle est visiblement choquée par son manque de sentiments, surtout après nous avoir vus danser quelques minutes auparavant. Je serais moi aussi abasourdie si je n’étais pas habituée à ses masques, si je ne reconnaissais pas le visage froid dont il vient de se vêtir.

Elle se tend dans mon dos :

— Je sais que tu bluffes, prince.

Sa main se met à trembler et la lame s’enfonce plus profondément dans ma peau.

Alors j’attaque.

Je plante mon arme tranchante comme un rasoir dans les tissus mous de son estomac tout en éloignant de mon cou la main qui tient encore le couteau. Elle crie et se dégage d’un coup sec, me faisant trébucher sur Kai. Enfin, sur l’un d’entre eux. Il y a maintenant plusieurs corps musclés autour de moi, tous imitant ses cheveux aux ondulations noires désordonnées et ses yeux orageux. Il a pris son pouvoir.

Je me colle à sa poitrine avant que des mains puissantes n’agrippent les côtés de mes bras. Lorsque je lève les yeux vers son visage, il a le culot de me faire un clin d’œil avant de me dire :

— Bien joué, Gray. Je peux toujours compter sur toi et sur ta tendance à la violence.

Il se retourne et enfonce son épée dans un des doubles de Sadie.

Une ribambelle de filles entoure Kai et ses propres duplicatas. Je me souviens d’un jour d’entraînement au château où j’avais observé Sadie qui se battait contre Braxton. Ils s’étaient frappés et tourné autour jusqu’à ce que le Robuste atteigne la vraie Sadie et la neutralise.

Et c’est exactement ce que je compte faire. Sauf que, contrairement aux illusions d’Ace auxquelles j’ai déjà eu le plaisir de me confronter, Sadie et ses doubles peuvent tous me toucher et me blesser. Cette pensée dérangeante à l’esprit, je me plante sur mes pieds, prête à frapper. Je me désintéresse des doubles qui grouillent autour de Kai, sachant qu’il peut se débrouiller tout seul et qu’il a confiance en ma capacité à faire de même. Il ne reste plus que trois Sadie, dont deux protègent la vraie, touchée au ventre, qui porte une main ensanglantée à sa blessure. Leurs têtes se tournent vers moi et j’ai à peine le temps de me mettre en position de combat que l’une d’entre elles me fonce dessus.

Malheureusement pour moi, Sadie sait se battre. Comme son pouvoir ne lui permet que de dupliquer son corps, elle obtient facilement l’avantage du nombre. Mais elle est assez entraînée pour que chaque double pris individuellement soit également fort.

Un crochet du droit vole vers mon visage et je me baisse pour esquiver en lançant un coup rapide dans son estomac. La Sadie vacille vers l’arrière en grognant, et je profite de cette occasion pour lui envoyer un coup de pied dans les côtes. Elle attrape ma jambe et me tire en avant. Exactement ce que j’attendais. J’agrippe ses épaules et je me propulse. Mon genou libre entre brutalement en contact avec son ventre. Elle lâche ma jambe dans un cri de douleur, et je passe ma bague sur mon majeur avant de lancer mon poing contre sa tempe. Je murmure un juron en secouant mes doigts douloureux. Elle est dans les pommes avant de toucher le sol.

Une main tire violemment mes cheveux et ma tête part vers l’arrière. Je laisse échapper un hoquet étouffé lorsqu’un coude me crochète la gorge et m’écrase la trachée. Je n’arrive plus à respirer et je suis étourdie par la douleur. Des points noirs dansent devant mes yeux. Je lui écrase le pied avant de balancer mon coude brutalement dans son estomac. Son emprise se desserre et je tourne à cent quatre-vingts degrés pour passer ma main derrière sa nuque et envoyer son nez contre mon genou levé. Elle crachote et lève un poing qui réussit à toucher ma mâchoire. J’ignore la douleur lancinante, m’accroupis au sol et tends la jambe avant qu’elle ait eu le temps de faire de même. Elle tombe dans un bruit sourd mais mon attention est déjà loin de sa silhouette affalée par terre.

Mes yeux trouvent les prunelles ardentes de la vraie Sadie. Elle s’avance vers moi, du sang suintant des doigts qui couvrent sa blessure.

— Sache juste que je n’ai aucune envie de faire ça, dit-elle d’une voix éteinte. Mais il le faut.

Puis ses poings me martèlent de crochets, directs et uppercuts. Sa force et sa vitesse m’impressionnent, alors qu’elle est déjà blessée. Elle m’oblige à adopter une position défensive. Je l’esquive jusqu’à réussir à atteindre moi-même le milieu de sa mâchoire.

Elle grogne de douleur avant d’envoyer un coup de pied circulaire dans ma tempe. Je le bloque tout juste, et sa semelle touche le côté de ma tête. Nous nous tournons autour en effectuant différentes chorégraphies mélangeant coups de poing et de pied. Ses phalanges s’écrasent sur ma lèvre, et mon crâne est emporté sur le côté. Je crache du sang. J’envoie mon pied voler rapidement contre son flanc déjà blessé et elle hurle. Puis mon poing touche son menton, à nouveau sa plaie ouverte, et ma jambe atteint sa tempe.

Elle pousse un cri et tente de me frapper mollement, mais j’attrape facilement son poignet que je tords dans un angle peu naturel avant de lui renvoyer un genou dans l’estomac. J’agrippe sa chemise d’une main, l’autre est fermée en un poing armé derrière moi, prêt à frapper. Je le lui envoie dans le visage pour achever cette bagarre d’un dernier coup.

Sauf que mon poing ne bouge pas.

Des mains froides enserrent mes deux poignets et tirent mes bras jusqu’à les bloquer dans mon dos. Je suis tellement stupéfaite, tellement tendue et fatiguée que je n’arrive pas à me dégager.

Je lève la tête d’un geste et me retrouve face à face avec une Sadie au nez ensanglanté, celle que j’ai mise à terre juste avant :

— Regarde-moi, Paedyn.

Ma tête remonte vers la Sadie originale qui tient maintenant un couteau dans sa main, couverte de sang elle aussi, et s’avance vers moi. J’assène un coup de pied à la Sadie dans mon dos, mais elle m’atteint derrière les genoux et me fait percuter le sol.

Sans défense. Impuissante.

Sadie me surplombe et semble réfléchir à quelque chose alors que je reste à genoux à côté d’elle :

— Tu n’arrêteras jamais de répliquer, n’est-ce pas ?

En réponse à sa question, je me tords pour tenter désespérément d’échapper à son emprise. Elle secoue la tête et me gratifie d’une expression désolée :

— Peut-être que Kai avait raison. Peut-être que c’est mieux d’éliminer la compétition.

Elle saisit la poignée de sa dague à deux mains et la lève haut au-dessus de sa tête.

Alors c’est comme ça que je meurs.

J’ai survécu si longtemps en étant ordinaire, et c’est pourtant comme ça que cela finit pour moi. Tuée par un simple poignard. Je ne sais pas si j’ai envie de rire ou de pleurer.

Sadie lève le couteau au-dessus de sa tête, prête à le plonger dans mon cœur qui bat à tout rompre. Elle murmure :

— Je t’ai dit que je n’avais pas envie de faire ça. Mais il le faut.

Kai va être furieux de m’avoir sauvé la vie pour rien.

— Je suis désolée, s’étrangle Sadie, et la pointe de la dague tombe vers mon cœur.

Et, même si c’est impossible, même si c’est incroyable, je suis prête à la recevoir.

J’arrive, Père.

Rien.

La lame s’arrête à quelques centimètres de mon cœur.

Je tremble, et mes yeux passent du couteau en suspens à ma presque meurtrière. Du sang jaillit violemment de la bouche de Sadie, suivi d’un gargouillis étouffé dans sa gorge. Elle baisse des yeux écarquillés et je suis son regard jusqu’à l’épée qui lui transperce la poitrine.

La dague glisse de ses doigts et des larmes coulent sur ses joues. Elle titube vers l’arrière en cherchant de l’air et s’écrase sur un large torse. Kai enroule ses bras autour d’elle et accompagne délicatement son corps vers le sol. Un bruit écœurant s’élève de ses lèvres.

Ses yeux noisette fixés sur le ciel noir, grands ouverts, aveugles, vitreux. Elle est maintenant silencieuse.

Les Sadie autour de nous clignotent et s’évaporent, mes mains sont libres de couvrir ma bouche pour étouffer un cri. J’essaie d’assimiler ce qui vient de se passer, de reprendre ma respiration, car l’air siffle en entrant dans mes poumons.

Kai s’agenouille à côté de moi et l’inquiétude fronce ses sourcils.

— Tu es blessée ?

Ses yeux m’inspectent, tout comme ses doigts qui courent maintenant sur mon corps en quête de blessures, comme quelques nuits plus tôt.

— Paedyn, regarde-moi.

Des mains rugueuses m’entourent le visage et guident mes yeux vers les siens :

— Dis-moi, est-ce qu’elle t’a blessée ?

— J… je vais bien.

Je ne vais pas bien.

Je hais ces Épreuves parce qu’elles tuent des gens et je viens juste d’en être témoin. J’y ai participé. Je n’ai jamais demandé ça, je ne voulais pas que quelqu’un meure. Et pourtant, une victime des Épreuves gît sans vie à quelques mètres de moi.

« Je t’ai dit que je n’avais pas envie de faire ça. Mais il le faut. »

Sadie ne voulait pas me tuer, j’aimerais pourtant presque qu’elle l’ait fait. J’aimerais presque avoir une raison de ne pas l’aimer, une raison d’espérer sa mort. Mais ce sont ces Épreuves perverses qui ont forcé ses mains tremblantes à lever la dague pour prendre ma vie.

Je jette un coup d’œil au corps ensanglanté qui repose sur le sol, si proche. Une image de mon père passe derrière mes paupières et remplace la fille qui a essayé de me tuer par l’homme qui aurait tué pour moi. J’essaie de cligner des yeux pour chasser le souvenir. Mais son corps couvert de sang ne bouge pas…

— Hé, regarde-moi, d’accord ? Ne la regarde pas elle, regarde-moi.

Les mains de Kai maintiennent toujours délicatement mon visage quand je repose mon regard sur lui et essaie de détourner les yeux de la mort. Sauf que le prince est lui-même la mort incarnée, une arme vivante.

— Concentre-toi sur mes yeux. Je sais à quel point tu aimes les regarder.

Une lueur malicieuse pétille dans ses iris gris et la commissure de ses lèvres tressaute tandis que ma propre bouche s’ouvre. Il me connaît suffisamment pour savoir que je suis sur le point de l’engueuler en réponse à ce petit commentaire, alors il pose un doigt sur mes lèvres avant que j’aie même l’occasion de commencer.

— Concentre-toi sur les fossettes que tu t’es convaincue toi-même de détester, même si je sais que tu les regardes à chaque fois que je souris.

Évidemment, son expression enjouée s’étend et mon regard traître est attiré par les fossettes qui encadrent son sourire.

Son pouce effleure ma lèvre inférieure et mes yeux quittent ses fossettes pour ses pupilles.

— Concentre-toi sur mes lèvres.

Sa voix est un murmure, une caresse aussi douce que ses doigts sur mon visage et ma bouche.

— Ne fais pas ta timide.

Mes yeux dérivent sur ses lèvres et courent sur leur courbe sensuelle. Il est si facile de le regarder, de l’admirer. Tout en lui est séduisant et me distrait si facilement…

Une distraction.

Mes yeux s’illuminent quand je comprends ce qu’il est en train de faire et son petit sourire me confirme son manège. Ce garçon calculateur essaie juste de me distraire pour me faire oublier le corps mort, en n’utilisant rien d’autre que lui-même.

— Tu es sûr que tu cherches vraiment à me distraire et non à renforcer ton ego ? je demande d’une voix faussement calme.

— Pourquoi ça ne pourrait pas être les deux ?

— Crétin, je marmonne.

Son sourire ne faiblit pas :

— Je suis peut-être un crétin, mais je viens de te sauver les fesses.

Puis, sans prévenir, son sourire disparaît, et il m’examine avec une expression sérieuse et inquiète.

— Comment tu te sens ? Tu es calmée ?

Je prends une inspiration et ferme un instant les yeux. Une image du corps ensanglanté de Sadie surgit dans mon esprit puis se transforme en celle de mon père.

— Ça va maintenant.

Je déteste comme ma voix semble éteinte.

Il secoue la tête et chuchote :

— Je te l’ai dit. Tu es une très mauvaise menteuse, Gray.

Un rire tremblant s’échappe de ma gorge. Ce son sonne faux alors qu’un corps sans vie repose si près de nous, mais je n’arrive pas à me contrôler. Au point où j’en suis, j’ai le choix entre rire ou pleurer et je refuse de céder à cette dernière solution.

Kai étudie mon visage comme s’il pouvait y voir la bataille qui fait rage en moi. Sans un mot, il passe un bras autour de mon corps et m’aide à me relever. Je sais que je devrais le repousser, lui dire que je n’ai pas besoin de son aide. Mais je suis faible à plus d’un titre, et sa proximité est mon seul réconfort actuellement.

Il me guide jusqu’à une souche et me fait m’y asseoir. Il se penche pour me regarder dans les yeux.

— Pae…

Il prononce cette syllabe avec tellement de précautions.

— Reste ici et calme-toi. Tu as juste besoin de respirer, d’accord ? Tu es toujours en état de choc.

Je hoche la tête d’un air absent tandis qu’il évalue l’état de mon corps. Son regard ne me quitte pas mais il lève lentement la main pour faire glisser ses doigts sur les miens comme s’il cherchait quelque chose. Il s’arrête sur l’acier froid qui entoure mon majeur avant de replacer l’anneau sur mon pouce et de le faire tourner pour reproduire un mouvement qui ne m’est que trop familier.

— Distrais-toi. Fais tourner ça comme tu le fais toujours.

Je cligne des yeux, surprise qu’il connaisse mes habitudes et qu’il sache comment m’aider. Je suis stupéfaite qu’il reste aussi calme et impassible alors qu’il ne devrait pas l’être après avoir tué quelqu’un. Il a été élevé pour ça, modelé pour être un tueur complètement anesthésié face à la mort qu’il inflige. Je réprime un frisson en pensant aux horreurs que ce garçon a commises. Aux horreurs qu’il a subies. Kai se redresse pour partir.

— Je vais aller… nettoyer ça. Je reviens vite. Et pour une fois, soupire-t-il, écoute-moi et reste tranquille.

Puis il disparaît et me laisse seule à tourner ma bague sans m’arrêter.
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Paedyn

Évidemment, je ne l’ai pas écouté. Dès que j’ai senti mes fesses s’engourdir sur cette maudite souche, je me suis levée et j’ai commencé à faire les cent pas autour de notre camp avant de m’asperger le visage et le corps avec de l’eau froide du ruisseau. Puis je me suis installée près du feu, allongée sur ce sol dur qui m’est devenu si familier.

J’ai refusé de regarder Kai porter le corps de Sadie sur son épaule en s’éloignant. Je n’ai aucune idée de l’endroit où il a jeté sa dépouille. Et je me rends compte que je ne veux pas savoir. Je laisse mes pensées dériver pendant qu’il se balade dans la forêt avec un cadavre sur l’épaule.

Je fixe le feu mourant, étendue sur le flanc dans la terre, mon coude calé sous ma tête pour oreiller. J’ai maintenant repris le contrôle de ma respiration, et les tremblements qui secouaient mon corps à cause du choc et du reste d’adrénaline dans mon sang se sont arrêtés. Je pourrais essayer d’estimer combien de temps je passe ainsi couchée à terre, mais je m’en fiche.

Une ombre tombe soudain sur moi. Elle appartient à quelqu’un qui est maintenant accroupi dans mon dos.

J’attrape le couteau de Sadie et me retourne d’un seul coup pour amener la pointe de la lame contre la gorge de celui qui a eu la bonne idée de me surprendre. Mes yeux s’écrasent sur du gris tempête où brille l’amusement plutôt que la peur.

— On se calme, murmure Kai en enroulant une main rugueuse autour de mon poignet pour repousser la dague loin de lui. Ce n’est que moi.

Ses fossettes apparaissent et il ajoute :

— Mais peut-être que ça ne suffira pas à te faire baisser ce couteau ?

Je réussis à lui rendre un léger sourire à cette idée et je passe une main dans mes cheveux emmêlés en levant les yeux vers sa silhouette toujours accroupie au-dessus de moi.

— Nous sommes alliés, tu n’as pas à t’inquiéter d’un éventuel coup de couteau de ma part, pour l’instant.

Il laisse échapper un rire profond, et j’espère que la faible lumière dissimule la majeure partie du sourire qui se peint sur mon visage en l’entendant.

— Et quand nous ne serons plus alliés ? Devrai-je craindre pour ma vie ?

— Ce serait plus sage, oui.

Je l’entends à peine murmurer :

— Petite fille perfide.

Nous restons silencieux un moment et mon expression joyeuse s’efface doucement. Je suis fatiguée et étrangement bien installée sur la terre dure, je ne m’embête donc pas à bouger pour lui demander :

— Est-ce que tu…

— Oui, coupe-t-il en m’évitant de devoir mentionner le corps de Sadie.

Mon regard s’arrête sur ses mains et la fine couche de terre qui les recouvre. Elle affleure sous ses ongles, remonte sur ses bras. De la poussière jaune au bout de ses doigts attire mon attention, elle tache sa peau.

Terre. Pollen.

Ma voix n’est pas plus forte qu’un murmure et je chuchote :

— Tu l’as enterrée.

Kai se fige à côté de moi.

— Pas seulement, je poursuis.

Mes yeux glissent lentement vers le haut pour rencontrer les siens.

— Tu as mis des fleurs sur sa tombe.

Son sourire est presque triste, épuisé.

— Rien ne t’échappe, petite Médium.

Il tend alors une main qui effleure le bout de mon nez, comme il l’a fait quand nous dansions. D’une certaine manière, ce simple geste me semble bien plus intime que je ne veux l’admettre, comme s’il partageait quelque chose de précieux avec moi, comme s’il me disait quelque chose sans avoir besoin de prononcer un seul mot.

J’attrape sa main avant qu’il ne puisse la retirer et tente d’ignorer la sensation de ses callosités contre les miennes :

— Merci, Kai. C’était gentil de ta part d’avoir fait ça pour elle.

Ses lèvres tressaillent et ses yeux tombent sur nos mains accrochées l’une à l’autre avant de revenir sur mon visage.

— Oh, je n’ai pas fait ça pour elle.

L’intensité de son regard me force à déglutir mais je ne lâche pas ses yeux. Je ne veux pas lâcher ses yeux. Son pouce caresse mes phalanges d’un mouvement doux qui me calme.

Il incline la tête de côté et me scrute.

— Comment tu te sens ?

J’ouvre la bouche mais Kai est plus rapide que ma réponse toute faite :

— Et ne te fatigue pas à me dire que tout va bien parce que nous savons tous les deux que c’est un mensonge.

Une autre caresse de son pouce sur ma main.

— Je…

Je ferme mes paupières tremblantes :

— Je me sens comme quelqu’un qui a failli mourir aujourd’hui. Je me sens submergée et incapable de réfléchir. Je suis en colère et frustrée car je ne sais pas quoi penser de tout ça.

Je m’arrête un instant et Kai attend patiemment la suite.

— Et j’ai l’impression de te devoir des remerciements. Je serais morte aujourd’hui si tu n’avais pas été là pour me sauver.

Il se penche plus près de moi, ses yeux brillants débordant d’émotion.

— Et je sauverai ta vie encore et encore dans l’espoir vain que tu m’autorises à en faire partie.

Nous nous regardons.

Ces jolis mots font battre mon cœur contre mes côtes et mon cerveau se perd à essayer d’en comprendre tous les sens possibles. Son regard me coupe le souffle. Je cherche quelque chose à dire, n’importe quoi, mais je suis trop occupée à le contempler pour réfléchir correctement.

Puis une question passe mes lèvres comme un murmure et brise net la tension qui s’est installée entre nous.

— Comment peux-tu être aussi calme après tout ça ?

Je connais la réponse et pourtant je veux l’entendre de sa propre bouche.

— Je n’ai pas toujours été comme ça, répond-il doucement. Mais plus on s’entraîne, plus c’est facile, et j’ai eu beaucoup d’entraînement.

Nous nous regardons en silence et, une fois de plus, j’ai du mal à trouver quelque chose à dire. Je me souviens alors de la lanière de cuir que je lui avais volée et je glisse ma main hors de la sienne pour sortir le bracelet de ma poche.

— Eh bien, j’imagine que c’est la seule façon pour moi de payer ma dette. Même s’il était déjà à toi.

Il hausse paresseusement les épaules.

— Garde-le.

Je renifle.

— Je ne veux pas de ta pitié.

— Ce n’est pas de la pitié, Paedyn.

Il soupire ces mots, mon prénom.

— En plus, j’en ai un autre bien à moi maintenant, l’élimination de Sadie était un effort commun.

Je lui jette un regard, prête à argumenter puisque nous savons tous les deux qu’il n’avait pas nécessairement besoin de mon aide avec Sadie. La bataille silencieuse dans mes yeux ne lui échappe pas.

— Garde juste le foutu bracelet, Gray.

S’il veut m’offrir la seule chose dont j’aie besoin pour gagner ces Épreuves, alors d’accord.

Je garderai le foutu bracelet. Mais pas avant de m’être amusée un peu. Un sourire naît sur mes lèvres :

— Dis « s’il te plaît ».

Il détourne le regard et secoue la tête vers le ciel étoilé.

— Tu attendais juste de pouvoir me la sortir, celle-là, pas vrai ?

— J’en mourais d’envie, en fait.

Ses avant-bras sont appuyés sur ses genoux pliés et il se penche encore plus près. Son visage frôle le mien. Le sourire qu’il m’adresse est tout aussi indolent que son regard qui parcourt mes traits.

— S’il te plaît, Pae.

Un frisson descend le long de ma colonne vertébrale sous la caresse de sa voix.

— Ce mot te semble étranger, prince.

— J’ai l’impression que je vais m’y habituer avec toi. Peu de personnes ont le pouvoir de me faire supplier.

Je déglutis et décide d’ignorer ses mots en fourrant le bracelet dans ma poche. Je roule à nouveau sur moi-même pour me placer face au feu car j’ai soudain froid, puis je me satisfais du silence. La température a beaucoup baissé ce soir, et le tissu léger de ma tunique ne m’aide pas à me réchauffer.

— En revanche, j’ai une condition.

Je roule des yeux.

Évidemment qu’il a une condition.

— Laquelle ? je demande entre mes dents sans me fatiguer à me retourner pour le regarder.

Un bras s’enroule autour de mon corps, évitant soigneusement ma blessure tout en me plaquant contre un large torse. Je tressaille à ce contact soudain, et un rire doux retentit près de mon oreille.

— J’ai le droit de t’utiliser pour rester au chaud.

Il y a une certaine hésitation chez lui, le genre de timidité qu’il ne me laisse entrevoir que dans des moments comme celui-ci. Son emprise est souple, délicate, comme si les sentiments fragiles partagés entre nous pouvaient voler en éclats s’ils étaient manipulés avec négligence.

Chaque contact prolongé, chaque regard qui dure, chaque couche de nous-mêmes que nous choisissons de divulguer l’un à l’autre soulève une nouvelle question. Le bras qui m’entoure ne fait pas exception, et sa question prend la forme des doigts qui me survolent et de son étreinte hésitante.

Tu es d’accord ?

J’avale difficilement ma salive. Ma gorge s’est asséchée.

Ma réponse est horriblement longue à venir, le temps que je me colle contre lui.

Je suis plus que d’accord.

L’ardeur est une émotion que j’ai toujours pu mettre sur le compte des circonstances, et j’aimerais désespérément que ce ne soit pas le désir qui guide ma décision.

Je l’entends prendre une inspiration et je ne me rends compte que maintenant qu’il retenait son souffle.

Puis tout ce qui pouvait lui rester d’hésitation s’évapore.

Sa main se pose en travers de ma taille, là où mon débardeur commence à remonter. Il n’a pas perdu de temps pour m’attirer contre lui, me permettre de ressentir les mouvements de sa poitrine à chaque respiration et les battements réguliers de son cœur contre mon dos.

— Dis-moi, est-ce que ça, ça t’énerve ? demande-t-il à voix basse dans mon oreille.

Il me renvoie mes propres mots, et je sens presque son sourire en coin. Il veut que cela m’agace. Il veut me rendre nerveuse, que chaque doigt posé sur mon corps me fasse tressaillir.

Connard.

Je ne peux tout simplement pas l’y autoriser. Alors je déclare d’un ton confiant qui n’est pas ce que je ressens en réalité :

— Pas du tout. Ça ne me dérange pas, Azer.

— Très bien, répond-il d’une voix égale.

Puis il pose sa tête sur mon bras et mon épaule. Ses légères mèches couleur d’encre me piquent la peau.

— Qui a besoin d’un oreiller quand je t’ai toi ?

J’émets un petit bruit qui, je l’espère, ressemble à de l’agacement. À cause de lui, je suis maintenant totalement réveillée et incapable de me concentrer sur autre chose que la chaleur de son corps contre le mien. Il finit par retirer sa tête et la cale dans mon dos, près de la mienne, le visage presque noyé dans mes cheveux.

— Fais de beaux rêves, Pae.

— Fais de beaux rêves, Kai.

Sa main se resserre imperceptiblement sur ma taille en réponse à son prénom qui quitte mes lèvres. Et son pouce caresse légèrement, lentement, le tissu fin de mon débardeur. Je réprime un frisson, déglutis et ferme les yeux.

Endors-toi, c’est tout.

Plus simple à dire qu’à faire.

Je suis bien trop concentrée sur son pouce, son bras qui m’enveloppe étroitement, sa poitrine qui monte et descend contre mon dos.

Je déteste ne pas détester ça. Et soudain je comprends. Une distraction.

Il recommence. Il veut me faire penser à autre chose qu’à la mort dont je viens d’être témoin. Qu’au fait que je l’ai vu tuer quelqu’un qui allait me tuer. Il veut tenir mon esprit éloigné du cadavre de Sadie, repousser les cauchemars cette nuit.

Cette distraction nous est bénéfique à tous les deux.

Je me surprends à sourire en pensant à ce garçon calculateur dans mon dos.

À ce garçon calculateur qui, pour une raison inconnue, se soucie de moi.
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Kai

Nous passons notre dernier jour dans les Murmures à essayer d’en sortir. Cet après-midi, une Voyeuse est apparue et a interrompu notre habituel grignotage de lapin filandreux. La fille, jeune et timide, a tout juste osé déposer un morceau de parchemin plié sur une souche près de nous avant de s’évanouir dans la forêt.

Sans surprise, le mot était incroyablement cryptique. Dépourvu de tout détail, il nous informait juste que nous devions rejoindre les autres à l’orée des Murmures, à l’aube.

Donc, après avoir escaladé un autre de ces maudits arbres pour repérer Peste sait quelle direction prendre, nous avons levé le camp. Et après plusieurs heures à marcher, nous en avons maintenant franchement marre.

Paedyn jure en trébuchant derrière moi :

— Ces foutus serpents !

Je me retourne à temps pour la voir attraper sa dague par la lame en un geste fluide et l’envoyer sans effort dans la tête d’un serpent qui glisse près de ses pieds. Le sifflement de l’animal meurt en même temps que lui, puis Paedyn retire la lame de son crâne avec désinvolture.

Je reporte mon attention sur le chemin de verdure devant moi, un sourire aux lèvres. C’est alors que s’élève un marmonnement, suivi d’une série de jurons qui ne font qu’agrandir mon sourire.

— Excuse-moi, Gray, qu’est-ce que tu disais ? je demande sans même regarder par-dessus mon épaule.

— La seule raison pour laquelle ils nous forcent à aller par-là, c’est pour qu’il y ait un bain de sang, grogne-t-elle en me passant devant.

— Ça me semble logique, je soupire.

Le ciel au-dessus de nous s’assombrit rapidement et la lumière en devient d’autant plus lugubre sous le couvert des arbres. Elle se retourne et je vois sa bouche s’ouvrir, probablement pour m’assener un commentaire bien senti, mais elle la referme en entendant une brindille craquer quelque part.

Nous nous figeons et nos yeux scrutent l’étendue infinie d’arbres et de plantes autour de nous. Quelle que soit la chose qui a produit ce son, c’était lourd et ça venait vers nous. Puis j’entends une voix étouffée qui devient de plus en plus sonore à mesure que sa propriétaire se rapproche de nous.

— Oh, je t’en prie, il n’y a aucune chance pour que tu sois capable de te téléporter d’ici à l’orée des Murmures.

— Bien sûr que si. C’est juste qu’il fait noir, là, donc je ne peux pas. Oh, et trop d’arbres me bloquent la vue. Mais sinon, je pourrais sans problème.

— Évidemment. La bonne excuse.

— Je pense que tu es juste jalouse.

— Crois ce que tu veux.

J’entends un rire et un bruit de pieds glissant sur le sol, sans aucun doute le résultat d’un coup taquin. Le pouvoir des deux concurrents tout près se diffuse dans mes os, mais je n’ai pas besoin de reconnaître leurs capacités pour savoir qui ils sont.

Paedyn me suit d’un pas hésitant lorsque je change de direction pour avancer vers eux. Je repousse les troncs et les tiges, mon cœur s’accélère d’excitation. Derrière une branche, je repère les deux silhouettes qui marchent vers nous.

Andy tend la jambe et fait trébucher un Jax qui s’étale presque au sol. Leurs rires calmes s’arrêtent brutalement lorsqu’ils me voient et ils s’immobilisent.

— Eh bien, vous n’avez pas l’air très contents de me voir, je dis d’un ton cassant en faisant un pas vers eux.

— Kai ? demande Jax en plissant les yeux pour mieux voir dans l’obscurité naissante, avant que son visage ne s’illumine en me reconnaissant.

Il me rejoint en quelques enjambées et je l’attrape par le cou pour lui frotter le crâne malgré ses protestations.

Andy marche vers nous en souriant :

— Contente de voir que tu es vivant.

— Oui c’est super, confirme Jax en se tapotant le dessus de la tête. Mais j’aurais pu me passer de ta façon de dire bonjour.

— Alors, comment s’est passé ton séjour dans les Murmures…

Andy ne termine pas sa phrase et ses yeux dérivent derrière moi.

Paedyn se place à mes côtés et les gratifie d’un sourire hésitant. Elle ne leur fait pas confiance et je ne peux pas la blâmer. En revanche, je peux affirmer qu’elle me fait confiance, à moi, sinon elle aurait fui au lieu de me suivre jusqu’ici. Je réprime un sourire à cette idée et je dis en insistant sur le premier mot :

— Notre séjour a été plutôt agité.

Andy sourit et hoche la tête vers Paedyn tandis que Jax la regarde avec méfiance. Je lève les yeux vers le ciel qui s’assombrit et je soupire :

— On ferait mieux de continuer à marcher si l’on veut y arriver avant l’aube.

Nous nous remettons en route à travers les buissons épais.

— Alors, je reprends, racontez un peu ce qui vous est arrivé.

Andy éclate d’un rire amer :

— Demande plutôt ce qui ne nous est pas arrivé.

— Nous nous sommes retrouvés le troisième jour, intervient Jax. Mais avant ça, je suis surtout resté à couvert. Mes capacités ne sont pas très pratiques sur un terrain accidenté comme celui-ci. J’ai vu Blair une fois et je me suis téléporté haut dans un arbre avant qu’elle ne puisse me voir et m’arracher le bras pour récupérer mon bracelet.

— Et Peste sait qu’elle le ferait, marmonne Andy entre ses dents tandis que Paedyn acquiesce d’un petit bruit.

Jax continue en haussant les épaules :

— Mais à part elle, je n’ai vu personne quand j’étais seul. Ma plus grande difficulté a surtout été de survivre dans la forêt.

— Et toi, Andy ? demande Paedyn d’un air curieux.

— Eh bien, contrairement à Jax ici présent, j’ai eu la chance incroyable de rencontrer deux adversaires avant de le trouver.

Elle roule presque des yeux, agacée :

— J’ai croisé la route de Blair et notre combat a été… intense. Malheureusement, la garce m’a pris mon bracelet. Et puis, ajoute-t-elle plus lentement, la veille de mes retrouvailles avec Jax, Hera m’a fait une petite visite. J’ai été réveillée au milieu de la nuit par un couteau invisible qui cherchait, en vain, le cuir sur mon bras. J’ai fini par récupérer son bracelet mais ça n’a pas été facile, vu que je ne pouvais pas la voir la moitié du temps.

— Puis Andy m’a trouvé et nous sommes restés ensemble depuis, complète Jax, son sourire perceptible dans sa voix. Braxton s’est pointé mais quand on l’a battu – enfin, surtout Andy –, on a découvert qu’il n’avait déjà plus son bracelet.

Les yeux de Jax s’agrandissent et il s’écrie :

— Oh, et il était couvert de ces horribles brûlures ! C’était dégueu.

Je me racle la gorge.

— Ouais, c’est grâce à moi.

Andy rit :

— Ça ne me surprend pas le moins du monde.

— Oh ! Et on est aussi tombés dans un repaire de serpents, ajoute Jax dans un frisson. Ces trucs sont pires que l’Épreuve en elle-même.

Un bruit amusé s’échappe de la gorge d’Andy.

— Oui, je suis étonnée que vous n’ayez pas entendu Jax crier comme une petite fille à travers tous les Murmures.

Jax répond à cette remarque en haussant les épaules, sans se fatiguer à nier :

— Et puis nous avons trouvé Ace. À nous deux, ça n’a pas été trop difficile de le battre et de prendre son bracelet.

Jax se gratte la tête en repensant à quelque chose :

— Surtout qu’il boitait beaucoup.

Je distingue le sourire de Paedyn, même dans l’obscurité qui commence à nous engloutir.

— Et ça, c’est grâce à moi.

Paedyn et moi leur racontons rapidement ce que nous avons enduré durant la semaine, bien qu’elle évite soigneusement les détails les plus intimes du temps que nous avons passé ensemble.

— Donc, Sadie est morte, demande Andy sur un ton qui ressemble plutôt à un constat.

— Oui, je dis simplement. Elle est morte.

Nous parlons pendant un long moment, tout en continuant à nous diriger vers la lisière de la forêt. Nous finissons inévitablement par ne plus rien avoir à raconter et le silence s’installe, seulement troublé par les gazouillis des oiseaux au-dessus de nous et par le crissement des feuilles et des brindilles sous nos pieds.

Je repère l’ouverture entre les arbres juste au moment où le ciel commence à s’éclaircir. La liberté n’est plus qu’à quelques mètres et les troncs deviennent de moins en moins épais au fur et à mesure que nous nous rapprochons de la limite de la forêt. Nous accélérons le pas avec le soleil qui se lève, tous impatients de nous débarrasser de cet endroit. Vers l’horizon comme vers notre liberté.

Une nuée de corps apparaît derrière les arbres. À environ un kilomètre de la lisière, des centaines de personnes sont rassemblées au milieu d’un large champ et attendent patiemment que le spectacle commence.

Un public.

Nous ne disons rien en dépassant enfin les derniers arbres. Le soleil a ralenti, trop paresseux pour s’élever complètement. Ainsi, l’Épreuve n’est pas encore complètement terminée.

Je regarde la mer de spectateurs qui tendent le doigt vers nous. Même si leurs pouvoirs sont hors de ma portée, je sens le poids des Voyeurs tout autour de nous, prêts à enregistrer le final.

Une ombre passe dans ma vision périphérique. Nous nous tournons tous vers le mouvement. L’arc de Paedyn est déjà bandé et vise la silhouette qui sort des arbres.

Des mèches de cheveux lilas emmêlées volettent autour du visage de Blair, ses lèvres se tordent dans un sourire torve lorsqu’elle nous repère. Ses yeux froids sont rivés sur Paedyn et elle déclare :

— On ne t’a pas dit que les alliances gâchaient tout le plaisir ?

Paedyn soupire :

— J’aurais pu dire que je suis ravie de te voir en vie, mais je suis apparemment une très mauvaise menteuse, alors pourquoi essayer ?

Mes lèvres s’étirent à ces mots et Braxton s’extirpe des arbres. Ses yeux passent sur chacun d’entre nous et il semble déterminé à récupérer un bracelet avant la fin de l’Épreuve.

Sa solution est de charger Blair.

Je détourne les yeux du Robuste en entendant une brindille craquer derrière nous. Je me retourne et fixe le vide. Puis Jax titube sous l’impact d’un coup inattendu et invisible.

— Aïe, siffle-t-il.

Hera est là.

Andy prend sa forme de loup et renifle l’air pour trouver Hera avant de s’élancer d’un seul coup vers ce qui doit être son emplacement.

Je jette un regard à la ronde.

Il ne manque qu’un seul Élite.

Et je le vois. Il est loin de nous, les bras croisés sur la poitrine à observer le chaos qui vient d’éclater avec un sourire suffisant. Le regard d’Ace se fixe sur le mien. Ses lèvres s’étirent.

J’ai trouvé ma cible.

La scène qui se joue n’est qu’un flou de sang et de corps. Paedyn et Andy repoussent Braxton et Blair tandis que Jax et Hera dansent l’un autour de l’autre et disparaissent entre chaque coup.

Ils me laissent Ace pour moi tout seul.

La violence autour de moi me fait à peine tiquer et je vole le pouvoir d’Hera pour disparaître dans le chaos. Je ne me dévoile que face à lui pour qu’il puisse voir mon visage lorsque j’envoie un coup de poing dans son nez qui explose avec un craquement écœurant. Il flageole en arrière en posant la main sur son os brisé et ses yeux me fusillent.

Soudain, je ne vois plus rien. Un épais mur de brique m’enferme, mais quelque chose me perce pourtant le flanc. La douleur fulgurante aiguise mes sens et me rappelle que ce n’est qu’une illusion, même si ma blessure à l’abdomen est bien réelle. Je traverse le mur qui disparaît dans un mouvement de fumée. Derrière lui, Ace agrippe une lance entre ses mains maculées de sang.

Cette même lance qui a failli tuer Paedyn.

Je me téléporte derrière lui en prenant les capacités de Jax et j’envoie mon genou dans son dos. Puis j’apparais et disparais autour de lui en le frappant le plus fort possible sans aucune hésitation. Je joue avec lui. Je pourrais très vite achever ce combat mais je ne vais pas renier ma nature de monstre qui veut d’abord s’amuser un peu avec lui.

Je lui frappe la mâchoire d’un direct et il se duplique instantanément. Des dizaines d’Ace m’entourent, tous en mouvement, et mélangés les uns aux autres. Je n’ai plus qu’à deviner où est le vrai.

Je passe en revue les pouvoirs à ma portée qui dansent sous ma peau grâce aux Élites autour de moi. La Télékinésie de Blair fuse dans mes veines, me suppliant de l’utiliser.

Ça pourrait être amusant.

Maintenant je n’ai plus qu’à trouver le vrai…

La douleur envahit ma jambe quand la pointe de la lance s’y enfonce. Je contracte la mâchoire et me tourne vers lui :

— Te voilà.

Je souris et le soulève de terre avec la simple force de mon esprit.

Il hoquette et s’étouffe lorsque je lui écrase la trachée. Ses pieds se tortillent à plus de cinquante centimètres du sol. Sa bouche bouge et profère des sons étranges alors qu’il tente de faire passer de l’air dans ses poumons sifflants.

Et je souris toujours.

— Qu’est-ce que tu as dit ? Je n’ai pas bien entendu.

Ses copies disparaissent dans un nuage de fumée autour de moi, et le cri des combats s’affaiblit dans mes oreilles quand je me concentre sur lui, sur la vie qui se trouve entre mes mains, dans l’étau de mon esprit.

Mais le cri de douleur qui s’élève ensuite n’est pas à lui.

Je connais cette voix. J’ai déjà entendu ce son et silencieusement souhaité ne plus jamais avoir à l’entendre. Je tourne la tête vers le corps recroquevillé qui gît si près de moi, les cheveux argentés collés à son visage enfiévré et les larmes qui roulent sur ses pâles taches de rousseur. Le sang jaillit d’une déchirure sous ses côtes et un sanglot étranglé lui échappe.

— Kai… à l’aide.

Le murmure de Paedyn est tellement silencieux, à un souffle de la mort. Du sang couvre ses mains, ses cheveux, son corps, et la teint d’un rouge qui me révolte.

— Kai, j’ai mal !

Elle crie ces mots, à l’agonie, le corps traversé de sanglots et de spasmes de douleur.

Je n’ai pas senti ma prise sur Ace se relâcher, je n’ai pas remarqué que je l’avais laissé tomber au sol. Il est maintenant sur moi, ses jambes immobilisant mes bras, à balancer ses poings pour me couper le souffle. La pointe de sa lance s’enfonce dans ma gorge. Et puis ce sourire suffisant est de retour, comme s’il n’était pas à bout de souffle quelques instants à peine auparavant.

— Moi qui pensais que tu étais le plus fort des deux. Le prince qui ne s’embarrasse pas des émotions.

Il sourit en appuyant un peu plus la pointe de son arme contre ma peau pour faire couler du sang chaud sur mon cou.

— Mais regarde-toi, dit-il dans un rire méprisant, ton attachement pour elle t’a rendu faible.

Il s’apprête à me couper la gorge de sa lame…

— Kai !

La voix de Jax nous surprend tous les deux et je tourne la tête de côté juste à temps pour le voir me lancer une unique flèche. C’est tout ce dont j’avais besoin. J’en attrape la hampe et la plonge profondément dans la peau découverte la plus accessible sur le corps d’Ace tout en repoussant le manche de la lance d’un mouvement souple.

Il hurle en sentant la flèche s’enfoncer dans la chair tendre de son épaule. Son étreinte se relâche et je le renverse avant de me lever en titubant. L’entaille sur mon cou saigne. Je me retourne pour découvrir Ace derrière moi, à ma droite, à ma gauche. Je suis à nouveau encerclé.

— Par ici, lance un des Ace.

Je sors le shuriken que j’avais oublié dans ma poche. Les doubles d’Ace apparaissent et disparaissent tandis que je cherche en vain leur original.

— Derrière toi, se moque-t-il.

Je me retourne, bouillant de rage.

— Tu sais ce que je vais faire quand je t’aurai tué ? demande l’un d’entre eux avant qu’un autre murmure. Je vais faire la même chose à Paedyn.

Puis un autre Ace rejoint la discussion :

— Quel dommage, ça va me manquer de la regarder.

Je vais le tuer. Maintenant. Je ne joue plus. Je ne m’amuse plus. Je vais achever tout ça.

Soudain, tous les Ace disparaissent pour n’en laisser qu’un seul.

Je n’hésite pas à lever mon shuriken pour l’envoyer à travers les airs, droit vers son cœur.

Ses pupilles se dilatent quand la lame s’enfonce profondément dans la peau de son torse. Il titube vers l’arrière et hoquette en regardant sa blessure fatale. Un sourire torve se diffuse sur mes lèvres.

Je vais me délecter de son agonie.

Je prends mon temps pour marcher vers lui et l’observe tandis qu’il tombe à genoux. Je le surplombe maintenant et baisse le regard vers ses yeux brillants de larmes.

Mon sourire se décompose.

Ce ne sont pas ses yeux.

Non, les yeux qui me fixent sont chaleureux, grands et bruns comme du chocolat fondu. Doux comme le garçon à qui ils appartiennent.

Je tombe à genoux.

Pour la première fois depuis des années, une terreur indescriptible s’empare de moi.

L’illusion disparaît dans la brise et envoie des volutes de fumée vers le ciel.

Laissant apparaître un garçon ensanglanté. Mon frère ensanglanté.

Jax.
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Kai

— Non !

Le cri me déchire la gorge. L’incrédulité et le dégoût montent en moi et menacent de me faire voler en éclats.

Jax n’émet pas un bruit. Ses grands yeux bruns écarquillés sont rivés sur moi. Des larmes silencieuses coulent sur ses joues et s’accrochent aux cils épais qui entourent ses paupières. Il me regarde, horrifié, et tangue doucement vers l’arrière, incapable de se maintenir debout dans ses derniers instants.

Pas lui. Ce n’était pas censé être lui. Jamais.

J’attrape son épaule et sa nuque pour le poser doucement par terre. Ma vision est brouillée et je m’essuie les yeux pour me ressaisir et inspecter la plaie. Mon arme est profondément enfouie dans sa poitrine et le sang coule autour de ses angles acérés. Du sang noir et épais qui ne s’arrête pas, ne ralentit pas. Le type de sang qui accompagne les adieux.

C’est moi qui lui ai fait ça. Il va mourir à cause de moi. Parce que je suis un monstre.

Je secoue la tête pour tenter de retirer cette horrible idée de mon esprit et je me concentre plutôt sur l’horrible scène devant moi.

— Hé, regarde-moi Jax, OK, mon pote ?

Ma voix est basse, tremblotante, mais ses yeux trouvent quand même les miens. Je vois déjà la vie s’échapper de sa blessure, son regard est incapable de se fixer et sa respiration est haletante.

— Ça va aller, d’accord ?

Ses yeux se ferment en papillotant et je tapote sa joue pour le forcer à me regarder, à rester avec moi.

— Tu m’entends ? Ça va aller.

Les larmes me viennent. Cette sensation m’est étrangère et je cligne furieusement des paupières.

— Je vais arranger ça.

Ma voix se brise.

Mon petit frère.

Le bruit des combats me revient soudain, j’entends les armes qui s’entrechoquent et les cris de douleur. Je me rappelle la raison de ma présence ici, ce qui se passe autour de moi, et celui qui a réellement fait ça à Jax.

Un rire dur et glaçant résonne près de moi. Son rire. Je tourne la tête et inspecte le terrain pour trouver un indice du salopard qui va saigner et mourir violemment pour ce qu’il a fait. Mais je ne le vois nulle part. Son rire s’élève à nouveau à quelques pas de moi.

Rien. Personne ne s’y trouve. Et soudain je comprends.

Il projette une illusion sur lui-même.

Le salopard s’est camouflé dans le décor en s’enveloppant d’une illusion pour que je ne voie rien alors qu’il laissait Jax jouer son rôle. Si mon frère n’était pas en train de mourir dans mes bras, je serais en train de parcourir chaque centimètre de la plaine pour trouver Ace. Et je le découperais en mille morceaux. Lentement. Jax grogne faiblement et ses yeux se ferment. Je regarde sa blessure.

S’il ne voit pas un Soigneur tout de suite, il mourra. Et ce sera ma faute. Mon cœur bat la chamade et la tête me tourne. Il n’y a pas de Soigneur dont je pourrais prendre le pouvoir autour de nous.

Le crâne de Jax roule sur le côté dans un léger gémissement.

Mon petit frère. Mon petit frère. Mon petit frère.

Je lève les yeux vers le ciel et y trouve le soleil qui nous observe. Il émerge de l’horizon. Quand il sera entièrement levé, nous serons libérés de cette Épreuve. La foule est à moins d’un kilomètre de distance de ce chaos.

Il y aura un Soigneur dans le public.

J’essuie des larmes que je n’ai pas senties couler et soulève Jax dans mes bras. La seconde suivante, je suis debout et je cours. Jax respire à peine à présent. Il est peut-être inconscient, je n’en suis pas sûr, mais je fonce vers son salut.

Je tire sur le pouvoir de Robuste de Braxton et le fais glisser dans mes veines pour rendre Jax plus léger et courir plus vite. Je n’ai pas besoin d’aller jusqu’à la foule, seulement de m’approcher pour agripper le pouvoir d’un Soigneur.

— Jax, je lui crie.

Il réagit à peine.

— Jax, accroche-toi encore un peu.

Je suis à bout de souffle, pétrifié à l’idée d’arriver trop tard. Mais le public se rapproche, je peux même le voir acclamer et me désigner en train de courir vers eux.

Et la sensation apparaît. Un fourmillement se diffuse dans mon corps, mes os et à l’intérieur même de mes veines. Il grossit et se transforme en vibration avant de devenir un rugissement et un torrent de pouvoir. Je suis submergé, mais je cherche une capacité de Soigneur dans la vague qui déferle sur moi.

Là.

Je me concentre dessus, je l’affûte et fais taire tous les autres pouvoirs qui luttent pour remonter à la surface. J’allonge Jax sur le sol et m’agenouille à côté de lui. J’ignore le fait que je ne vois pas ses poumons se soulever et je saisis le côté du shuriken qui sort toujours de son torse car j’ai besoin de le retirer avant de le soigner.

— Si tu m’entends, Jax, ça va faire très, très mal. Désolé.

Et je tire dessus. L’arme se détache de sa peau dans un son dégoûtant. Il ne réagit même pas.

J’ignore la peur qui emplit mes tripes et je pose la main sur la plaie ouverte maintenant à nu. Je laisse le pouvoir de Soigneur s’immiscer dans son corps, dans l’ouverture, puis commencer à réparer et rattacher la peau. Je pense à toutes les fois où j’ai appris à réparer les blessures infligées par mon père quand j’étais enfant.

Le sang arrête de couler. Sa peau est recousue. Il n’y a plus rien d’autre qu’une large cicatrice rose au centre de sa poitrine.

Mais il ne bouge pas.

— Jax ?

Je tapote légèrement sa joue. Rien. Puis je le secoue vigoureusement. Rien. Puis je crie d’une voix tremblante.

— Jax !

Ma voix se brise. Il gît sans vie. Mes doigts cherchent frénétiquement son pouls.

— Non, non, non, non, non…

Petit frère. Petit frère. Mon petit…

Ses yeux s’ouvrent d’un seul coup et il inspire violemment.

Je suis entre rires et pleurs. Je le regarde cligner des yeux avant de baisser la tête vers la peau lisse où se trouvait le shuriken. Ses yeux bruns se promènent autour de nous puis se lèvent sur moi. Son sourire est faible, sa voix rauque mais vibrante d’humour :

— Tu vas encore essayer de me tuer ?

Je laisse échapper un croassement et passe la main sur mon visage pour essuyer les larmes.

— Ce n’est pas prévu, mon pote.

Et je l’écrase contre mon torse, ma main frictionne ses cheveux.

Un son de tambours battants nous fait tous les deux sursauter et nous nous tournons en même temps vers la foule près de nous. Ils nous acclament, applaudissent et tapent des pieds pour nous célébrer.

Le soleil est levé. La première Épreuve est terminée.
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Paedyn

Des milliers d’yeux me clouent sur le siège qu’on m’a forcée à prendre. La Coupe est pleine à ras bord d’Ilyens débordant d’excitation. Les derniers spectateurs rejoignent leur siège tout en haut des tribunes du stade autour de nous et baissent maintenant les yeux vers la Fosse, impatients.

Cela fait trois jours.

Trois jours depuis la bataille finale à l’orée des Murmures.

Et il ne reste que sept d’entre nous.

Mon cœur rate un battement. Je suis soudain de retour dans la plaine, le son des pas des spectateurs sur le ciment se transforme en celui des tambours qui marquent la fin de l’Épreuve.

Mais personne ne s’est arrêté.

Les tambours nous importaient peu. Nous avons continué de nous jeter à la gorge les uns des autres. Sans l’aide d’Andy, Blair m’aurait arraché vertèbre après vertèbre puis aurait éparpillé mes restes dans la plaine pour nourrir les oiseaux. Mais ce n’est pas parce qu’elle ne m’a pas tuée qu’elle n’a pas laissé sa marque. Plusieurs marques en fait. Des blessures et des mutilations que les Soigneurs ont eu du mal à recoudre.

C’était comme si aucun d’entre nous n’avait vu le soleil ou entendu le rythme des tambours. Nous étions assoiffés de sang, avons refusé de déposer les armes et de nous rendre. Les Fulgurants sont arrivés les premiers sur les lieux et ont dû se faufiler entre nous ou nous contourner. Puis ça a été le tour des Robustes qui ont eu besoin d’utiliser la force pour nous séparer. J’ai été grossièrement arrachée à Blair, alors que j’avais enfin réussi à la coincer, et jetée sur l’épaule d’un costaud, avant d’être portée au milieu de la foule en extase. Mais je n’ai pas été la seule. Les concurrents autour de moi ont tous été emmenés et séparés pour se calmer.

Il n’est pas très compliqué de comprendre pourquoi le roi voulait interrompre les combats, nous couper en plein mouvement avant que nous puissions faire encore plus de dégâts. Comme il est interdit d’attaquer un autre concurrent entre les Épreuves, le fait d’étouffer ainsi notre colère ne rendra la suite des Épreuves que plus intéressante. Plus sanglante.

Je suis soudain ramenée à la réalité et me souviens de la chaise raide sur laquelle je suis assise, de la robe raide qui colle à ma peau et des concurrents tout aussi raides à mes côtés. Je change de position et mon bras frôle celui du prince, auquel je n’ai pas parlé depuis des jours.

Je passe la main sous ma cage thoracique où je devine la cicatrice inégale qui m’a été infligée par le même garçon qui a failli causer la mort de Jax. Je lance un bref regard à Kai à côté de moi, plus neutre et impassible que jamais. En apparence, du moins. Je suis devenue plutôt douée dans l’art de repérer les fissures de ses masques.

Je me rends soudainement compte que Tealah parle à la foule et nous désigne avec des mouvements enthousiastes. Je ne me sens pas assez concernée pour écouter ce qu’elle a à dire mais les spectateurs boivent ses paroles. Ils adorent ça, ces Épreuves. Ça me rend malade.

— … maintenant, ce que vous attendez tous !

Je décide finalement de m’intéresser aux mots que Tealah amplifie sur tout le pourtour de l’Arène.

— Comme vous le savez, les Épreuves de la Purge vont être plutôt… uniques, cette année.

Elle désigne Kai afin d’indiquer clairement qu’il en est la seule et unique raison. Un autre test pour leur futur Exécuteur.

Elle reprend avec un sourire aveuglant de blancheur :

— Et c’est pour cette raison que la première Épreuve s’est déroulée en dehors de la Coupe sans aucun spectateur.

La foule murmure, visiblement contrariée de ne pas avoir pu assister à cette débauche de violence.

— Mais ne craignez rien, citoyens d’Ilya ! s’exclame Tealah avec enthousiasme. Vous en verrez quand même les meilleurs moments, et sans les scènes les plus ennuyeuses.

Et rit et la foule l’imite, ce qui fait vibrer le stade.

— Voici donc le premier jeu des sixièmes Épreuves de la Purge !

La foule rugit d’excitation puis se tait tandis que nous nous tortillons tous pour avoir une meilleure vue sur l’écran géant levé tout au bout de l’Arène ovale. Les enregistrements d’extraits de chacune de nos aventures y sont projetés par les Voyeurs alignés au-dessous.

Je me vois, ainsi que tous les autres concurrents, me réveiller dans la forêt. La confusion et l’inquiétude sont inscrites sur tous nos visages tandis que nous lisons la note qui nous a été laissée. Je regarde le combat entre Blair et Andy, puis la scène change : Hera s’enfonce dans des sables mouvants. Elle hurle, ses yeux implorant notre aide. Non, celle du Voyeur qui se tient immobile à côté d’elle.

Elle disparaît de l’écran et je suis soudain face à l’image de Kai. Mais il n’est pas seul. Il roule avec Braxton à côté d’un feu. Ils échangent des coups de poing dans la lumière lugubre et se brûlent mutuellement au contact des flammes.

La foule acclame, retombe dans le silence, applaudit de nouveau au fil de l’action, comme si elle y était. Je suis silencieuse, immobile, mon dos est raide, comme celui de mes adversaires. Nous nous regardons nous battre pour survivre.

Tout à coup, mon propre visage surgit. Je subis l’horreur des illusions d’Ace une nouvelle fois. Le corps de Kitt flottant sans vie dans la mare. Les petites filles affamées qui mendient de l’aide – moi, qui mendie de l’aide. Je vois la terreur sur mon visage et je me regarde me recroqueviller au sol.

Je sens une légère agitation à côté de moi et mes yeux dérivent doucement vers Kai. Nos regards s’entrechoquent et j’ignore sa mâchoire contractée, ses sourcils froncés. Je me concentre sur ses yeux froids. Je ne lui ai jamais vu un regard aussi glaçant et pourtant si débordant de feu. Ses iris sont comme des stalactites. Beaux mais acérés. Calmes mais mortels. Captivants mais dangereux.

Je déglutis. Puis je l’entends parler, mais ses lèvres ne bougent pas. Ma tête se retourne vers l’écran et je me vois, tremblante, essayer de garder mon arc levé malgré la douleur de ma blessure. Je vois Kai s’élancer vers moi au moment où je m’effondre au sol. Je vois une émotion qui ressemble à de l’inquiétude traverser son regard alors qu’il tente de me garder éveillée. Qu’il tente de me garder vivante.

Je tourne à nouveau les yeux vers lui, mais il est concentré sur l’écran. Je ne me rendais pas compte qu’il pouvait me regarder comme ça. Me regarder comme s’il se souciait de moi. Cela me frustre et me trouble à la fois, mais je n’arrive pas à détacher les yeux de la scène qui se joue devant moi, devant toute la foule.

Je n’avais pas remarqué que les Voyeurs nous observaient si souvent, et mon visage s’échauffe car la majeure partie de la conversation qui s’est tenue entre Kai et moi quand il me recousait résonne plus fort que jamais, au regard de tous. Et la foule adore ça. Je jurerais entendre un soupir collectif à chaque fois que Kai me touche ou prononce mon prénom, accompagné de murmures de jalousie.

Je vois Jax se téléporter d’arbre en arbre, puis lui et Andy crier, entourés de serpents. Je regarde Hera tomber sur Blair et le combat maladroit qui s’ensuit, combat durant lequel la fille aux cheveux lilas est la plupart du temps en train de hurler de frustration car elle ne trouve pas son adversaire invisible.

Kai et moi sommes de retour à l’écran, et je suis cette fois en train de m’occuper de ses blessures. La foule frémit en écoutant nos taquineries. Je jette un coup d’œil à Kai, à côté de moi, qui ne prend pas la peine de me regarder, bien que le coin de ses lèvres tressaille et me prouve qu’il trouve la situation très amusante.

Des images de chaque concurrent au fil des jours défilent à l’écran. Ils s’affrontent les uns les autres et luttent contre les dangers naturels qui peuplent les Murmures. Kai et moi sommes de retour bien trop tôt et…

Oh, Peste, non.

Heureusement, le Voyeur n’a enregistré que la fin de notre danse, avant que Sadie nous interrompe, mais c’est assez pour que la foule soupire de satisfaction. Je ne peux pas vraiment les blâmer. Trop d’effusions de sang peuvent être lassantes, et c’est là un rebondissement tout à fait inattendu. Leur futur Exécuteur leur offre un sacré spectacle.

Kai, sur son siège, sourit maintenant malicieusement, et ça m’agace. La voix qui sort de ma gorge est feutrée et très agitée :

— Pourquoi tu ne m’as pas dit qu’il y avait des Voyeurs autour ?

Ses yeux se tournent enfin vers les miens et mon cœur accélère dans ma poitrine.

Quel stupide organe.

Il se penche si près de moi que ses lèvres frôlent mon oreille :

— J’étais un peu distrait.

Je force mon cœur à se calmer et mes yeux à s’éloigner de lui pour me concentrer sur l’écran qui me montre en train de me battre avec Sadie.

Puis je la regarde mourir une deuxième fois.

Il semblerait qu’aucun Voyeur n’ait réussi à enregistrer Kai en train de l’enterrer, mais je me demande si ce n’était pas intentionnel. Le roi aurait probablement considéré un acte aussi noble que celui-ci comme un aveu de faiblesse, une tare de l’Exécuteur qu’il a créé. Le royaume ne verra donc jamais ce petit trait de gentillesse que Kai a laissé transparaître. Il semblerait que ce secret n’appartienne qu’à nous.

Un mouvement parcourt la foule, les spectateurs placent leurs mains jointes formant un losange devant leur cœur. Le symbole de la force, du pouvoir et de l’honneur d’Ilya.

Ils rendent hommage à celle qui est tombée.

Les concurrents autour de moi font de même et la foule reste silencieuse, complètement immobile, jusqu’à ce que la bataille finale à la lisière des bois illumine l’écran.

Du sang. Tellement de sang. La plaine n’est plus que chaos et je ne sais pas où regarder ni sur qui me concentrer. L’image passe de Voyeur en Voyeur, montrant la scène du point de vue de chacun des Élites.

Et je vois enfin comment est morte Hera.

Je savais qu’elle n’avait pas survécu à l’Épreuve, mais je ne savais pas pourquoi. Le Voyeur se concentre sur Braxton, sur la blessure sanglante causée par un poignard invisible qui lui transperce la peau plusieurs fois, ce qui le fait rugir de colère et de détresse.

Hera le touche au flanc, il hurle et tend les bras aveuglément pour attraper le couteau. Ses doigts s’enroulent autour de la garde et il le tire vers lui, le retourne, puis le plante sauvagement devant lui.

Dans un gargouillement ignoble, l’acier s’enfonce dans la chair et entre les os, avant que Hera ne réapparaisse, la lame enfouie dans sa poitrine étroite. Elle cligne des yeux vers Braxton et des larmes coulent sur son visage. Elle s’effondre sur le sol.

Les losanges sont pressés contre les cœurs pour la fille morte tandis que le reste du combat final se déroule sur l’écran. On voit à peine Kai courir vers le public avec un Jax mourant dans ses bras : la scène est coupée pour montrer une dernière image des Élites, à la fois couverts et avides de sang. Puis l’écran devient noir. Le stade reste silencieux, mais juste un instant, avant d’exploser en applaudissements.

J’entends confusément la voix de Tealah qui remercie les spectateurs en délire d’être venus assister à la diffusion de la première Épreuve.

— Oh, et n’oubliez pas ! rappelle-t-elle en criant presque. Votre vote est plus important que vous ne le croyez. Honneur sur le royaume, honneur sur votre famille, honneur sur vous-mêmes.

Les spectateurs récitent la devise avec elle, puis ils sont libres de partir. Je regarde les centaines de personnes qui avancent entre les rangées de bancs jusqu’aux tunnels qui leur permettront de sortir de la Coupe. Ils lâchent leur vote dans des bols de verre géants placés à côté des sorties, sans probablement se rendre compte du pouvoir de ce geste.

Je n’arrive pas à contrôler cette peur qui me poursuit en permanence. Je déteste me sentir aussi désemparée. Aussi impuissante. Aussi ordinaire. Je participe à une compétition faite pour exhiber les pouvoirs et la force des Élites, pouvoirs que je n’ai pas.

Et pourtant je suis là. Vivante.

Et je compte bien le rester.
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Quelqu’un me suit.

Je suis en train de marcher vers ma chambre après le dîner quand je sens soudain quelqu’un derrière moi, tout proche. Je fais volte-face et ma main vole instinctivement vers la poignée de ma dague. Mes yeux rencontrent des prunelles vertes écarquillées et surprises, mais je détourne vite le regard.

— Doucement, Paedyn ! rit Kitt en levant les mains en signe de reddition. Tu es à fleur de peau aujourd’hui.

Je tourne les talons et me remets en marche dans le couloir.

— Oui, eh bien, ne m’approche pas aussi discrètement et tu n’auras pas à t’inquiéter d’être poignardé.

— J’ai l’impression que tu poignarderais quelqu’un pour moins que ça.

Je remarque l’amusement dans sa voix et la malice qui enveloppe ses mots.

Je baisse la tête pour cacher un début de sourire quand il se cale sur le rythme de mes pas. Nous descendons le couloir vers ma chambre quand une main ferme m’agrippe le poignet et me tire dans un des nombreux couloirs perpendiculaires sur ma gauche.

J’ouvre la bouche pour protester mais Kitt est plus rapide :

— Ne me poignarde pas tout de suite. Je veux te montrer quelque chose.

Il lance un sourire en coin par-dessus son épaule.

J’ai enfin appris à me repérer dans les couloirs principaux, mais quand il s’agit des dizaines de petits passages éparpillés dans le château je suis complètement perdue. Kitt navigue facilement entre les coursives, passant par des sections et des pièces du palais que je n’ai jamais vues. Je suis sûre qu’il pourrait y retrouver son chemin les yeux fermés, un talent qui s’acquiert en grandissant dans ce labyrinthe qu’il appelle sa maison.

La lumière dorée du soleil inonde mon visage lorsque Kitt pousse une grande porte de bois au bout d’un couloir, en saluant d’un signe de tête les Impériaux qui la gardent. Nous sortons dans l’air doux du début de soirée. J’ai le souffle un peu court. Je suis entourée de couleurs, de vie. Un grand sentier de pierre s’étend devant nous, dont les bifurcations sont bordées d’immenses parterres de fleurs.

Les jardins.

Leur beauté est à couper le souffle. À force de vivre dans les bas-fonds, entourée de ruelles mornes et de couleurs ternes, j’avais presque oublié à quel point le monde pouvait être lumineux. Des fleurs et des plantes de toutes sortes et teintes emplissent l’espace. Des touches de fuchsia et de bleu roi se détachent des jaunes pâles et des lavande. Des statues jalonnent le parc, des lianes sombres grimpent sur plusieurs d’entre elles.

C’est la plus belle forme de chaos que j’aie jamais vue. Les rangées de fleurs débordent sur les allées et créent des bordures de feuilles et de pétales. Chacun des chemins de pierre se referme en un large cercle et l’ensemble s’enroule en anneaux autour d’une énorme fontaine au milieu des jardins.

Je n’ai jamais rien vu d’aussi éclatant, d’aussi vivant, et je dois cligner rapidement des paupières pour ne pas être aveuglée par les couleurs qui m’assaillent. Entre mes cils qui battent, j’aperçois Kitt qui me regarde intensément, d’un air curieux.

Il se racle la gorge et fait un pas dans l’allée en me guidant :

— J’avais promis de te montrer les jardins un jour.

Je contemple les plantes au fil de notre promenade. Kitt se contente de remplir le silence en me racontant ses aventures avec Kai dans ce même parc, en désignant les statues qu’ils ont escaladées ou la fontaine dans laquelle, bien que ce soit interdit, ils ont parfois plongé. Je ris malgré moi en entendant ses histoires, et je pose une main sur ma bouche pour étouffer le son.

Je m’arrête brutalement et envoie le tact au diable :

— Pourquoi ? Pourquoi faire ça ?

— Pourquoi faire quoi, exactement ?

Il essaie de ne pas se moquer de moi et j’essaie de ne pas le frapper pour cette même raison.

— M’emmener ici. Me raconter des choses personnelles et…

Je perds mes mots de frustration. J’ose regarder brièvement ces yeux du même vert que les feuilles alentour et il dit lentement :

— Avec le… futur qui m’attend, il est difficile de rencontrer de nouvelles personnes. De vraiment rencontrer de nouvelles personnes. D’apprendre à les connaître. La plupart des gens ici, commence-t-il avec un geste en direction du château, attendent quelque chose de moi. Et ils diraient n’importe quoi, tant qu’ils pensent que c’est ce que je veux entendre. Mais toi…

Mon rire sec le coupe :

— Moi j’ai tendance à dire des choses que je ne devrais pas.

— Et j’ai tendance à aimer t’entendre les dire, répond-il doucement.

Mes yeux se perdent sur les fleurs au lieu de se lever vers lui.

— Je m’en souviendrai la prochaine fois que je veux te rembarrer.

Je me mords la langue juste après que les mots sont sortis de ma bouche. Je peux dire ce que je veux à Kai, mais je suis là devant le futur roi. Si je veux garder ma tête, je vais devoir apprendre à tenir ma langue.

Mais le garçon rit et m’apparaît de moins en moins royal à chaque seconde qui s’écoule.

— Très bien, dit-il, car j’ai une question à te poser et je n’attends rien d’autre que ta cruelle honnêteté en réponse.

J’avale ma salive.

Il n’y a rien d’honnête chez moi.

— L’Épreuve…, dit-il lentement. Qu’est-ce que tu en as pensé ?

Je m’étrangle sur mon rire. Je ne m’attendais certainement pas à cette question.

— Ce que j’en pense ? Tu veux dire, à part ce qui est évident ?

Il s’arrête, puis fait un pas pour se rapprocher de moi, diminuant la distance déjà trop faible entre nous.

— Et qu’est-ce qui est évident ?

Mes yeux se rivent sur le bouton de son col de chemise pour ne pas avoir à croiser les yeux de son père :

— Que ces Épreuves sont une manière tordue de célébrer une tragédie.

Et une nouvelle fois, je me mords la langue trop tard. Mais quelque chose chez le prince me rend insolente et me donne envie de lui dire précisément tout ce qui ne va pas dans sa façon de penser.

— Tragédie, répète-t-il d’une voix neutre. Tu veux dire la Purge.

— Oui, la Purge, je souffle. Le bannissement de milliers de personnes et les morts incessantes qui en ont découlé.

Ce que je déclare pourrait presque être considéré comme de la trahison mais je ne peux pas m’arrêter maintenant que j’ai commencé.

— Ils font partie de ton peuple, Kitt. Des innocents qui se font toujours tuer aujourd’hui à cause de quelque chose qu’ils ne peuvent pas contrôler.

Il me fixe et je fixe le bouton en évitant son regard.

— On avait besoin de la Purge, Paedyn. Tu le sais.

Sa voix est douce, contrairement à la mienne :

— Pourquoi ? Parce que les Ordinaires sont « malades » ? Qu’ils affaiblissent supposément les pouvoirs des Élites ? Alors qu’ils ont vécu aux côtés des Élites pendant des décennies ?

Il cligne des yeux :

— Tu penses qu’ils ne sont pas malades ?

Je joue un jeu très dangereux.

Je referme la bouche en sachant très bien que j’en ai trop dit. Répondre honnêtement à sa question est un risque que je ne suis pas prête à prendre. J’inspire donc profondément et me dépêche de changer de sujet :

— Je pense seulement qu’en tant qu’héritier tu dois réfléchir à beaucoup de choses.

Je ne le regarde pas mais je sens ses yeux sur moi.

— Et vas-tu éclairer ma lanterne sur ce dont tu parles ? Sur mon propre royaume ?

Joue ton rôle. Joue ton rôle. Joue ton…

Je lâche un rire amer :

— Ne sois pas stupide et ne prétends pas connaître ton royaume ! Tu as vu les bas-fonds ? La ségrégation et les citoyens qui meurent de faim ? Tes citoyens qui meurent de faim.

Pour ce qui était de jouer mon rôle, c’est raté.

Je lève les mains en secouant la tête devant les lits de fleurs.

— Est-ce que tu m’écouterais seulement si j’essayais de t’en parler, si je te disais qu’il faut que ça change ?

Il reste immobile, silencieux, figé. Je lui repose donc la question d’une voix urgente :

— Alors ? Est-ce que tu m’écouterais ?

Ses mains entourent soudain mon visage et me guident vers ses yeux. Je réprime l’envie de fuir.

— Si je t’écoute, est-ce que tu me regarderas ?

Ma respiration reste coincée dans ma gorge.

— Regarde-moi, s’il te plaît, Paedyn.

Et c’est la douceur et la supplication dans sa voix qui me font prendre une profonde inspiration puis fermer un instant les yeux. Quand je les rouvre enfin, je découvre tant d’inquiétude dans son regard vert. Et pour la première fois, je m’autorise à étudier ces yeux. Car ils n’ont jamais aussi peu ressemblé à ceux du roi. Leur chaleur m’assaille et me submerge.

— Depuis tout ce temps, dit-il à voix basse. Je cherche un regard que tu ne veux pas me donner, j’attends que tu me regardes dans les yeux.

Il s’interrompt un instant et reprend son souffle :

— Pourquoi est-ce que tu évites mon regard ? Pourquoi tu m’évites, moi ?

J’ai donc visiblement très mal joué mon rôle.

— Tu…

Je déglutis.

— Tu me rappelles quelqu’un de mon… passé. Mais plus je te connais, plus vous semblez différents.

Je le scrute un moment, surprise de ma propre honnêteté. Le roi et son héritier se ressemblent peut-être, mais en cet instant précis ils n’ont jamais été aussi dissemblables.

Il me sourit doucement :

— Est-ce que ça veut dire que tu vas te mettre à me regarder dans les yeux ?

— Seulement si tu te mets à m’écouter, je réponds avec le même fin sourire.

— Marché conclu, dit-il simplement.

Nous reprenons notre chemin.

— J’ai une autre question pour toi, ajoute-t-il.

Je ris presque :

— Et j’ai probablement une réponse pour toi.

Il sourit mais son visage devient tout à coup sérieux et il place ses mains dans son dos en marchant.

— Pendant l’Épreuve, Ace t’a fait… me voir. Et à la vue de mon cadavre tu as eu l’air…

Il secoue la tête pour trouver le bon mot. Je me souviens qu’il a regardé cette scène se jouer sur l’écran de la Coupe, vu l’expression sur mon visage, entendu le cri qui a déchiré ma gorge.

— Triste ? propose-t-il d’une voix faible. Terrifiée, même ?

Pour une fois, je lève les yeux vers lui jusqu’à ce qu’il croise mon regard.

— Quand je t’ai vu mort, je crois que j’ai vu tout ton potentiel mourir avec toi. Le potentiel d’être un meilleur roi pour Ilya, de changer les choses, de régner comme tu le dois et non comme on te dit de le faire.

Nous atteignons finalement le centre du jardin et nous nous arrêtons près de la fontaine. Maintenant que j’accepte enfin de le regarder, les yeux de Kitt ne semblent plus lâcher les miens.

— Merci, dit-il en souriant. Je sais que je peux toujours compter sur ta cruelle honnêteté. Tu es la première vraie personne que j’aie le plaisir de connaître depuis longtemps.

Je ris presque à sa remarque.

Si seulement il savait. Je suis une menteuse et une hypocrite qui l’a utilisé comme partenaire pour attirer l’attention des gens. Je suis devant lui et je suis une Ordinaire. Une de celles qu’il ferait tuer, s’il savait la vérité, de la main de son futur Exécuteur, pour lequel je n’arrive pas à admettre mon attirance parce que je suis trop bornée. Et au bout du compte, qu’il me croie vraie n’aurait plus d’importance.

Mais je lui offre ce que j’espère être un sourire affectueux avant de me tourner vers la belle fontaine, si grande que je comprends maintenant pourquoi les princes n’ont pas pu lutter contre leur désir de s’y baigner. Je me penche au-dessus du bord, et regarde l’eau cristalline qui me renvoie mon visage.

Des pièces.

Il doit y en avoir des centaines, reposant au fond du bassin. Je me souviens de ce que j’ai ressenti lors de la première soirée en voyant toute la nourriture gâchée. J’ai la nausée. Autant d’argent qui reste ici, inutile. Et pourquoi ? Pour que les riches puissent faire de jolis vœux.

Je ravale mon dégoût.

Joue ton rôle.

— Bon, qu’est-ce qui se passe, demande Kitt avec un amusement manifeste.

— Mmh ? Rien.

Il éclate d’un rire profond.

— Tu essaies de réprimer l’envie de me rembarrer, n’est-ce pas ?

Je cligne des yeux avant de bafouiller :

— Comment tu…

— Tu fais ce truc avec ton nez, il se plisse quand tu es sur le point de lancer une dispute. C’est un signe qui ne trompe pas.

J’ouvre la bouche et, pour une fois, aucun mot ne semble vouloir en sortir. Il sourit en me regardant me débattre avec mes pensées. Je m’éclaircis la gorge.

— Très bien. La raison pour laquelle je plisse le nez, dis-je en le fusillant d’un regard agacé que je ne devrais pas lui montrer, c’est à cause des pièces.

Je ne dis rien de plus et Kitt me presse :

— Continue.

— Eh bien, autant d’argent pourrait nourrir des dizaines d’Ilyens des bas-fonds pendant des semaines, des mois peut-être, je déclare d’une voix régulière. Et pourtant, il est au fond de l’eau, gâché pour des vœux.

Les yeux de Kitt repassent sur la fontaine et il fronce les sourcils :

— Tu as raison. Je ferai en sorte qu’il soit récupéré et redistribué.

Mon cœur rate un battement.

— Vraiment ?

Ses sourcils se relèvent et ses lèvres s’étirent.

— Nous avons fait un marché, tu te souviens ? Tu me regardes et je t’écoute.

Je soupire puis me retourne vers la fontaine. Je me répète que cette petite victoire avec les pièces pourrait rester insignifiante. En fait, cette idée de les récupérer et de les distribuer dans les quartiers pauvres n’aboutira peut-être même jamais. Mais il écoute, et c’est un progrès.

Je penche la tête près de la surface pour essayer de distinguer les pièces au fond.

— Combien d’argent tu penses qu’il y a là-dess…

Mes mots sont coupés par une vague d’eau froide qui s’élève du bassin et éclabousse légèrement mon visage. Je me redresse et me retourne vers un Kitt hilare, la main discrètement relevée.

Ce satané pouvoir de Duo.

— Tu avais raison, je lui dis dans un sourire faussement amical. Je poignarderais quelqu’un pour moins que ça. Peut-être même pour m’avoir seulement éclaboussé la figure.

Il lève les mains d’un air innocent et rit, une expression enjouée illuminant son visage bronzé.

— Hé, c’est toi qui m’as dit que j’étais stupide tout à l’heure.

Je reste bouche bée en me rendant compte que c’est effectivement ce que j’ai dit au futur roi d’Ilya. Le regard que je lui adresse le fait rire encore plus fort, et je ne réfléchis pas avant de plonger ma main dans l’eau pour l’éclabousser copieusement.

C’était une erreur. Je devrais savoir qu’il ne faut pas engager une bataille d’eau avec un Duo qui pourrait me noyer s’il le voulait. En un instant, mes cheveux dégoulinent et des gouttes s’accrochent à mes cils. Puis je ris de nous voir ainsi trempés au milieu du parc du château.

Je suis encore à repousser des mèches de cheveux qui me collent au visage quand je déclare :

— Ce n’était pas un combat très loyal.
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34

Paedyn

La puanteur familière de la Pillards m’emplit le nez et je réprime un haut-le-cœur.

Bienvenue chez moi.

La longue avenue est parsemée d’ombres, libre de ses chariots de marchandises et de ses mendiants pour la nuit. Je passe devant un groupe de sans-abri rassemblés dans une des ruelles perpendiculaires. Ils font des jeux d’argent ou utilisent leur pouvoir pour se divertir.

Il est presque minuit et quart et je souffle en accélérant le pas. Car je dois aller quelque part ce soir pour avoir des réponses à mes questions.

Ce soir, je trouve la Résistance.

Je n’ai pas eu de mal à sortir discrètement du palais, Lenny ne surveille pas ma porte la nuit. Les Impériaux postés dans les couloirs ne m’ont pas non plus causé de difficulté puisque j’ai l’habitude de me faufiler sans être vue. Je suis sortie par le jardin et j’ai suivi la route qui longe la Coupe tout droit jusqu’à la Pillards, à pied, car je ne sais toujours pas monter à cheval et je me suis dit que ce n’était pas le meilleur jour pour m’y essayer.

Je passe devant la ruelle où j’ai rencontré Kai et souris au souvenir précieux du moment où je lui ai volé son argent.

Un bon moment.

Je repousse son image de mon esprit car je ne peux pas me permettre d’être distraite et je tourne dans une rue familière. Ma rue. Celle où se dresse un petit pâté de maisons blanches. J’avale le nœud qui se forme dans ma gorge à la vue des bâtiments. Je m’en suis enfuie il y a cinq ans. Couverte du sang de mon père et étranglée par la douleur du deuil.

Mais c’est là que m’a mené le message du garçon, celui dont je sais maintenant qu’il fait partie de la Résistance. Je me tiens soudain devant la porte, la respiration lourde. J’observe les fissures et entailles familières dans le bois.

Quand faut y aller…

J’inspire profondément et tire sur la poignée. Verrouillée.

Mais les portes fermées ne sont pas un obstacle pour une voleuse. Je sors la dague de mon père et crochète la serrure comme il m’a appris à le faire, sur cette même porte avec cette même lame, des années plus tôt.

La porte s’ouvre à la volée en grinçant sur ses gonds rouillés et j’entre. Je serre fermement la dague entre mes doigts en avançant avec prudence dans mon ancienne maison. Rien n’a changé. Les mêmes vieux meubles, à l’endroit où je les ai laissés, les mêmes fissures dans les murs jusqu’au plafond. Des toiles d’araignées enveloppent presque toutes les surfaces de la maison, comme si personne n’était entré depuis des années.

Peut-être que je me suis trompée.

— Par la Peste, regardez-moi qui s’est traînée jusqu’ici.

Ma dague est levée, armée et prête à être envoyée à la figure de la personne qui se tient dans l’ombre derrière moi.

Dans l’obscurité, je distingue le contour de mains levées en signe de reddition. Mes yeux s’ajustent à la lumière et j’aperçois un mouvement de mèches rousses ébouriffées tombant sur un front parsemé de taches de rousseur.

— Lenny ? je murmure, bouche bée.

Il fait un pas lent en avant et ses yeux bruns associés à son sourire si familier se dévoilent.

— Le seul et l’unique.

Sa voix est aussi douce et lumineuse qu’elle l’est toujours au palais. Mais je ne relâche pourtant pas la dague, toujours pointée devant moi. Je suis troublée, désorientée, et j’ai besoin de réponses, tout de suite.

— Qu’est-ce qui se passe ? je demande en lui lançant un regard soupçonneux. Pourquoi es-tu ici ?

Fait-il partie de la Résistance ? Ça doit être le cas, mais…

— Ouais, dit-il en se frottant la nuque d’un air penaud. Nous avons beaucoup de choses à t’expliquer.

Je cligne des yeux.

— Nous ?

— Oui, répond-il en montrant le parquet qui craque sous nos pieds. Nous.

Je le fixe, attendant les explications.

Ses yeux passent de mon visage à la dague toujours prête à voler vers sa poitrine.

— Et une fois que tu auras posé le poignard, je te montrerai de quoi je parle.

Il parle lentement, comme s’il essayait de calmer un animal apeuré, image que je lui renvoie certainement.

Je baisse graduellement la dague et hoche une fois la tête. Il lâche un soupir de soulagement et la tension de ses épaules se relâche.

— Peste, ce que tu peux être terrifiante des fois, tu sais ? Je veux dire, oui, c’est moi l’Impérial ici mais, mince, tu pourrais probablement me botter les fesses…

— Oh, je le ferai si tu ne m’expliques pas ce qui se passe, dis-je, la mâchoire contractée.

— Tellement exigeante, soupire Lenny en m’intimant de le suivre d’un geste. À la réflexion, tu serais peut-être encore meilleure en régente qu’en Impériale, hein princesse ?

Il me lance un sourire par-dessus son épaule en entrant dans le bureau. Le bureau de mon père. La pièce dans laquelle il a été assassiné. Mes poumons sont compressés, mon cœur est broyé au moment de franchir le seuil.

Tout est normal. Pas de sang étalé sur le sol ou le fauteuil…

Le fauteuil dans lequel il a été assassiné.

Il n’est plus là. Une vague de tristesse me prend alors que j’inspecte la pièce pour trouver ce siège dans lequel il aimait tant lire. Je m’asseyais à ses pieds ou sur ses genoux, et il me racontait des histoires se déroulant dans des mondes meilleurs, des mondes emplis de magie, de héros, et de filles qui n’avaient pas besoin de cacher qui elles étaient réellement.

Lenny s’approche de la bibliothèque dans le coin de la pièce, emplie de livres couverts de poussière et de toiles d’araignée. Je m’apprête à lui demander ce qu’il fait exactement lorsqu’il saisit soudain le bord du meuble et tire. Je le regarde, stupéfaite, et l’étagère en bois glisse vers la gauche sur une sorte de rail. Derrière, des marches de pierre descendent vers l’obscurité.

Je n’ai jamais vu ça avant.

Lenny me lance un nouveau sourire malicieux en désignant ce qui se trouve derrière la bibliothèque.

— Les dames d’abord.

Je devrais lui rire au nez et le faire passer devant mais la prudence m’a abandonnée, remplacée par la curiosité. Le son de mes bottes sur la pierre résonne, et je pose la main sur le mur sale pour descendre dans le noir. Je m’arrête en atteignant un sol de pierre lisse.

Lenny se cogne contre moi et manque de me faire tomber.

— Oh, merde. Je veux dire, désolé. Euh, je n’avais pas vu que tu étais arrêtée.

— Ouais, eh bien, on n’y voit rien, ici, je lance sèchement en fusillant du regard l’espace où se trouve supposément son visage.

— Ça, je peux m’en occuper.

Une voix féminine dans l’ombre me fait sursauter et je me heurte de nouveau à Lenny. J’entends le déclic d’un interrupteur et une lumière basse s’allume en bourdonnant. Puis je cligne des yeux pour tenter de donner un sens à ce que je vois.

Je me trouve dans une grande pièce humide, remplie de tables encombrées de documents, de cartes et de matériel. Des papiers sont collés sur les murs comme une sorte d’étrange tapisserie. De l’autre côté de la pièce, des chaises dépareillées sont disposées en cercle, elles aussi débordantes de documents, et des lits de camp défaits sont alignés le long du mur le plus reculé.

Et, détail sans doute le plus important, il y a des gens dans cette pièce. Je reconnais immédiatement l’un d’entre eux comme étant le garçon que j’ai dépouillé, celui qui était au bal. L’homme à sa droite est plus vieux, à peu près de l’âge qu’aurait mon père. Il a des cheveux couleur paille et des yeux bleu pâle qui m’observent attentivement. La fille à côté de lui ne semble avoir que quelques années de plus que moi et lui ressemble comme deux gouttes d’eau.

Sa fille.

Puis mes yeux tombent sur la jeune femme souriante qui a allumé la lumière. Son teint d’olive semble briller, contrastant avec les épais cheveux noirs qui tombent jusqu’à sa taille et ses profonds yeux bruns qui me détaillent d’un air curieux.

— Désolés de t’avoir gardée dans les ténèbres, soupire-t-elle.

Elle croise les bras sur sa tunique orange et me dévisage.

— Lenny a entendu la porte s’ouvrir alors je nous ai plongés dans le noir, juste au cas où.

L’expression de Lenny devient sarcastique puis il répond nonchalamment à ma question silencieuse.

— Je suis un Hyper. Mes sens sont décuplés et certaines personnes qu’on ne nommera pas aiment se moquer de moi. Même si ça leur a déjà sauvé la vie plusieurs fois.

— Tu es un Banal ? Mais les Impériaux…

— Sont normalement des Offensifs ou des Élites, me coupe-t-il dans un soupir. Crois-moi, je suis au courant. Ça m’a pris des années pour monter en grade et atteindre ma position actuelle.

Bon, ça ne répond qu’à une des dizaines de questions qui tournent dans mon cerveau.

— Alors, est-ce que quelqu’un pourrait m’expliquer ce qui se passe ici, bordel ?

Lenny secoue la tête à côté de moi en murmurant :

— Tellement exigeante…

— Je me demandais quand tu allais venir ici.

C’est le garçon du bal qui me coupe avant que je puisse botter les fesses de Lenny comme je le lui ai promis.

— Depuis que tu m’as volé la moitié de mon argent et le mot dans ma poche, je me disais que tu finirais bien par venir, dit-il, amusé. Tu en as mis du temps.

J’ouvre la bouche mais reste sans voix.

Peste, qu’est-ce qui se passe ?

L’homme aux cheveux blonds s’éclaircit la gorge avant de parler :

— Finn, peux-tu donner une chaise à Paedyn, s’il te plaît. Nous avons beaucoup de choses à lui expliquer.

Finn hoche la tête et obéit en ajoutant un siège au cercle. Les quatre étrangers s’y dirigent et s’installent sans un mot.

Une main se pose sur mon épaule, et d’instinct je la tords selon un angle peu naturel.

— Merde, Paedyn ! Doucement ! hoquette Lenny.

Je cligne des yeux et regarde ce que je viens de faire avant de lui lâcher la main.

— Désolée, je grommelle. Je suis un peu à cran.

Il se frotte le poignet blessé en me regardant prudemment.

— Donc, note à moi-même : la princesse n’aime pas qu’on la touche…

— Ne m’appelle pas princesse, Lenny.

— D’accord, donc : la princesse n’aime pas qu’on l’appelle princesse.

Je le fusille du regard et il lâche précipitamment :

— Bien, écoute. Tu vas apprendre beaucoup de choses ce soir. Des informations qui vont te choquer. Donc contente-toi de…

Ses yeux cherchent les miens.

— … d’écouter, si tu veux bien ?

— Bien sûr. Je suis très douée pour écouter.

Il rit.

— On verra bien.

— Pourquoi es-tu là ? je demande abruptement, d’une voix plus calme que je ne le suis en réalité.

— Patience, princesse. Je te le dirai bientôt.

Il pose sa main sur mon épaule, dans un mouvement lent, en s’assurant que je ne vais pas lui casser le poignet. Une fois certain d’être sauf, il nous guide délicatement vers le cercle de chaises et s’assied à côté de moi.

L’homme blond est en face de moi. Il soupire en me contemplant :

— Tu dois tenir de ta mère, tu ne ressembles pas tellement à ton père.

Mon cœur s’arrête et mes yeux s’écarquillent à ces mots.

— Mais tu as son énergie, sa détermination. C’est plutôt évident, vu la façon dont tu es arrivée ce soir.

J’ouvre la bouche pour laisser échapper une question mais il m’interrompt :

— Et je vois que tu as toujours sa dague. C’est bien.

Il penche la tête vers l’arme toujours serrée dans mon poing, son manche maintenant glissant de sueur.

— Ma chère, tu as…

Ses yeux plongent dans les miens de manière si intense que je dois me retenir de détourner la tête.

— … tellement de questions. Pour commencer, je m’appelle Calum. Bienvenue dans la Résistance. Enfin, une petite partie. Nous avons attendu patiemment ton arrivée.

— Vous avez attendu… ? je commence.

— Douée pour écouter, mon cul, oui, marmonne Lenny à côté de moi.

Je lui lance un regard qui fait rire Calum, et Lenny se recroqueville en surveillant la dague toujours dans ma main.

— Je promets de répondre à tes questions, Paedyn. Mais nous devons d’abord nous présenter. Voici ma fille, Mira, dit-il en désignant la fille blonde à ses côtés qui me gratifie à peine d’un sourire, et voici Leena.

Il hoche la tête vers la fille dont les cheveux noir corbeau tombent élégamment dans son dos.

— Tu es plus petite que je ne pensais, dit Leena en inclinant la tête. Je suis encore plus impressionnée que tu aies survécu à la première Épreuve.

Son ton n’est pas moqueur, plutôt curieux.

— Je suis plus forte que j’en ai l’air, je peux te l’assurer. La meilleure arme d’une femme est qu’elle est souvent sous-estimée, je lui réponds avec un léger sourire. Et je m’en sers dès que je peux.

Le visage de Leena se fend d’un joli sourire qui illumine ses traits et elle déclare à la cantonade :

— Je l’aime bien, celle-là. On la garde, hein ?

— Ce n’est pas un chien, marmonne Mira en levant les yeux au ciel.

— Et tu as déjà rencontré Finn, coupe Calum.

Finn me lance un rapide clin d’œil et je laisse presque échapper un bruit moqueur.

— Bon, j’ai beaucoup de choses à t’expliquer en peu de temps alors je vais aller droit au but.

Il inspire profondément.

— Ton père et moi étions très proches.

Et pourtant je n’ai jamais vu cet homme.

— Et je sais que tu ne me connais pas, répond-il à mes pensées. C’est parce que ton père m’a gardé… eh bien, secret. Comme il t’a caché la Résistance.

La tête me tourne et je suis soudain reconnaissante d’être assise.

— Mais ton père n’était pas un simple membre de la Résistance. Tu sais, cela fait près de dix ans qu’elle est en marche maintenant et Adam et moi en avons été les premiers dirigeants. C’est la raison pour laquelle nous sommes toujours dans cette maison et qu’elle est notre quartier général, comme lorsqu’il était vivant.

— Pourquoi m’a-t-il gardée dans l’ignorance, alors ?

J’ignore le regard que me lance Lenny à cause de mon interruption.

Calum laisse échapper un soupir :

— Il ne l’a pas caché qu’à toi. Durant ces premières années, nous avons fait profil bas, et fait silencieusement connaître notre cause à ceux en qui nous pouvions avoir confiance. Il était dangereux pour toi de faire partie de la Résistance, il voulait donc attendre que tu sois plus âgée pour te joindre à nous.

Il suspend un instant ses paroles puis reprend :

— Mais il n’a jamais eu l’occasion de te le dire. Et quand nous avons trouvé ton père… tu étais partie.

Je réussis à hocher légèrement la tête et je ravale le nœud dans ma gorge avant de demander :

— Est-ce pour cela que le roi l’a tué ? Parce qu’il connaissait son rôle dans la Résistance ?

Une lueur de confusion passe sur les traits de Calum qui me regarde toujours. L’intensité de son regard est presque troublante. Il détourne finalement les yeux en acquiesçant lentement :

— C’est ce que nous supposons, oui.

Je déglutis. J’espérais me sentir plus légère après avoir découvert la raison de la mort de mon père, après toutes ces années de culpabilité et de questionnement. Mais ce n’est pas le cas.

— Toi et la plupart des Ilyens commencez à entendre parler de nous car nous avons grandi, continue Calum. En taille et en force. La Résistance est restée silencieuse des années, le temps de gagner des membres et de trouver plus d’Ordinaires. Mais le roi a du mal à nous contenir à présent. À nous garder discrets et sous contrôle.

— Alors, où sont les autres ? j’ajoute rapidement. Qui sont les autres ?

— Nous sommes partout, dit Mira.

Son regard perçant est plus que significatif. Il est clair qu’elle ne me fait pas confiance.

Calum continue d’une voix calme :

— Pendant la Purge, il y a trente ans, plus d’Ordinaires ont pu rester à Ilya qu’on ne le croyait. Ils sont restés cachés, juste sous le nez du roi. La Résistance a des membres dans tout Ilya, car il serait évidemment dangereux de tous rester au même endroit. Même moi, je ne sais pas qui ils sont tous, ni où ils se trouvent. Des responsables ont été désignés dans différentes parties du royaume, ce qui nous permet de diffuser les informations sans éveiller les soupçons. Les nouvelles vont vite quand les responsables s’occupent de les donner aux membres de leur section.

— Et c’est pour ça que nous nous sommes rassemblés ce soir, dit joyeusement Leena. Pour discuter des plans et prévenir les Résistants de notre section.

Je les regarde tous d’un œil perplexe.

— Vous êtes tous dirigeants ? Je veux dire, vous êtes si… jeunes.

— Et beaux, soupire Finn. Mais oui, nous sommes une partie des meneurs, ceux qui ont pu venir ce soir. Nous sommes juste des pigeons voyageurs, en plus glamour, et nous faisons discrètement passer les informations pour que la Résistance reste unie, même sans pouvoir réunir tous ses membres.

— Je ne suis pas un pigeon voyageur, râle Mira.

— Je ne sais pas pourquoi on parle d’oiseaux, soupire Lenny, mais, oui, ils gardent les membres de la Résistance informés à travers différentes parties du royaume. Et ce n’est pas simple. Des Ordinaires sont toujours régulièrement tués, et si l’identité des Résistants était divulguée, plus de personnes encore pourraient mourir.

— Alors, dis-je en passant de l’un à l’autre, vous êtes des Ordinaires ?

Finn sourit :

— Sans aucun doute.

— Moi aussi, dit fièrement Leena.

Je les fixe tous les deux. Ces gens sont comme moi.

Mes yeux remontent vers Mira lorsqu’elle déclare :

— Et je suis une Museleuse.

Calum reprend la parole avant que je puisse poser plus de questions :

— Les Ordinaires à travers Ilya ont tendance à adopter des pouvoirs d’Hypers, car il est plutôt facile de les imiter.

À ces mots, Leena lance un regard suffisant vers Lenny.

— Quand les Ordinaires nous trouvent et rejoignent la Résistance, nous les aidons à se construire une vie et leur apprenons à survivre.

Il me gratifie d’un sourire triste.

— Tout le monde n’a pas eu un père comme le tien pour leur apprendre comment se créer un pouvoir. Tu développes tes capacités de Médium depuis que tu es enfant et c’est la couverture la plus convaincante que j’aie vue jusqu’à présent.

Il s’interrompt un moment pour mettre en ordre ses pensées.

— Quant à savoir qui nous sommes, eh bien, nous sommes pour la plupart des Ordinaires. Mais des Élites sont aussi à nos côtés.

— Les Fatals, je souffle.

— Oui.

Il a l’air de se raidir en entendant ce titre.

— Et il semblerait que tu en aies déjà rencontré un.

Le Museleur que j’ai combattu dans la ruelle me revient en tête et je demande lentement :

— Est-ce qu’il était… ?

— Oui, il faisait partie de la Résistance.

Calum lève une main avant même que je commence ma phrase.

— Il n’est pas nécessaire de t’excuser, Paedyn. Micah ne s’est fait prendre qu’à cause de sa propre sottise.

— Il a toujours eu le sang chaud, marmonne Lenny. Un imbécile. Un imbécile inconscient. Penser qu’il pouvait vaincre le prince, le futur Exécuteur, en toute impunité…

Mes yeux dansent entre eux cinq.

— Est-ce que vous allez m’expliquer exactement pourquoi Micah est un imbécile inconscient ?

— Parce qu’il a vu le prince déjà affaibli et a laissé la rage le consumer, dit Mira avec une expression vide de toute sympathie. Pour la faire courte, le prince Kai a tué quelqu’un de très proche de Micah. Quand il a vu le prince dans la ruelle, fatigué et inquiet, le Museleur a profité de l’occasion pour tenter d’assouvir son désir de vengeance.

Elle me cloue à ma chaise d’un regard.

— Mais c’est toi qui l’as vaincu.

— À ce moment-là, on ne savait pas qui tu étais, ajoute Lenny. Nous avons recollé les morceaux en voyant ton nom sur la bannière dans la Pillards, et en te voyant, toi, pendant les auditions.

— Je pensais que tu étais morte, Paedyn, dit gravement Calum. Mais tu apparais soudain au milieu des Épreuves et nous retrouvons la fille d’Adam. Enfin… c’est toi qui nous as retrouvés.

— Qui aurait pu prédire que la fille d’Adam Gray, la fille d’un dirigeant de la Résistance, me détrousserait et trouverait cette note, soupire Finn. Ce petit mot qui t’a menée droit jusqu’à nous et à ton ancienne maison.

Il lève les yeux vers le plafond et sourit pour lui-même :

— Quand je t’ai vue au bal et que tu m’as reconnu, je me suis dit que tu ne mettrais pas longtemps à venir.

J’avale ma salive, incapable de passer le sujet précédent sous silence.

— Je suis désolée pour le Museleur… pour Micah.

Je ne peux pas m’empêcher de me sentir coupable ; c’est ma faute s’il a été arrêté.

— Vous savez s’il est toujours vivant ?

L’expression de Calum s’assombrit.

— Nous ne sommes pas sûrs. Mais s’il l’est, ce ne sera probablement plus pour très longtemps.

Il enchaîne avant que je puisse m’excuser à nouveau :

— Et pas besoin de te sentir coupable, Paedyn. Micah a causé sa propre perte.

Il prend une longue inspiration avant de revenir à la conversation :

— Alors, comme je le disais, la Résistance est faite à la fois d’Ordinaires et d’Élites, ce qui inclut Museleurs, Télépathes et Contrôleurs. Comme le roi a aussi tenté de tuer les Fatals, et qu’il continue de le faire, eux aussi sont maintenant en quête de justice. Et d’autres Élites encore ont rejoint la cause pour des raisons qui leur sont propres. Ceux qui s’en soucient assez pour réfléchir ne croient pas à l’idée que les Ordinaires aient été soudainement bannis à cause d’une maladie.

— Donc, les membres de la Résistance ne croient pas que les Ordinaires affaiblissent les Élites, je dis en regardant Calum acquiescer de la tête. Est-ce que quelqu’un a une preuve qui pourrait être utilisée contre le roi et ses Soigneurs ?

Les yeux de Calum cherchent les miens puis il soupire :

— Non, nous n’avons pas de preuve.

Lenny ajoute :

— Nous sommes juste des Ilyens assez concernés pour nous rendre compte que ce n’est pas logique. Les Ordinaires ont vécu près des Élites pendant des décennies avant la Purge et, aujourd’hui encore, ils se cachent au nez et à la barbe du roi, aux côtés des Élites, sans que personne se soit plaint de capacités déclinantes. Mais la plupart des Élites ferment les yeux, juste parce que le roi et ses Soigneurs ont déclaré les Ordinaires malades et qu’ils ont peur pour leur pouvoir, ainsi que pour leur vie.

Je hoche lentement la tête et mon cerveau se remplit à nouveau de questions.

Quel est exactement le but de la Résistance et comment puis-je l’aider ?

J’ouvre la bouche pour poser ma question mais Calum est plus rapide :

— La Résistance est enfin prête à passer à l’action. Et contrairement à ce que dit le roi, nous ne sommes pas des extrémistes qui tuent simplement pour le plaisir. Nous voulons que justice soit faite. Nous voulons que la vérité éclate. Nous voulons que les Ordinaires et les Fatals puissent vivre à nouveau en paix avec les Élites. Nous ne voulons pas être chassés et tués pour quelque chose que nous ne pouvons pas contrôler, simplement parce que le roi veut une société élitiste et qu’il est prêt à mentir à propos des Ordinaires pour ça. C’est notre but. C’est notre cause.

Et c’est exactement ce que je veux. Exactement ce que j’ai attendu toute ma vie.

Être acceptée et libre.

Je comprends soudain à quel point j’avais envie de faire partie de tout ça. À quel point je veux aider à faire changer les choses. J’attends depuis toujours de trouver un tel sens à ma vie.

— Et le bal ? je lâche. Pourquoi attaquer le bal ?

Lenny et Calum échangent un regard et ce dernier soupire avant de reprendre la parole :

— Notre attaque était autant une surprise pour nous que pour les convives.

Je me rappelle que les membres de la Résistance semblaient peu préparés.

— Ça n’a jamais fait partie du plan, m’explique Lenny.

Je lève un sourcil pour lui demander de continuer.

— Pour faire simple, le bal était l’occasion parfaite pour faire entrer discrètement un petit groupe et fouiller le château en utilisant les réjouissances comme distraction. Et disons juste qu’ils se sont fait prendre.

Mes yeux dérivent vers Finn.

— Tu étais là et tu t’es échappé. Qu’est-ce qui s’est passé ? je demande.

Finn toussote et répond :

— Je ne vais pas t’ennuyer avec les détails, mais un garde m’a surpris dans un corridor reculé pendant mes recherches et a trouvé qu’il était étrange qu’un serveur soit aussi loin des festivités. Alors, quand il m’a posé des questions, j’ai dit un maximum de mensonges, naturellement.

Il baisse la tête et la secoue, le regard rivé sur le sol :

— Ce n’est que quand il m’a traîné jusqu’à la salle de bal que j’ai compris qu’il était un Bluffeur et qu’il avait senti chacun de mes mensonges.

— Mais Finn n’a pas été le seul à se faire prendre, coupe Mira, le visage sombre. Finalement, il y avait plus d’Impériaux postés dans le château que prévu.

Finn laisse échapper un lourd soupir.

— Nous étions tous équipés de bombes à faible portée, de couteaux et de capsules-suicide, même si nous n’avions pas prévu d’utiliser quoi que ce soit. Mais nous portions nos armures de cuir dissimulées et nous avions aussi nos masques au cas où nous aurions besoin de nous battre pour sortir. Et c’est exactement ce qui s’est passé. Un Impérial a été le premier à déclencher une de nos bombes sans savoir ce que c’était, et c’est à ce moment-là que le chaos a explosé dans la salle de bal. Nous avons essayé de nous enfuir, mais les Élites ont commencé à nous combattre et nous n’avons pas pu faire autrement que d’utiliser la manière forte pour nous sauver.

Il suspend ses mots pour ravaler sa tristesse.

— Au bout du compte, reprend-il, nous avons tous utilisé nos bombes, et ceux qui ont été capturés ont utilisé les capsules-suicide.

Le joli visage de Leena est froissé de douleur et sa voix est fiévreuse :

— Nos secrets sont bien trop précieux, et ils étaient trop loyaux pour les laisser être divulgués ainsi. Ils savaient qu’ils perdraient la vie quoi qu’il arrive.

La pièce devient silencieuse, comme pour honorer un instant les vies perdues.

— Il n’était pas question que le royaume apprenne l’existence de la Résistance cette nuit-là, de cette façon-là, mais le destin semble en avoir décidé autrement, dit doucement Calum. Malheureusement, il faut parfois des martyrs pour montrer aux gens que certaines causes valent la peine de se battre.

J’intériorise l’information, assise en silence, avant de formuler la question qui est passée au premier plan de mes pensées :

— Qu’est-ce que vous cherchiez ?

C’est Lenny qui m’offre une réponse :

— En tant qu’Impérial, j’ai été prévenu que la dernière Épreuve se tiendrait dans la Coupe, et c’est là que nous allons nous révéler à Ilya. Mais le château est plein de passages secrets et de tunnels qui mènent vers différents lieux. Nous devons trouver celui qui mène juste sous la loge dans l’Arène, pour capturer le roi. Nous profiterons de l’effet de surprise pour que le reste de la Résistance fasse son entrée par les différents tunnels qui mènent à la Coupe.

Mes sourcils se froncent, d’interrogateur.

— Comment sais-tu qu’il y a un tunnel qui mène à la salle d’attente sous la loge ?

Je ne me souviens pas d’avoir remarqué de porte là-dessous avant les auditions, mais j’imagine que j’étais plutôt distraite.

— Je l’ai vu, affirme simplement Lenny.

J’ouvre la bouche mais il me coupe rapidement :

— Et c’est bien beau, sauf que la porte du tunnel ne s’ouvre que de l’intérieur et que je n’ai aucune idée de l’endroit où se trouve l’autre entrée.

— Oh, je prononce à voix basse.

Le rire de Lenny est sec.

— Ouais. Oh.

— Alors quoi, vous avez besoin de moi pour trouver ce tunnel ?

Leur réponse vient pratiquement à l’unisson :

— Oui.

Je me retiens de rire.

— Si Lenny n’a pas su le trouver jusqu’à maintenant, je ne suis pas sûre de…

— Ouais, eh bien, ce serait beaucoup plus facile si je pouvais mener le futur roi par le bout du nez, murmure Lenny entre ses dents.

Je le foudroie du regard tandis que Calum reprend d’une voix tendre :

— Ta relation avec les princes est… précieuse. Surtout avec le prince Kitt. Paedyn, je crois que tu as bien plus d’influence sur ce garçon que tu ne le penses.

Je ne suis pas certaine qu’il ait raison mais je hoche lentement la tête pour intégrer ses mots.

— Vous voulez que j’utilise Kitt pour trouver le tunnel.

— Bingo, dit Finn.

— Il commence déjà à te faire confiance, insiste Calum. Tu dois utiliser cette confiance. Qu’est-ce que tu as dit plus tôt ? « La meilleure arme d’une femme est qu’elle est souvent sous-estimée. » Alors, laisse-le te sous-estimer. Il n’est que le moyen d’arriver à nos fins. Mets ce garçon à genoux si tu le dois.

Ses yeux sont rivés sur moi.

— Tu dois juste nous amener à la Coupe. Nous planifions cela depuis longtemps déjà, et ce sera la première fois que la Résistance sera rassemblée dans un même lieu. Il faut impérativement que ça se passe bien.

J’acquiesce à nouveau :

— Je peux le faire. Je vais le faire.

Je laisse passer une seconde de silence avant de demander :

— Et qu’est-ce qui se passera, exactement ?

— C’est plutôt simple en réalité, dit Calum. Nous allons montrer aux habitants d’Ilya qui nous sommes et dire ce que nous avons à dire. Nous leur expliquerons que nous ne sommes pas une menace, tout en leur rappelant qu’on nous tue depuis des décennies. Le roi devra soit admettre ses mensonges au sujet des Ordinaires, soit nous rendre notre liberté. Et tu vas nous aider à le faire.

— Nous devons trouver le tunnel, presse Lenny. Je serai là pour t’aider, pour tout ce dont tu peux avoir besoin, et nous reviendrons vite vers Calum.

Alors, Calum est leur chef ?

— Oui, j’imagine qu’on peut me qualifier ainsi. Même si aucun de nous n’a de titre, dit Calum calmement en passant la main dans ses cheveux couleur paille.

Peste, c’est un…

— Oui, je suis un Télépathe, Paedyn.

Mon souffle s’accélère.

Il lit mes pensées depuis le début. Il les lit probablement en ce moment même…

— Oui, je lis tes pensées depuis le début et oui, je les lis en ce moment même.

Je n’essaie pas de cacher l’expression trahie sur mon visage et ses traits à lui s’adoucissent :

— Je suis désolé d’avoir envahi tes pensées, mais je devais m’assurer que tu étais vraiment de notre côté. Que tu voulais vraiment nous aider.

Sors. De. Ma. Tête.

Il sourit presque.

— Tu es vraiment têtue, tout à fait comme ton père. Mais maintenant que je te sais digne de confiance, je resterai en dehors de tes pensées.

Lenny s’éclaircit la voix et se lève en m’offrant sa main.

— Nous devrions rentrer. Nous avons de quoi faire. Et toi, tu dois passer le plus de temps possible avec l’héritier pour trouver le passage.

— Ouais, il faut encore que je trouve comment lui extorquer cette information.

Finn répond en même temps que Lenny :

— Drague-le.

— Fais-lui tes yeux de biche ou un truc comme ça.

J’émets un rire moqueur avant que Lenny ne me guide vers les escaliers d’un mouvement de la main.

— Allez. On doit te ramener à ta chambre.

J’incline la tête vers le petit groupe devant moi.

— Merci. Vous m’avez donné une raison de me battre.

À ces mots, je tourne les talons et me dirige vers les marches de pierre derrière Lenny.

— Paedyn ?

Je fais volte-face et découvre Calum qui me regarde :

— Ton père serait fier.
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Kai

Ces deux derniers jours, seules les heures passées sur le terrain d’entraînement ou en salle de torture m’ont permis de rester sain d’esprit, même si je suis bien conscient qu’une personne saine d’esprit ne dirait pas ce genre de choses.

Cela fait bientôt une semaine que la première Épreuve s’est achevée.

Bientôt une semaine que j’ai envoyé une lame dans le torse de Jax.

Bientôt une semaine que je me retiens de faire la même chose à Ace.

Alors je m’occupe l’esprit en écrasant mes poings sur des matelas d’entraînement pour ne pas le faire sur le visage de quelqu’un, étant donné que je n’ai plus de Museleur à tabasser.

Quel dommage d’avoir dû le tuer.

Je suis certain qu’il avait des informations, mais je ne suis pas du genre à lancer des menaces dans le vide. J’avais promis à Micah que je le tuerais s’il ne me prouvait pas que sa vie méritait d’être sauvée. Il a échoué à me donner les bonnes réponses, et j’ai dû mettre ma menace à exécution.

Son existence était dangereuse, et le garder comme sac de frappe humain aurait été trop risqué. Je savais qu’il n’avait pas la moindre intention de me dire ce que je voulais entendre, et je n’avais pas la moindre intention de perdre mon temps.

Mais je dois bien admettre que passer mes nerfs sur lui me manque.

Malgré tout, je consacre une grande partie de mes journées à apprendre auprès du Museleur de mon père. Son pouvoir fait partie des rares avec lesquels je ne me suis jamais entraîné car je ne l’avais jamais rencontré avant le mois dernier. Je travaille donc pendant des heures avec Damion pour tenter de comprendre et de développer ce nouveau pouvoir au mieux. Je ne veux plus jamais me sentir impuissant, comme lorsque Micah m’a piégé sur la Pillards. Non, je veux son pouvoir. Je veux être capable de l’utiliser et de le repousser pour ne plus jamais me retrouver impuissant comme ce jour-là.

Plus facile à dire qu’à faire.

Nos sessions sont pénibles et éprouvantes. Apprendre à contrôler le pouvoir du Museleur est bien plus aisé que d’apprendre à s’en défendre. Il me broie quotidiennement avec ses capacités pendant que j’essaie de les atteindre et de les utiliser contre lui. Le moins que l’on puisse dire, c’est que ça me donne du fil à retordre, même si je reste déterminé, et que je déteste me sentir aussi démuni.

Pourtant, je me fais toujours autant de souci. Je m’active sans cesse en espérant être trop épuisé pour que les cauchemars ne viennent me hanter la nuit, pendant mon sommeil.

La lame de mon épée s’enfonce dans le bois du mannequin d’entraînement sur lequel je m’acharne actuellement.

Je soupire d’agacement et prends le lourd manche à deux mains pour retirer l’acier acéré du bois déchiqueté. Je fais tourner l’arme sur le côté sans y réfléchir puis je relance une pluie de coups sur le bois en laissant mon esprit se concentrer sur la puissance et la précision de chaque mouvement. Sur la sensation de contrôler la mort, de la tenir dans ma main et de pouvoir la plier à mes désirs.

Et pourtant, le simple écho d’un rire familier suffit à briser ma concentration.

Elle est appuyée contre un des troncs matelassés qu’elle aime tant fracasser, Kitt près d’elle. Quelque chose s’enflamme dans ma poitrine, mais j’ignore cette sensation car je ne veux pas admettre le sentiment de jalousie qui me rend aussi vert que la bannière d’Ilya.

Ils discutent tranquillement. Paedyn semble être bien plus à l’aise avec Kitt depuis peu et elle passe de plus en plus de temps avec lui en dehors des heures d’entraînement et des repas.

Elle hoche la tête vers lui puis sourit. Kitt se retourne et repart vers le château. Je me force à me reconcentrer sur l’entraînement. Je tranche et taillade le bois avec mon épée et la tension entre mes épaules se relâche à chaque mouvement de balancier.

— Qu’est-ce que tu dirais d’une revanche ?

Je frappe le bois violemment et enfonce l’arme profondément en travers du torse du mannequin. Paedyn patiente le temps que je me retourne vers elle en faisant tournoyer lentement mon épée dans ma main. Je ne prends pas la peine de sourire en lui disant d’un ton désinvolte :

— Quelqu’un a envie de perdre.

Elle fronce brièvement les sourcils et croise les bras.

— Et quelqu’un est de mauvaise humeur.

Je ris faussement.

— Ma belle, tu ne m’as pas vu de mauvaise humeur. Il y aurait beaucoup plus de sang que ça.

Elle me gratifie d’un petit rictus.

— Eh bien, je n’ai même pas à te croire sur parole puisque tu vas pouvoir me montrer toute l’étendue de ta mauvaise humeur une fois que je t’aurai battu.

Je soupire et cède :

— D’accord. À mains nues ?

— Non, répond-elle lentement. Je pensais à quelque chose de différent.

— Et quoi donc ?

Je me rapproche d’un pas et me penche vers elle en disant :

— Tu as peur d’être trop perturbée par le corps-à-corps ?

Elle réussit étonnamment à faire un pas de plus vers moi.

— Pas du tout. Je ne me laisse pas distraire, Azer.

— C’est un défi ?

— Seulement si tu as envie de perdre.

Peste, cette fille.

Elle lève son sourire vers moi.

— Donc, que penses-tu du tir à l’arc ? Sauf, bien sûr, si ton ego ne peut pas supporter de perdre contre moi. À nouveau.

— Oh, ce ne sera pas un problème. Puisque je ne vais pas perdre.

J’arrache mes yeux de son visage et frôle son épaule en passant derrière elle. Je sais ce qu’elle est en train de faire et la distraction est bienvenue. Paedyn est bienvenue. Je saisis un arc sur un râtelier où sont disposées les armes et jette une poignée de flèches sur le sol entre nous deux. Paedyn a son arme en main et s’est déjà positionnée vers la cible abîmée à près de quinze mètres de là.

— Trois tours, dit-elle sans quitter la cible des yeux. Nous avons chacun trois flèches par tour. Le score le plus élevé gagne.

— Très bien.

Je tends le bras vers elle pour lui serrer la main et approuver les règles selon l’usage. Elle la prend et ses callosités caressent les miennes lorsqu’elle la serre fermement. Puis je la tire vers moi pour la coller contre ma poitrine et murmure dans son oreille :

— Bonne chance, Gray.

Elle lève les yeux au ciel mais mes yeux à moi ne la lâchent pas.

— Je n’ai pas besoin de chance si c’est contre toi que je me bats, dit-elle d’un ton neutre mais avec un petit sourire naissant.

Je ne peux pas m’empêcher de laisser échapper un rire bref. Après une seconde de trop, je la relâche et elle se tourne vers la cible en souriant. Comme je ne fais pas mine d’encocher une flèche, elle me jette un coup d’œil impatient et je réponds en désignant la cible du bras :

— Les dames d’abord.

— Oh, c’est vrai, j’avais oublié que tu étais un gentilhomme.

Elle lâche un rire moqueur puis encoche une flèche. J’incline la tête et la regarde empoigner l’arc comme si elle était gauchère alors que je sais très bien qu’elle ne l’est pas.

Intéressant.

Un battement de paupières et la flèche traverse le ciel pour s’enfoncer à quelques millimètres du centre de la cible. Elle place une autre flèche sur l’arc et tend la corde en prenant une profonde inspiration. Elle ferme les yeux un instant et ne tire qu’en les rouvrant. En plein dans le mille. Je la regarde suivre les mêmes étapes pour sa dernière flèche. Son bras tend la corde. Ses yeux se ferment doucement pour se concentrer. Elle inspire profondément et envoie une autre flèche pile au centre de la cible.

Merde.

Si l’exercice du tir à l’arc n’a jamais été mon favori, il semble complètement naturel chez Paedyn. Elle a tellement confiance en ses mouvements, elle les contrôle, comme si l’arc était une extension de sa main. La flèche lui obéit et elle réussit à la planter exactement où elle le souhaite.

Et je me prends soudain à penser qu’elle a raison. Il se pourrait que je perde.

— À toi.

Elle fait un pas en arrière pour se replacer à côté de moi et se moque dans un murmure :

— Bonne chance, Azer.

Peste sait que je vais en avoir besoin.

Je m’avance et prépare ma flèche sur mon arc. Je sens ses yeux sur moi, inspectant mes moindres mouvements, et c’est aussi troublant qu’agaçant. Je tire la corde, vise et tire. Puis je jure entre mes dents car j’ai tout juste manqué le mille, et j’encoche une autre flèche. Cette dernière suit la même trajectoire et je sens la frustration monter, l’envie irrépressible de frapper quelque chose. Je tire ma dernière flèche et elle se fiche enfin là où je le désirais. Presque. Sa pointe argentée s’enfonce sur la limite extérieure du cercle central, purement guidée par la chance.

Paedyn ne dit pas un mot et décoche ses trois flèches suivantes. Comme auparavant, deux d’entre elles touchent le centre et la dernière n’en est pas loin. Elle est fascinante à regarder lorsqu’elle manie son arc.

Je vais perdre. Je n’aime pas perdre.

Et Paedyn le sait. Elle revient près de moi en souriant comme si elle avait déjà gagné. Ce qui est probablement le cas. Je prends mon temps pour tirer les trois flèches suivantes car j’essaie de me concentrer et de calmer ma respiration avant de les faire voler vers la cible. Ça ne m’aide pas. Deux sur les anneaux extérieurs et une dans le mille. Je fusille la cible du regard et Paedyn sourit d’un air satisfait. Elle encoche une flèche en disant :

— Je comprends maintenant pourquoi tu préférais rester sur le corps-à-corps. Tu savais que tu aurais plus de chances de gagner.

Elle n’a pas tort. Elle sourit toujours en se reconcentrant sur la cible.

Je n’ai aucune chance de gagner.

Je réprime le petit sourire qui accompagne l’idée qui point dans mon esprit.

Si je dois perdre, autant m’amuser un peu.

Je fais un pas en avant. Puis je m’approche lentement d’elle par-derrière. Très proche d’elle. Mon torse se pose contre son dos au moment où je pose paresseusement la main sur sa taille. Elle sursaute à ce contact soudain et je ris doucement, près de son visage.

— Qu’est-ce que tu fais ? demande-t-elle hors d’haleine, mais sans bouger, figée contre moi.

Mes lèvres sont toutes proches de son oreille et je murmure :

— Je te distrais.

Elle émet un rire forcé pour feindre l’assurance.

— Je t’ai dit…

Elle perd ses mots quand ma main se met à remonter sur sa taille, au-dessus de son fin débardeur. Elle déglutit.

— Je t’ai dit que je ne me laissais pas distraire.

— Oui, dis-je en laissant mes doigts tracer de petits cercles sur son flanc. Et je jurerais t’avoir vu tapoter du pied en disant ça.

Je me penche encore plus près pour chuchoter à son oreille :

— Et nous savons tous les deux que ça veut dire que tu mens.

En vérité, c’est moi qui mens. Son pied est la dernière chose à laquelle je faisais attention. Mais je sais qu’elle ment quoi qu’il en soit, et je vais le prouver.

— Eh bien, dit-elle en se raclant la gorge pour essayer de se concentrer sur ses mots et pas sur mes doigts, tu as tort.

Sur cette remarque hésitante, elle lève l’arc et le bande.

J’enroule mon bras autour de sa taille, lentement, et laisse mon autre main passer de ses phalanges courbées autour de la corde jusqu’à son épaule contractée. Son corps est toujours pressé contre le mien et je sens un frisson parcourir sa colonne vertébrale quand mes doigts dansent lentement le long de son bras. Je souris contre son oreille, et je sais qu’elle le sent puisqu’elle pousse un soupir contrarié.

Elle prend une grande inspiration tremblante pour tenter de se calmer et de rester concentrée. Puis elle tire. Je ris contre son oreille quand sa flèche se plante plus loin que toutes les autres. Elle tourne la tête, et nos visages se retrouvent à quelques centimètres l’un de l’autre. Elle me lance un regard hargneux. Je suis ravi. Je m’arrête sur chacune de ses légères taches de rousseur et sur les cils sombres qui bordent ses yeux bleus.

Puis ses iris couleur océan se détachent des miens lorsqu’elle se retourne vers la cible en empoignant une autre flèche. Mais elle n’essaie pas d’échapper à mon emprise. Elle est trop entêtée. Elle sait que bouger maintenant ne fera que prouver à quel point je la distrais en réalité.

Elle encoche donc sa deuxième flèche et expire dans la brise qui fait voler une mèche de cheveux argentés devant ses yeux. Je tends la main et la glisse délicatement, lentement, derrière son oreille en murmurant :

— Pourquoi est-ce que tu tires avec ton bras gauche ?

C’est une question inattendue, vouée autant à la distraire qu’à satisfaire ma curiosité.

Elle inspire avant de répondre :

— Tu me croirais si je te disais que c’est pour te ménager ?

Je ris et secoue la tête avant de poser le menton sur son épaule :

— Menteuse. Tu ne me ménages jamais.

— Là tu as raison, souffle-t-elle en un rire chancelant. Mon père m’a appris à tirer des deux mains et, à cause de la blessure reçue pendant l’Épreuve, je me suis dit qu’il serait bien de m’entraîner un peu plus du côté gauche.

Sa phrase terminée, elle n’hésite pas, bande son arc et la flèche se plante loin du mille dans un bruit sourd.

— Pas. Un. Mot.

Elle grommelle entre ses dents sans même me regarder et prend une autre flèche d’un geste énervé.

— Je n’allais rien dire, je reprends d’un ton faussement innocent.

— Menteur. Je peux presque sentir ton petit sourire.

Mes lèvres sont contre le cartilage de son oreille et j’arbore, effectivement, mon petit sourire.

— Je ne peux pas m’en empêcher quand j’ai raison.

Elle manipule toujours la flèche d’un air énervé mais déclare d’une voix faussement douce :

— Eh bien, je vais me retourner et viser ton cœur de cette flèche si tu continues de sourire comme ça.

Son émotion me ravit, et mes doigts continuent de dessiner des petits cercles de part et d’autre de son ventre. Elle prend une courte inspiration, prête à tendre les muscles et à tirer quand je susurre :

— Oui, peut-être que tu toucherais mon cœur, contrairement à la cible…

Le violent coup de coude qui plonge dans mon estomac ne me surprend pas. L’air s’échappe de mes poumons mais je ris dès que j’arrive à nouveau à respirer. Paedyn souffle. Je la tire un peu plus vers moi et profite du jeu pour la serrer dans mes bras, pour la toucher.

Sa nuque repose sur ma poitrine et elle scrute la cible en respirant profondément. Je l’imite. Mes poumons sifflent, l’intensité de son contact m’empêchant presque de respirer. Nous nous complétons si parfaitement. Je n’arrive pas à penser, à respirer ni à bouger quand mes doigts glissent sur sa peau, sa taille, son corps.

Puis elle redresse la tête, lève son arc et laisse la flèche s’envoler. Dans le mille. Je me penche et pose la tête sur son épaule une nouvelle fois pour admirer la flèche qui a suivi la bonne trajectoire :

— Il était temps, Gray.

— Voyons si tu sauras faire mieux, dit-elle en se détachant de moi.

Je la laisse faire à contrecœur. Je soupire et prends une flèche que j’installe sur mon arc avant de jurer entre mes dents quand elle se fiche à côté du centre. J’en saisis une autre.

Quelque chose caresse mon bras, un murmure sur ma peau.

Ma tête se tourne immédiatement sur le côté et mes yeux tombent sur des prunelles bleues. Elle a le visage levé vers moi et me regarde entre ses cils, les yeux brûlants, emplis de feu. Ses mains passent sur la peau nue de mon bras sans réellement s’y poser pour me chatouiller plus que me toucher.

— Qu’est-ce que tu fais, Gray ? je demande en reportant mon attention sur la cible.

— Je te distrais, dit-elle en insistant sur chaque syllabe.

Sa main frôle légèrement mon bras. Si légèrement.

Je souris :

— Tu vas devoir faire mieux que ça, ma belle.

— Non, répond-elle calmement. Je ne pense pas.

La pulpe de ses doigts rencontre ma peau. Elle les laisse glisser le long de mon bras et s’arrête à mon poignet avant de remonter avec une lenteur douloureuse. Ses doigts trouvent la manche de ma chemise de coton, passent en dessous, montent, montent, et…

Disparus.

Sa chaleur s’évanouit et je suis en manque de ses mains sur moi…

Et ça me frappe.

Elle a raison. Elle n’a pas besoin d’en faire plus pour me distraire.

La simple idée de la savoir si proche, ses mains qui m’effleurent à peine, me fait tourner la tête. Je fonds à la promesse que me font ses doigts, une promesse de me donner davantage, la promesse de quelque chose. La promesse de rien. Elle ne mettra pas ses mains sur moi. Au lieu de ça, elle va me rendre fou en me titillant de ses doigts pour que j’en veuille plus quand elle les retire. Pour que j’aie froid sans les marques brûlantes de ses doigts sur mon épiderme.

J’expire, conscient des tremblements qui secouent ma respiration et tout mon corps. Je tends la corde de l’arc tandis que d’autres doigts se baladent sous mon avant-bras et frôlent ma peau.

Ma flèche se plante à deux anneaux du centre mais mon esprit est ailleurs, concentré sur la sensation qui remonte le long de mon bras. Je ne me souviens pas du moment où j’empoigne une autre flèche, mais elle est déjà encochée sur mon arc lorsque je baisse les yeux.

Lentement, tellement lentement, elle laisse ses doigts glisser sur ma peau, plus fort qu’avant. Un simple contact ne m’a jamais brûlé autant. Et elle sait parfaitement ce qu’elle fait. Elle sait que sentir sa peau si proche de la mienne sans la toucher va me rendre plus fou que je ne pourrais l’expliquer, plus fou que je ne l’ai jamais été.

— Tu es une petite fille cruelle, tu le sais ça ?

Ma voix est grave et empreinte de désespoir.

— Mais je t’ai à peine touché, dit-elle doucement.

Elle insiste sur ses mots en remontant un seul doigt sur mon avant-bras.

— Exactement.

Peut-être que je l’ai fait exprès. Peut-être que j’ai décidé de la distraire parce que je savais qu’elle serait trop têtue pour ne pas me retourner la taquinerie. Peut-être que je l’ai juste fait parce que je voulais aussi ses mains sur moi. Parce que je voulais avoir une excuse pour la prendre dans mes bras et qu’elle me serre dans les siens. Et maintenant qu’elle ne le fait pas, j’ai besoin de son toucher. Besoin d’elle.

Je tire ma flèche mais je n’attends pas de voir si elle atteint sa cible ou non car je jette mon arc au sol et me retourne en lui attrapant le poignet. Je la tire vers moi et plonge mes yeux dans son regard stupéfait. Ses lèvres s’ouvrent, soit de surprise, soit parce qu’elle est sur le point de me rembarrer, je n’en suis pas sûr.

— Ne joue pas avec moi comme ça.

Elle me fixe. Sa bouche se rouvre et se referme dans l’espoir de trouver ses mots. Je soutiens son regard en guidant une de ses mains sur mon bras tout en lâchant son autre poignet pour la rapprocher de moi par la taille. Sa paume rencontre ma peau et c’est comme si je me rappelais soudain comment respirer. Je pose ma main sur la sienne et serre ses doigts fermement contre moi. Je souris maintenant qu’elle me touche réellement, complètement, plutôt que de me titiller du bout de ses doigts tentateurs.

Elle n’a besoin que de me toucher – ou de ne pas me toucher – pour me rendre fou.

Qu’est-ce qu’elle m’a fait ?

Je retire ma main de la sienne et mes doigts glissent le long de son bras avant de retomber contre ma jambe. Mais elle laisse son autre main au même endroit. Elle fixe le point où nos peaux se rejoignent, puis remonte enfin son regard vers moi. Son expression est malicieuse mais son sourire reste aussi faible que ses mots :

— Je ne pensais pas qu’un simple contact pouvait t’affecter autant.

— Moi non plus.

Ses yeux se détournent, presque timides tandis qu’elle laisse sa main descendre contre mon bras avant de retomber. Puis elle regarde la cible et sourit :

— Tu as perdu, Azer.
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Paedyn

— Concentre-toi, Paedyn. Calme-toi et concentre-toi. Tu peux le faire.

Je hoche la tête en réponse aux mots rassurants de Kitt puis lève brièvement les yeux vers lui et répète mon mouvement.

— D’accord. Je suis prête.

Kitt lâche un soupir dramatique, le regard enjoué. Puis il prononce lentement :

— Trois…

Je lui offre un sourire de connivence.

— Deux…

Je lève le menton.

— Un.

D’un geste rapide, il lance quelque chose en l’air. J’ouvre la bouche dans l’expectative, prête à savourer la douceur sucrée du chocolat mais il tombe sur mon nez avant de rebondir au sol.

Je surprends le sourire de quelques domestiques tandis que le son familier du rire de Kitt résonne sur les murs de la cuisine animée. Je m’apprête à dire quelque chose, mais il m’interrompt d’un geste de la main : il a visiblement besoin d’un peu de temps pour se remettre. Mais quand il se redresse enfin et pose les yeux sur moi, il éclate de rire à nouveau.

— D’accord, bon, ma coordination n’est pas… parfaite quand il s’agit d’attraper de la nourriture avec ma bouche, je marmonne sans réussir à arrêter le sourire qui se dessine sur mes lèvres.

— Pas parfaite ?

Kitt passe la main dans ses cheveux emmêlés en s’étouffant toujours de rire.

— Dis ça à Gail qui vient de gâcher la moitié de son stock de chocolats pour toi.

Je croise les bras d’un air de défi.

— Ce n’est pas comme si vous aviez rattrapé tous vos chocolats, Votre Altesse.

Kitt se penche et me lance un sourire.

— C’est vrai. Mais j’ai au moins avalé les preuves de mes échecs. Toi, en revanche, non, dit-il en laissant ses yeux dériver vers le sol parsemé de friandises.

Je ris, m’accroupis, et me mets à récupérer les petits chocolats dans le creux de ma main. Kitt s’agenouille face à moi pour m’aider à les ramasser. Je le fixe un instant, toujours étonnée du moindre sourire que l’on échange, du moindre acte de gentillesse dont il fait preuve. Mais après tout le temps que j’ai passé avec lui récemment, les ressemblances entre le roi et son fils sont de plus en plus ténues.

Ce rapprochement auquel je n’ai consenti que pour me faire remarquer par le peuple s’est transformé en une amitié improbable. Je n’ai aucune difficulté à passer mes journées à traîner et à discuter avec le futur roi pour trouver le tunnel de la Résistance. Pourtant, la culpabilité me ronge. Égoïstement, je me surprends à souhaiter qu’il ressemble davantage à son père, car cela rendrait ma trahison bien plus supportable.

Une jolie petite servante passe devant nous et hoquette en nous voyant.

— Je sais, je sais, soupire Kitt. Elle est vraiment nulle pour rattraper des trucs avec sa bouche.

— Non, non, Votre Altesse !

La servante se précipite, paniquée :

— S’il vous plaît, ne vous donnez pas cette peine ! Je vais nettoyer tout de suite !

Avant que j’aie pu rétorquer, elle s’accroupit à côté de moi et commence à prendre les chocolats dans ma paume.

— Merci, Liza, dit Kitt en se redressant.

Il me tend des mains auxquelles je m’accroche pour le laisser m’aider à me remettre debout.

Liza sourit à son prince.

— Avec plaisir, Votre Altesse.

Évidemment qu’il connaît le nom de ses domestiques.

Des dizaines d’entre eux se bousculent autour de nous et se cognent les uns aux autres en essayant de se rendre là où on a besoin d’eux. Une voix tonitruante nous interpelle :

— Kitt, je t’aime beaucoup mon chéri, mais je ne crois pas qu’il y ait la place pour une personne de plus dans ma cuisine !

Je repère Gail qui sourit en observant la scène depuis l’autre bout de la pièce. Puis elle nous intime de sortir d’un geste vers la porte :

— Je te mets dehors, mais tu devras revenir me voir vite.

Kitt rit puis place doucement sa main dans mon dos et je n’ai pas envie d’esquiver son contact. Il me guide vers la porte en s’écriant :

— Oh tu ne pourrais pas m’en empêcher, Gail.

Le couloir fourmille de serviteurs, tous affairés à préparer le prochain bal qui aura lieu demain soir, ce qui me rappelle qu’il me reste peu de temps pour trouver le tunnel qui mène à la loge.

Jour après jour, j’essaie de gagner la confiance de Kitt tout en élaborant un plan pour récupérer l’information dont j’ai besoin.

Je heurte presque un serviteur, du moins me rentre-t-il presque dedans. Le garçon dégingandé me crie quelques mots d’excuse avant de disparaître.

Timing parfait. Qui ne tente rien n’a rien.

Je me tourne vers Kitt et force un petit rire.

— Tu n’as jamais besoin de t’isoler de l’agitation du château ?

En prononçant ces mots, je connais déjà la réponse. Il m’a presque déjà avoué se sentir piégé dans le rôle qui est le sien quand nous étions coincés dans la chambre forte ensemble. Et me voilà en train d’utiliser contre lui des confidences qu’il m’a faites.

Il me regarde. Ses yeux cherchent les miens avec une certaine tristesse.

— Tu n’as pas idée.

— Alors pourquoi tu ne le fais pas ? Tu pourrais aller passer une journée sur la Pillards. Certes, c’est aussi agité là-bas que dans le château, mais… c’est un autre type de désordre. On se fond dans la masse. On laisse le chaos nous envelopper jusqu’à ce qu’il soit familier. Jusqu’à en devenir une partie intégrante.

Allez. Dis oui.

Kitt me fixe comme s’il n’en croyait pas ses yeux. Un sourire se diffuse lentement sur ses lèvres et ses yeux verts passent sur mon visage comme s’il avait peur que je ne le regarde plus jamais.

— Quoi ? je demande, un peu inquiète.

Il cligne des yeux et secoue légèrement la tête pour remettre ses pensées en place.

— Rien. C’est juste… la façon dont tu parles de la Pillards.

Il détourne les yeux en marmonnant quelque chose.

Je ne me formalise pas et je reprends doucement :

— Donc… c’est un oui ?

Son sourire disparaît.

— J’aimerais pouvoir aller sur la Pillards. Vraiment. Je n’y ai pas mis les pieds depuis mon enfance. Depuis que je suis…

— Coincé ici ? je propose délicatement.

Je ne m’étais pas rendu compte que l’on s’était arrêtés jusqu’à ce que Kitt me tire du milieu du couloir pour m’éviter d’être percutée par des serviteurs affairés.

— Exactement, dit-il en souriant faiblement. Tu es l’une des seules à comprendre ça.

J’acquiesce doucement d’un signe de tête.

— Kitt, je m’apprête à te parler brutalement, d’accord ?

Il rit.

— Je n’en attends pas moins de toi. Vas-y.

— En tant que futur roi, je soupire, tu devrais voir ton peuple. Voir comment il vit dans les bas-fonds. Voir comment il survit.

— Je sais, dit-il d’une voix lugubre.

— Alors qu’est-ce qui t’en empêche ?

Il émet un son railleur et se frotte la nuque en disant simplement :

— Le roi actuel. Je ne quitte le château que si c’est absolument nécessaire et voir mon peuple ne l’est pas, selon lui. Je suis l’héritier au trône, il ne veut pas risquer de me laisser sortir, et encore moins apporter mon aide, comme j’ai essayé de le faire durant l’attaque du bal par la Résistance.

J’essaie de ne pas me tendre face à son ignorance au sujet de la Résistance, qui aurait « attaqué » le bal. Mais il vaut mieux ne pas corriger le prince à propos de choses que je ne suis pas censée savoir du tout.

— Et tu es d’accord avec lui ? je demande prudemment.

— Je le comprends. Et je le respecte…

— Et tu n’arrêteras jamais de vouloir lui prouver ta valeur, donc tu feras ce qu’il te demande. Je sais, je dis avec une certaine amertume.

J’essaie de rectifier le ton de ma voix :

— Alors juste une nuit, Kitt. Va voir ton peuple. Voir comment était ma vie là-bas. Ne t’enferme pas ici.

Kitt appuie sa nuque contre le mur et rit :

— Je ne peux pas vraiment partir, Paedyn. Il y a des gardes partout et je n’ai pas vraiment les autorisations requises pour sortir juste comme ça.

Et j’attendais exactement ces mots.

Mais le regard que je lui lance reste neutre :

— Mais tu es le prince.

— Oui, eh bien, je n’en ai parfois que le titre, pas les privilèges. Je ne peux pas simplement pousser la porte d’entrée comme ça.

— Alors, passe par une autre porte.

Je me rapproche d’un pas et lève les mains pour les laisser retomber contre mes flancs et feindre la nonchalance :

— Ne me dis pas qu’il n’y a pas de passages secrets que personne d’autre ne connaît ? Une sorte de porte qui ne serait pas gardée ?

Mon attitude est totalement désinvolte, curieuse même.

Allez. Fais-moi confiance. Dis-moi.

Si je parviens à le faire parler des tunnels de manière générale, à le convaincre de m’y emmener, il y a des chances pour qu’il me parle de celui que je dois trouver. J’agirais comme si j’étais curieuse, je poserais des questions sur les autres tunnels afin d’en apprendre plus sur l’un d’entre eux en particulier. Ce n’est pas le plan parfait, mais c’est un début. Il me regarde d’une manière qui me rappelle vaguement Kai. Je repousse toute idée de l’autre frère, préférant me concentrer sur celui qui est en face de moi. Celui avec qui il est plus facile de discuter…

Celui qui est plus facile à tromper, à trahir, à utiliser…

— Oh oui, il existe beaucoup de moyens de sortir du château sans être vu, dit Kitt dans un sourire en coupant net mes pensées bruyantes.

Mon cœur bat fort et ma voix reste basse quand je dis :

— Je t’emmènerai. Une nuit. Voir la Pillards et ses habitants. Comment ils sont, à quoi ressemble leur vie…

Son regard sur moi est si intense que je m’interromps un instant, subjuguée par ces yeux verts que je n’arrivais pas à regarder il y a encore quelques jours.

— Un roi qui ne connaît pas son peuple ne peut pas être un roi pour son peuple.

Malgré la vérité que portent mes mots, ils sont âcres dans ma bouche, à cause de la raison pour laquelle je les prononce.

Il ne faut qu’une petite graine de doute, une graine d’incertitude, pour que le sentiment grandisse et s’épanouisse.

Et je viens de la planter.

Je lui lance un sourire rassurant, comme si je n’étais pas en train de lui mentir sans vergogne.

Fais-moi confiance.

— Peut-être, dit-il en m’examinant.

Je réprime l’envie d’en dire plus pour le convaincre : je ne veux pas éveiller les soupçons.

— Je réfléchirai à ta proposition, termine-t-il.

— Kitt.

Les petits cheveux sur ma nuque se dressent en entendant cette voix. Cette voix froide et rauque. Je tourne lentement sur moi-même et découvre le roi en train de marcher vers nous depuis le bout du couloir. Je lui fais la plus petite des révérences en me mordant la langue pour lui sourire légèrement.

— Kitt, j’ai besoin de toi dans le bureau pour terminer notre conversation avec les conseillers.

Ses yeux dérivent vers moi, comme s’il venait de remarquer ma présence. Ils sont de la même nuance de vert clair que Kitt, et pourtant ils ne pourraient pas paraître plus différents, plus… froids. Je frissonne presque en me rappelant pourquoi je n’arrivais pas à croiser le regard de son fils.

— Tout de suite.

Même s’il n’a pas l’air heureux de cet ordre, Kitt répond un poli :

— Bien sûr, Père.

Il se place à côté du roi, prêt à lui emboîter le pas pour se diriger vers son bureau.

— Vas-y, fils. Je te retrouve là-bas.

Son ton sévère ne laisse pas de place à la protestation. Kitt hoche doucement la tête en réponse avant de me lancer un petit sourire et de tourner les talons.

Je supporte à peine l’idée de le dévisager mais je force mes yeux à rencontrer ceux de l’assassin de mon père. Il me regarde comme une raclure collée sous les semelles de ses chaussures cirées. Ça m’insupporte, mais je me force à rester immobile pour ne pas flancher. Je lui adresse donc un sourire éclatant, tout en me demandant si je n’ai pas plutôt l’air de montrer les dents.

— Votre Majesté, dis-je en guise d’au revoir avant de le contourner pour échapper à cet homme et à mes idées vengeresses.

La pointe de sa chaussure cliquette sur le sol de pierre lorsqu’il pose un pied sur mon chemin. Je pile et observe sa large silhouette. Il est en bonne forme pour son âge, il est facile de deviner d’où ses fils tiennent leur morphologie musclée et leurs beaux traits. Les similitudes entre Kitt et son père sont stupéfiantes, mais c’est sur la capacité de Robuste du roi que je me concentre, me rappelant qu’il pourrait me briser le cou avec une aisance déconcertante.

— Mademoiselle Gray, ravi de voir que vous êtes sortie de la première Épreuve relativement indemne.

Le fait que je sois vivante n’a pourtant pas l’air de beaucoup le réjouir.

— Enfin, c’est-à-dire grâce à mon fils.

Je ne peux qu’imaginer la réaction du roi à la vue des images de Kai et moi pendant l’Épreuve. Je sais qu’il a détesté ça. Détesté que son fils m’aide, moi, une moins-que-rien, une Banale, une pauvre fille des bas-fonds.

Une Ordinaire.

— Oui, je suis très reconnaissante d’avoir pu compter sur Kai comme allié, dis-je calmement, incertaine de la direction que prend la conversation.

— Mmh.

Le roi me regarde de toute sa hauteur, les yeux plissés.

Avant qu’il puisse prononcer quoi que ce soit d’autre, j’ajoute :

— Et j’attends avec impatience la prochaine Épreuve. Et celle d’après.

Mensonges.

Je voulais juste voir son expression lorsqu’il m’entendrait si certaine de survivre jusque-là. Je fais suivre ma déclaration d’un faux sourire, prête à m’enfuir, mais il reprend :

— Laissez-moi être franc, Paedyn. Vous ne gagnerez pas.

Je me raidis.

— Excusez-moi ?

— Je sais que c’est ce que vous voulez. Gagner les Épreuves de la Purge et vous offrir une meilleure vie, à vous et à votre amie couturière.

Il rit, mordant, amer.

— Cela me fait penser à quelque chose. Je devrais vous féliciter pour le petit tour que vous avez joué avec votre robe, au bal. Vous avez sans aucun doute obtenu ce que vous vouliez. Rappelé au peuple que vous étiez sa Sauveuse argentée.

Je détourne les yeux, incapable de le regarder plus longtemps, et il poursuit :

— Dites-moi, avez-vous vu le résultat des votes ?

Oui. Un jour après la projection de la première Épreuve, les scores des concurrents ainsi que les votes des spectateurs ont été calculés. Le classement des sept participants restants figurait partout, affiché sur des banderoles et des panneaux dans toute la ville. Kai est en tête, puis Ace et Andy le suivent de près. Blair et moi partageons la quatrième position, Braxton et Jax sont à égalité en bas du classement.

On dirait que le royaume d’Ilya ne sait pas trop quoi faire de moi. Les habitants des bas-fonds votent probablement pour leur « Sauveuse argentée », tandis que les autres espèrent que la mort d’une fille comme moi sera divertissante. Pourtant, certains hors des bas-fonds votent quand même pour moi, probablement car ils me trouvent amusante.

— Oui, j’ai vu le résultat des votes, dis-je entre mes dents.

— Bien. Je doute que votre score augmente, ce qui me préoccupe le plus est donc votre lien avec mes fils. Ils n’ont pas besoin que vous les tiriez vers le bas, ou pire, que vous les influenciez.

Je fixe le torse du roi et l’observe remettre ses boutons de manchette en place.

— Je ne pense pas avoir besoin de vous rappeler votre place, restez donc hors de leur chemin et nous n’aurons pas de problème. C’est compris ?

La dague cachée dans ma botte ne m’a jamais autant tentée. Des images de moi en train d’enfoncer sa lame dans la poitrine du roi, comme il l’a fait avec mon père, me tourmentent. Il n’a pas seulement tué mon seul parent ce jour-là, il a tué une partie de moi.

Je n’ai jamais haï quelqu’un avec autant de force.

Mes poings sont fermement serrés contre mes jambes, les ongles enfoncés dans mes paumes. Mais je me recompose une expression douce et soumise en disant :

— Compris, Votre Majesté.

Je n’avais pas forcément envie de gagner avant, mais je le veux sans aucun doute maintenant.

— Bien, dit-il poliment. Dans ce cas nous devrions remercier la Peste que vous soyez en vie et en bonne santé, n’est-ce pas ?

Il y a une certaine intonation dans sa voix, une sorte de défi. J’imite son sourire, même si je ravale ma fierté.

Je n’ai jamais prononcé cette horrible phrase auparavant, j’ai juré de ne jamais le faire, et pourtant me voilà en train d’ouvrir la bouche pour articuler ces mots, ignorant la saveur âcre qu’ils laissent sur ma langue :

— Oui, louée soit la Peste, en effet.
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— Reste tranquille ou je vais te crever un œil.

Je grogne tandis que le sourire d’Ellie s’étire. Elle repasse une petite baguette sous mes cils, même si elle a déjà failli me rendre aveugle plusieurs fois. Elle aime se moquer de mon incapacité à rester immobile, et moi de ses mains tremblantes.

— Bon, c’est le moment de respirer un grand coup !

Adena déborde d’excitation derrière moi, ses mains sur les rubans de ma robe. Elle me laisse respirer une dernière fois avant de les serrer fermement en expulsant tout l’air de ma cage thoracique. Elle remonte d’œillet en œillet, refermant le corset de façon que les deux côtés de l’ouverture ne fassent plus qu’un.

Agrippée à la chaise devant moi, je hoquette :

— Si tu tires encore une fois, A, je pense qu’une de mes côtes va me percer un poumon.

Je doute qu’Adena puisse entendre mes paroles derrière ses petits cris de joie :

— Pae, elle est parfaite ! Tu sais, j’étais un peu inquiète par rapport à l’ourlet mais regarde ça ! Il tombe juste comme il faut et, oh, la coupe est incroyable…

Elle s’arrête et soupire :

— Ah, oublie ça. Regarde-toi !

Ses mains attrapent mon bras et elle me fait tourner face au miroir. Son visage lumineux m’épie par-dessus mon épaule.

La robe argentée que j’ai portée au premier bal était sublime, séductrice, mais celle-ci est tout simplement magnifique, à couper le souffle. Je suis enveloppée d’un tissu rouge sombre qui tombe jusqu’au sol. La robe, sans manches, est chatoyante. Au lieu du corsage arrondi habituel, le haut se termine en pointes élégantes. Elle est ajustée et expose la peau nue de mon dos entre le tissu et les lacets maintenant soigneusement noués qui maintiennent le vêtement en place. La jupe est ample, une large échancrure dévoile ma cuisse droite où ma dague est attachée à la vue et à l’émerveillement de tous.

— Adena, je l’adore…

Ma phrase reste suspendue alors que mes yeux suivent les lignes du vêtement contre mon corps. Puis je croise un regard noisette enthousiaste dans le miroir et me retourne vers ma meilleure amie.

— Je t’adore, Adena.

Elle est resplendissante et m’offre un sourire éclatant.

— Et je t’adore, Pae.

Son expression devient fourbe :

— Et tout le monde va t’adorer dans cette robe. Surtout un certain prince…

Il n’est pas difficile de comprendre qu’elle parle de Kai. Je lui lance un regard dur car je n’ai pas spécialement envie d’aborder ce sujet.

— Adena…

— Quoi ? demande-t-elle d’un air bien trop innocent. Au cas où tu l’aurais oublié, j’ai regardé le résumé de l’Épreuve. J’ai vu ce qui s’est passé entre vous deux, ajoute-t-elle en levant un sourcil. Et j’attendais que tu viennes m’en parler.

— Eh bien, il n’y a rien à en dire.

Son regard sceptique me force à continuer :

— D’accord, je ne sais pas quoi en dire. Il est perturbant et fascinant, et j’échoue lamentablement à garder mes distances.

— Très bien, dit-elle d’une voix douce. Parce que tu es… toi.

— Et il est… lui.

Parce que je suis une Ordinaire et qu’il est le futur Exécuteur.

Adena lâche un soupir dramatique.

— Enfin, je ne vais pas te blâmer de ne pas réussir à rester loin de lui. Je veux dire, tu l’as vu ? !

Je roule des yeux et ris malgré moi. Pour tenter d’éviter cette conversation, je contemple ce que les filles ont fait de moi dans le miroir. Mes cheveux sont noués en une tresse compliquée dans mon dos, associée à un maquillage sombre qui enveloppe mes yeux comme une ombre et du gloss qui fait briller mes lèvres.

Des faiseuses de miracles. Voilà ce qu’elles sont.

Nos discussions et nos rires sont interrompus par des coups secs à la porte.

Lenny siffle en me voyant.

— Regardez-moi ça. Tu ressembles vraiment à une princesse, princesse.
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37

Paedyn

— Je considérerai que c’est ta faute si je me fais piquer, grommelle Lenny.

Il me guide dans les jardins en passant entre des dizaines de convives stupéfaits.

— Ta robe n’attire pas seulement l’attention des gens, elle attire aussi beaucoup d’abeilles.

J’essaie d’étouffer un ricanement en regardant ma robe, assortie aux rosiers éclatants qui bordent le chemin de pierre que nous empruntons. Les invités se promènent dans les jardins et se dirigent vers la grande pelouse, derrière la fontaine où j’ai éclaboussé le visage de leur futur roi quelques jours plus tôt.

Les Épreuves ne sont pas la seule chose qui change cette année : le deuxième bal se tient dans le parc, où le soleil couchant se reflète sur les coupes de champagne et dépose sa lumière dorée sur les décorations. Nous quittons le sentier et avançons sur la pelouse. Je lorgne les tables chargées de desserts et les longues guirlandes suspendues aux arbres. Les musiciens sont nichés sous un saule pleureur, à moitié cachés derrière le rideau de feuilles qui se balancent, jouant une mélodie entraînante. Au centre, des tapis aux motifs colorés ont été disposés sur l’herbe, leurs différentes tailles et leurs différents styles superposés pour créer une piste de danse sur laquelle plusieurs couples tourbillonnent déjà.

— Alors, malheureusement pour toi, je ne suis pas ton cavalier, déclare Lenny en me lançant un sourire. Je dois donc te dire au revoir ici.

Je le raille :

— Mais comment vais-je survivre à cette soirée sans toi ?

Il me fait une petite courbette moqueuse.

— Je sais. Sois forte, princesse. Et va retrouver ton prince, maintenant.

Puis il se redresse, me fait un clin d’œil et s’éloigne dans les jardins.

Je secoue la tête en le regardant partir, et inspire profondément avant de reprendre mon chemin vers la salle de bal improvisée. Je scrute les mouvements des danseurs pour essayer de trouver Kitt parmi eux.

— Heureusement que tu portes cette robe, sinon je ne t’aurais jamais trouvée.

Je sursaute à la voix de Kitt derrière moi et me retourne pour lui faire face. Ma jupe suit mon mouvement autour de mes jambes. Il sourit et secoue la tête en me regardant de la tête aux pieds :

— Quoique je doute que tu puisses passer inaperçue, même si tu portais du vert.

Je déglutis, ne sachant trop que répondre.

— Merci.

Il tend la main :

— Tu danses avec moi ?

Je pose ma main sur la sienne et je suis emportée vers la piste de danse. J’ai l’impression de valser avec un tout autre garçon qu’au bal précédent. Pourtant, la seule chose qui a changé est la façon dont je le vois. Nous discutons de tout et de rien en dansant et je suis soulagée de pouvoir le regarder dans les yeux, de ne pas tressaillir sous ses doigts.

— Est-ce que mon père t’a dit quelque chose hier ? Quand je suis parti ? demande Kitt d’un air inquisiteur quand le morceau s’achève.

J’ouvre la bouche, prête à mentir, quand une voix froide m’interrompt :

— Je peux me permettre de vous couper ?

Je prends une inspiration irritée et tourne la tête vers Blair qui attend de voler mon partenaire. Elle a associé son sourire suffisant à une robe au tissu vert foncé décorée de perles brodées qui épouse ses formes.

Kitt me lance un regard comique. Je m’étrangle presque en ravalant un éclat de rire quand ses yeux plongent dans les miens pour me supplier de ne pas l’abandonner. Je lui renvoie un léger sourire en espérant qu’il lit les excuses silencieuses sur mon visage puis je dis :

— Évidemment. Il est tout à toi.

Il secoue la tête et me fusille du regard tandis que je me détache de ses bras et que Blair prend ma place sans attendre.

— Amusez-vous bien, j’ajoute sans réussir à cacher mon sourire moqueur.

Kitt me lance un coup d’œil qui promet une vengeance. Je tourne les talons, toujours souriante…

Et me heurte à quelque chose de solide. Non, quelqu’un.

Un liquide éclabousse ma joue alors que je m’écarte du corps que j’ai si malencontreusement percuté. Le parfum du vin mêlé à celui du pin. Je déglutis car je sais exactement qui se tient devant moi. Je lève mon visage vers le sien.

Kai sourit, aussi sauvage et beau que les derniers rayons du soleil couchant. Ses cheveux sont plus ébouriffés qu’à l’accoutumée et ses mèches couleur d’encre tombent où bon leur semble. Ses yeux d’un gris vif et nuageux sont illuminés de joie. Son costume et la chemise blanche impeccable qu’il porte en dessous sont non seulement légèrement froissés, mais à présent partiellement tachés d’un rouge profond.

Le vin rouge ondoie dans le verre qu’il tient à la main. Enfin, ce qu’il en reste, étant donné qu’il en a maintenant une grande partie sur lui, grâce à moi.

Il éclate de rire.

Plusieurs convives autour de nous lancent des regards ahuris de notre côté. Et je suis presque certaine que l’expression de mon visage ressemble à la leur. Ses épaules tremblent sous les hoquets et ma respiration se fige. Son sourire s’étale sur tout son visage, sauvage, et fait ressortir les fossettes qui l’accompagnent.

L’inquiétude me saisit.

Le vin dégoutte du bas de sa veste mais il rit trop pour le constater, pour se soucier du fait que ma maladresse a ruiné sa tenue. Je me racle la gorge en regardant les invités qui ont les yeux rivés sur nous :

— Kai…

Il s’esclaffe de plus belle lorsqu’il entend son nom, et je poursuis :

— Allons nettoyer tout ça.

Je lui attrape la main avant qu’il ait le temps de protester ou de rire davantage et je nous mène vers les arbres qui bordent les jardins, consciente des regards qui suivent nos moindres faits et gestes. Je prends au passage une serviette sur une des longues tables, et nous nous réfugions derrière les branches basses du saule pleureur, à l’abri de la rumeur des convives.

Kai s’appuie sur l’écorce dure du tronc et me lance un méchant sourire. J’inspecte son corps d’un coup d’œil pour évaluer les dégâts que j’ai causés sur ses vêtements tout en surveillant son étrange comportement.

Il se penche, trop près, en me scrutant intensément :

— Tu sais, murmure-t-il, et sa voix fait descendre un frisson le long de ma colonne vertébrale, tu n’avais pas besoin de me renverser mon verre dessus pour te retrouver seule avec moi. Tu aurais pu simplement me demander une danse.

Je croise son regard avant qu’il ne commence à descendre paresseusement le long de mon corps. Je retiens mon souffle car je peux pratiquement sentir le chemin que parcourent ses yeux sur moi. Puis, petit à petit, avec une lenteur insupportable, sensuelle et scandaleuse, son regard revient vers le mien.

— Mieux que ça, cette robe m’aurait fait venir à toi tôt ou tard, quoi qu’il arrive.

J’avale ma salive. Je l’étudie un instant. Je pense à ses vêtements froissés, à son rire sonore et à son ton dragueur – même si je sais que ce dernier point n’est pas une nouveauté.

— Tu es ivre, je soupire en secouant la tête.

Il m’adresse à nouveau son sourire en coin, même si celui-là est plus sauvage que ceux auxquels je suis habituée.

— Peut-être un peu.

Je lève les yeux au ciel, puis déboutonne sa veste pour éponger au mieux la chemise en dessous.

— Est-ce que tu me déshabilles, Gray ?

Son visage est une nouvelle fois proche du mien, son souffle me chatouille la joue :

— Je savais que ce jour viendrait.

Puis il ajoute dans un murmure amusé :

— Trop difficile de me résister, ma belle ?

Je lève les yeux vers lui et tente un sourire plein d’assurance.

— Oh je t’en prie, la seule chose à laquelle j’essaie de résister, c’est l’envie de passer ma dague sous ta gorge dès que tu es dans les parages.

Ses yeux sont rivés sur les miens :

— J’adore quand tu menaces de me tuer, tu le sais ça ?

— Oh ? Et pourquoi ça ?

Les commissures de ses lèvres remontent :

— Parce que chaque fois que tu ne le fais pas, tu me prouves que tu n’en as pas vraiment envie.

Puis il touche le bout de mon nez avec un sourire satisfait.

Je repousse sa main avec un petit bruit agacé. Je déteste qu’il soit la raison de ma nervosité. Je concentre mon attention sur sa chemise tachée qui colle maintenant à son corps musclé.

Peste, voilà qui ne m’aide pas du tout.

Je me mets à tamponner le cercle rouge en me forçant à rester concentrée sur mes gestes plutôt que sur le garçon devant moi. J’essaie d’oublier que c’est lui que j’aide, tout en me demandant pourquoi je suis en train de le faire.

Puis des doigts touchent mon menton et ma respiration vacille.

Kai lève mon visage vers ses yeux, et ses doigts dansent sur ma mâchoire. Il me regarde comme on contemple un tableau, en absorbant chaque détail, émerveillé par son originalité, impressionné par le sens artistique.

Il incline ma tête sur le côté pour tourner ma joue vers la lumière.

Je devrais le repousser.

Son pouce caresse ma peau.

Je ne veux pas le repousser.

Il émet un rire délicieusement grisé par l’alcool :

— J’avais oublié à quel point tu étais douée. Tu as réussi à nous éclabousser tous les deux.

Son pouce passe sur ma joue et essuie le vin dont j’avais oublié la présence sur mon visage.

— Oui, eh bien, peut-être que si tu avais gardé un œil sur la piste de danse plutôt que sur ton verre, on aurait pu éviter cette situation, dis-je d’un ton égal.

— Oh, ma belle, mes yeux étaient bien sur la piste, déclare-t-il avec désinvolture. Ils étaient sur toi en train de danser avec mon frère.

Il penche la tête en arrière pour observer le toit de feuilles au-dessus de nous :

— Pourquoi crois-tu que j’ai bu ?

Mon cœur tambourine dans ma cage thoracique, dans cette robe étriquée qui menace d’éclater, déchirant les coutures minutieuses d’Adena. Il me regarde à nouveau et hausse négligemment les épaules :

— Et puis, tout ça, commence-t-il en baissant les yeux vers sa chemise tachée, est surtout dû à ta maladresse.

Je le foudroie du regard en me forçant à ne pas sourire :

— Oh, vraiment ?

— Chut.

Ses doigts sont de retour sur mon menton, ma mâchoire, et tiennent mon visage. Ses yeux gris tombent lourdement sur ma bouche. Puis il passe son pouce le long de ma lèvre inférieure.

Le vin.

Je peux encore en sentir le goût sur le pouce qui caresse ma bouche. Je suis abasourdie, tétanisée, tandis que ses yeux suivent le mouvement de son doigt, lentement, de droite à gauche.

Je devrais le repousser.

Mais je ne le fais pas.

Au lieu de ça, je le regarde me regarder. Ses yeux parcourent mon visage. Je regarde sa poitrine se soulever au rythme de sa respiration irrégulière. Un muscle tressaille sur sa mâchoire.

Les mots qu’il prononce ensuite, pas plus fort qu’un murmure, semblent dévoiler ses pensées les plus enfouies tandis que son pouce se balade toujours sur ma lèvre :

— Est-ce que tu seras toujours un trophée que j’essaie en vain de gagner ?

Je prends une inspiration tremblante et le fixe en répondant :

— C’est tout ce que je suis pour toi ? Un trophée ?

Un léger sourire étire sa bouche et il secoue la tête.

— Oh, ma belle, un trophée doit être remporté, gagné, mérité.

Il se penche plus bas, une forme d’admiration brille dans ses yeux :

— Mais si je réussis à t’avoir, ce sera parce que tu m’y auras autorisé.

Je déglutis et ma bouche me paraît soudain bien trop sèche.

Ce ne sont que les paroles d’un homme ivre, c’est tout.

Son pouce suit le contour de mes lèvres et je m’accorde un instant pour mémoriser la sensation.

Puis je le repousse.

Une de mes paumes trouve le chemin de son torse, et je remets une distance forcée entre nous tandis que mon autre main arrête son poignet. Je retire son doigt de ma bouche mais la sensation reste sur mes lèvres. Je me sens étourdie, comme si son simple contact pouvait me rendre ivre.

Dangereux.

— Tu n’es pas sobre, je dis en inclinant la tête et en le gratifiant d’un sourire. Tu n’as donc pas le droit de me toucher.

Il m’imite et penche la tête tout en regardant le poignet que je tiens toujours.

— Mais toi tu me touches.

— Oui, eh bien, je suis sobre.

Un sourire joueur se dessine sur ses lèvres.

— Donc tu veux dire que j’aurai le droit de te toucher quand je serai sobre ?

Sa voix sonne plus comme un défi que comme une question.

Je réfléchis. Puis je ris.

— Je vais dire oui, seulement parce que je doute que tu te souviennes de cette conversation demain matin.

Son regard remonte de ma bouche à mes yeux.

— Oh, ma belle, je doute de pouvoir oublier ce genre de choses.

Je remue la tête et ne me soucie pas de réprimer mon propre sourire avant de me souvenir que je tiens toujours son poignet. Je l’abaisse lentement et le lâche contre son flanc.

Je soupire, exaspérée :

— Visiblement, cette tache ne va pas s’en aller comme ça. Tu vas devoir retirer ta chemise et la faire tremper.

Son expression devient malicieuse :

— Tu essaies de me dénuder ? Encore une fois ?

Il parle bien trop fort et je suis certaine que beaucoup trop de personnes l’ont entendu. Je le cloue contre le tronc et plaque ma main sur sa bouche pour qu’aucune autre stupidité ne puisse en sortir.

J’essaie de ne pas rire mais échoue lamentablement. Je hoquette et plaque l’autre main contre ma bouche, mes épaules tressautant dans un rire à demi silencieux. Je sens les lèvres de Kai s’incurver sous ma paume et je retire ma main avant de pouvoir changer d’avis.

— N’arrête pas, murmure-t-il.

Je m’étrangle presque :

— Arrêter quoi ?

— Ça. Ton rire.

Ses mots me figent et je ne peux pas m’empêcher de me taire instantanément.

Il me lance un regard en fronçant légèrement les sourcils :

— Tu ne m’écoutes jamais, n’est-ce pas ?

À ces mots, je suis entraînée vers la piste de danse.

— Qu’est-ce que tu… ?

Je bafouille lorsqu’il s’arrête brutalement au bord du cercle de couples qui dansent et tournoient, porte ma main à ses lèvres et dépose un baiser sur mes doigts. Puis sa bouche trouve la pulpe de mon pouce et le presse si brièvement avant de se retirer que je me demande si je ne l’ai pas imaginé.

Je suis coite de stupéfaction. Kai en semble satisfait.

Ma main toujours dans la sienne, un grand sourire sur le visage, il me demande, avec une courbette :

— M’offrirais-tu cette danse ?

Avant que j’aie la chance de pouvoir répondre, il tire sur mon bras et me serre contre lui sur la piste. Sa bouche est soudain contre mon oreille et murmure :

— Ce n’était pas vraiment une question.

Je recule légèrement pour pouvoir regarder son visage et me moque :

— Je pensais que tu étais un gentilhomme ?

— Seulement quand j’en ai envie.

Mes yeux tombent sur la tache de sa chemise, visible de tous.

— Kai, ta chemise. Tu devrais peut-être te changer…

— Ma belle, me coupe-t-il dans un soupir amusé, j’ai l’habitude d’être couvert de liquides rouges et collants bien pires que du vin.

C’est vrai.

J’essaie de repousser cette pensée sanglante et le laisse me guider sur les tapis. Le soleil s’est couché, les invités à nos côtés apparaissent entre l’ombre et la lumière vacillante des lampes. Le mouvement m’est si familier, son contact, les pas, ses mots dragueurs. Familier. Mais ce qui m’étonne le plus, c’est à quel point Kai est stable et sûr de lui, même en état d’ébriété. Je suppose que certains masques ne tombent jamais.

Et puis cela se produit enfin. Kai trébuche, même si ça ne dure qu’une seconde. Ses pieds s’embrouillent imperceptiblement.

— Qui est maladroit maintenant ?

Mon sourire est moqueur, et je comprends soudain à quel point j’attendais de le voir en difficulté au milieu d’une danse. Au milieu de quoi que ce soit.

Il me jette un regard morne.

— Oui, eh bien, c’est ce qui arrive quand on est ivre.

— Tu as dit que tu n’étais qu’un peu ivre, tu te souviens.

— C’est vrai. Alors tu peux être un peu indulgente.

Il me regarde de haut en bas en secouant la tête.

— Et puis, ta robe est particulièrement déroutante. J’aime ça.

J’éclate de rire.

— C’est une très mauvaise excuse.

— C’est un compliment, pas une excuse.

— Eh bien, c’est un très mauvais compliment.

Je vois la lueur de défi s’allumer dans ses yeux avant de la reconnaître dans sa voix :

— Dans ce cas, me donneras-tu un exemple de bon compliment, Gray ?

J’aurais dû le voir venir. Évidemment qu’il allait utiliser ça pour me pousser à le flatter, sauf que je ne le ferai pas.

— D’accord, je réponds poliment. Tes cheveux ont l’air très… doux.

— Doux, répète Kai, toussant plus que riant. Oh, allez, tu peux faire mieux que ça.

Il se penche plus près de moi et ajoute d’un ton moqueur :

— Et si tu veux passer ta main dans mes cheveux, je ne m’y opposerai…

— Ton sourire.

Je le coupe avant que sa proposition ne me tente.

— J’aime quand tu souris pour de vrai. Quand tu ne portes pas ton masque de futur Exécuteur ou de prince et que tu me permets de réellement te voir toi. J’aimerais que tu partages ce sourire avec moi plus souvent.

Je déglutis et redeviens silencieuse. Ce n’est pas du tout ce que j’avais l’intention de lui dire mais ça n’en reste pas moins vrai. Face à ce sourire, j’oublie facilement ce qu’il est et ce qu’il fait. Face à ce sourire, je vois un garçon en lieu et place du pion meurtrier du roi. Face à ce sourire, je vois quelqu’un qui est plus qu’un ami, et non quelqu’un qui me tuerait s’il savait ce que je suis.

Et soudain ce sourire me semble très dangereux.

— Même avec mes stupides fossettes, tu aimes quand même mon sourire ?

La voix de Kai est douce, un peu haletante, et ma réponse l’est tout autant :

— Même avec tes stupides fossettes, Azer.

Ses lèvres forment une variante de ce sourire que je ne devrais pas vouloir voir, même s’il est plus doux que jamais. Il ouvre la bouche et…

— Malakai.

Nos yeux se braquent sur la reine qui se tient maintenant à quelques mètres de nous, un sourire agréable plaqué sur ses traits éblouissants.

— Partage-la avec les autres convives, veux-tu ?

— Elle est mienne pour le reste de la soirée, Mère.

Ses yeux sont de retour sur moi.

— Un petit prix à payer pour avoir ruiné ma tenue.

Mais la reine est partie, emportée par des invités en pleine conversation et effacée par les silhouettes virevoltantes avant même que la phrase de Kai soit achevée.

Je cligne des yeux, incapable d’arrêter le sourire qui me monte aux lèvres :

— Ton nom, c’est Malakai ?

— Ouais, enfin, on m’a aussi qualifié de « beauté dévastatrice », de « démon au pouvoir ravageur » et, plus récemment, de « connard prétentieux ».

— La personne qui t’a appelé comme ça doit bien te connaître.

— Oui, plus que je n’ose l’admettre, dit-il à voix basse.

Le son des violons comble le silence qui s’étire entre nous. Quand Kai reprend enfin la parole, sa voix est comme éteinte :

— Tu es prête pour demain ?

Je me rappelle que Kitt avait posé la même question lors du bal précédent tandis que je réponds :

— Et toi ?

Il expire lentement.

— Je dois l’être.

Une longue pause.

Le sourire que je lui adresse est triste.

— Ce n’est pas ce que j’ai demandé.

— Petite maligne, marmonne-t-il entre ses dents, ce qui réussit à me faire sourire pour de vrai. La vérité alors ?

— Toujours la vérité.

— Alors non. Je ne suis pas prêt.

Il soupire en baissant la tête vers moi.

— Mais ça ira pour nous. On s’en sort toujours.

Je hoche la tête d’un air absent, sans qu’il ait besoin de m’expliquer ce qu’il veut dire. Nos deux vies n’ont été qu’une série d’épreuves auxquelles il a fallu survivre. Sauf que maintenant, nous traversons celle-ci ensemble. Une épreuve dont nous nous sortirons en nous battant, ainsi que nous l’avons toujours fait.

Comme pour souligner ses mots, il lève la main et touche le bout de mon nez en m’offrant son sourire sincère. Et au lieu de le repousser, je me surprends à le lui rendre.

Un silence confortable s’installe entre nous tandis que nous valsons. Le parc est maintenant baigné par la lumière de la lune, et par celle des lampes qui projettent une lueur tremblotante et chaude sur les visages qui dansent autour de nous.

Kai me renverse soudainement en arrière, ses doigts contre ma jambe nue dégagée par la fente de ma robe. Il remonte paresseusement jusqu’à la dague au métal tiède qui repose sur ma peau brûlante. Je me mords la langue pour réprimer un cri de surprise tandis qu’il se contente de rire :

— Ne t’avais-je pas dit qu’il n’était pas nécessaire de se munir d’un poignard pour danser ?

Il me remet debout et je réponds, à bout de souffle :

— Tout dépend de ton partenaire.

Je déteste cette sensation de toujours manquer d’air quand je suis près de lui. Et je déteste encore plus le fait qu’il le sache très bien.

Je déteste ça. Je déteste ça. Je déteste ça.

Je grave ces mots dans mon esprit.

Je refuse de me laisser avoir par lui.

Il semble entendre le combat qui se déroule dans mon cerveau, car il me lance un sourire satisfait.

Les fossettes.

Ces foutues fossettes.

Je suis presque essoufflée, je tente de reprendre ma respiration, d’ignorer le garçon qui se trouve devant moi. D’ignorer ses sourires éblouissants et son passé compliqué dont je sais maintenant tant de choses. Son côté attentionné et charmant, les petites choses qui le caractérisent, ses mains qui sont sur moi…

Je déteste ça. Je déteste ça. Je déteste ça.

Des yeux gris tombent sur les miens, emplis d’inquiétude :

— Tout va bien ?

Je n’avais pas remarqué que je respirais si rapidement, que j’essayais désespérément de reprendre mon souffle, en vain. Kai semble redevenu subitement sobre et sérieux, ce qui signifie, je suppose, qu’il voit la panique sur mon visage. Son bras se resserre très légèrement autour de moi dans un geste tout à fait protecteur.

Je déteste ça. Je déteste ça. Je déteste ça.

— Pae…

Oh, pourquoi est-ce que je n’arrive pas à détester ça ?

— Qu’est-ce qui ne va pas ?

Sa voix est sévère et traverse le brouillard hystérique de mon esprit.

Il y a tellement de corps autour de moi, si proches, si pressants. L’oxygène est trop rare, trop brûlant dans mes poumons. Je me sens enfermée, coincée. Mon corps se raidit, mon cœur rate un battement, mon esprit rit de ma faiblesse.

La tête me tourne alors que nous tournoyons. Je trébuche et m’arrête. Mon cavalier, mes pensées et ma respiration font de même. Je ne peux pas ravaler ma panique, pas avaler d’air, pas ravaler ma fierté et m’avouer que quelque chose ne va pas.

Calme-toi. Tu vas bien.

Je suis tout à coup redevenue cette petite fille sans défense. Celle au père mort et aux rêves hantés de meurtres. Celle que l’on bat contre un poteau car elle a volé pour survivre, celle qui court pour échapper aux souvenirs traumatisants. Celle qui se recroqueville sur elle-même, consumée par le deuil et la peur. Celle qui ne pouvait pas se trouver au milieu d’une foule ou dans un espace fermé sans perdre son souffle et tenter de s’échapper. Rendue faible par l’inquiétude, impuissante par la panique. Non, juste impuissante.

Calme-toi. Tu vas b…

Je fais une crise de panique.

Ma robe devient brutalement trop serrée, elle écrase mes côtes, m’étouffe, et force l’air à s’échapper de mes poumons. La foule se met soudain à faire de même : elle m’écrase, m’étouffe, me presse, les jardins et les gens qui s’y entassent me pétrifient.

— Je… Je ne peux pas respirer.

Mes mots sont haletants et je suis embarrassée de devoir lui avouer cela, de devoir me l’avouer, une peur qui n’est plus venue me hanter depuis des années.

— Claustrophobie, je réussis à prononcer entre deux halètements.

Mais il n’attend pas que je lui explique ce qui se passe, il me presse contre lui et me guide jusqu’aux arbres protecteurs.

— Juste un peu plus loin. Tiens bon, murmure-t-il en nous faisant traverser la foule pour revenir sous le saule pleureur.

Je sens l’écorce rugueuse du tronc dans mon dos et ouvre les yeux sans me rendre compte que je les avais fermés.

Dans l’obscurité, je distingue à peine la silhouette de Kai devant moi. Son visage arbore la même expression que lorsque je me vidais de mon sang à ses pieds dans la forêt.

— Respire, Pae. Respire.

Il semble avoir lui aussi du mal à retrouver son souffle, ses yeux examinent mon visage tandis que les miens partent dans tous les sens.

— Hé. Regarde-moi.

Il parle doucement, plus doucement que jamais. Et pour une fois, je l’écoute. Je cligne rapidement des yeux et scrute son visage parsemé d’ombres pour essayer de me calmer. Bien qu’il soit techniquement la raison première de ma crise de panique. Il m’a fait paniquer. Il me fait paniquer. J’ai laissé mon esprit échapper à tout contrôle et partir en vrille. Ma claustrophobie pourtant profondément enfouie n’a été déracinée qu’après la première vague d’angoisse provoquée par lui.

Provoquée par les sentiments frustrants que je lui porte.

Ma respiration est toujours lourde et j’ai du mal à faire entrer l’air dans mes poumons. Il a veillé à maintenir une distance entre nous, à me donner de l’espace. Mais il passe maintenant sa main dans mon dos, lentement, délicatement.

— Qu’est-ce que tu… ?

L’air s’engouffre comme si j’avais failli me noyer et que je remontais enfin à la surface. Je l’avale, avidement, en me délectant de la sensation. La panique commence à se dissoudre, mon esprit se calme enfin.

— C’est mieux, non ?

Kai semble soulagé, même si un rictus imperceptible persiste sur ses lèvres.

Et c’est là que je le sens. Ma robe bouge.

Je baisse les yeux et hoquette presque en voyant l’étoffe béante, là où elle était auparavant tendue sur ma poitrine. La taille est relâchée, elle n’est plus cintrée pour épouser ma silhouette.

Tout le vêtement est sur le point de glisser.

J’agrippe le haut de la robe et le resserre contre moi en regardant Kai, bouche bée.

— À quoi est-ce que tu pensais…

— Je pensais, commence Kai en fourrant ses mains dans ses poches pour adopter une attitude parfaitement innocente, que tu ne pouvais pas respirer. Et même si j’adore cette robe sur toi, je me suis dit qu’elle t’irait aussi bien avec les lacets détachés.

Il baisse la tête et sourit pour lui-même, visiblement très content de son geste.

— Pour que tu puisses respirer, bien sûr.

Il me fait un clin d’œil. Un clin d’œil ! Je suis furieuse.

— Je vais te…

— Remercier ? coupe-t-il en replaçant ses boutons de manchette.

Mes yeux se sont adaptés à la faible luminosité et je ne suis pas surprise de voir l’amusement se refléter sur son visage lorsqu’il croise mon regard. Il n’y a plus aucune trace de l’homme inquiet qui se tenait devant moi il y a quelques instants.

Je tiens le haut de ma robe d’une main, et les deux côtés de l’ouverture dans mon dos de l’autre.

— Si j’avais les mains libres en ce moment, je déclare entre mes dents, je te mettrais ma dague sous la gorge.

— Content de voir que tu te sens assez bien pour te remettre à me menacer.

Il incline la tête et me jette un regard inquisiteur.

Il a raison. Je devrais le remercier. Je ne m’étais pas rendu compte que la robe était serrée à ce point, jusqu’à ce que la panique me fasse manquer d’air. Je n’avais pas compris que le simple fait de pouvoir à nouveau respirer profondément me remettrait les idées en place plus facilement que je ne l’aurais cru. Détacher les lacets était une excellente idée. Mais je ne vais pas lui dire ça.

Une distraction.

Le mot résonne dans ma tête et je me demande si ce n’est pas ce que Kai faisait. Une nouvelle fois. Utiliser son attitude dragueuse comme un moyen d’amortir le choc. Détourner mon attention de la panique. Utiliser ma colère et mon agacement pour distraire, détourner. Ce ne sont pas ses plans calculateurs qui me choquent le plus, c’est le fait que tout cela lui importe. Qu’il comprenne exactement ce dont j’ai besoin.

— Pae.

Il s’est rapproché de moi à présent, la malice a complètement déserté son visage.

— Est-ce que tu vas bien ? Vraiment ?

— Oui. Merci.

Ses lèvres tressautent.

— Pas pour m’avoir déshabillée, je proteste, mais pour… m’avoir aidée.

Il hausse les épaules.

— C’est pareil.

Je roule des yeux tandis que mes mains jouent avec les lacets de ma robe, même si je sais pertinemment que je ne serai pas capable de les attacher.

— Peux-tu…

Je lâche un soupir, agacée de devoir lui demander ça :

— Peux-tu rattacher les rubans pour moi ?

Il me scrute un long moment.

— Tu devrais te retirer pour la nuit. Te reposer.

— Dans ce cas, je vais avoir besoin de rentrer à ma chambre sans perdre ma robe.

Ses lèvres se tordent, et je le connais suffisamment pour savoir qu’il se retient de répondre quelque chose de tout à fait déplacé. Mais il ne fait qu’avancer vers moi et déclare :

— D’accord.

— Ça n’a pas besoin d’être serré, je dis en me tournant lentement vers l’arbre. Mais il faut quand même que la robe tienne.

J’entends à peine ses pas légers derrière moi avant qu’un doigt n’effleure mon dos nu pour rassembler les lacets.

Il resserre délicatement les deux côtés, presque de manière hésitante. Je me retiens de rire. Ses mouvements semblent bien trop timides pour être ceux du prince.

— Je dois admettre être bien meilleur pour détacher des lacets que pour les rattacher, dit-il d’un air distrait.

Je ricane.

— Ça ne m’étonne pas.

Son rire silencieux s’accroche dans mes cheveux et je me fige. Il tire une dernière fois avant de serrer les lacets ensemble d’un geste rapide. Ses callosités frôlent ma peau.

Je réprime un frisson et me tourne vers lui en lissant la jupe de mon vêtement. Son regard gris remonte le long de mon corps avant de croiser mes yeux. Sa voix est rauque :

— Tu n’étouffes pas ?

— Non. Je respire sans problème. Merci.

Je fais un pas de côté pour sortir de la couverture offerte par les branches tombantes du saule et Kai me rejoint.

— Je te ramène à tes appartements, dit-il simplement.

— Tu n’as pas besoin de faire ça.

— Tu as raison. Je n’ai pas besoin.

Il passe son bras sous le mien et nous traversons les jardins bondés vers le château.

— Mais j’en ai envie.

Je baisse la tête et souris :

— Je pourrais m’habituer à tes manières de gentilhomme, Azer.

Il reste silencieux si longtemps que je pense qu’il ne va pas répondre. Mais quand il ouvre la bouche, je perçois le sourire dans sa voix :

— Et je pourrais m’habituer à être un gentilhomme pour toi, Gray.
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Kai

— Tu es vraiment nul à ce jeu.

Kitt répond en éclatant d’un rire sonore qui ne s’arrête que lorsqu’il lève la flasque à ses lèvres et prend une gorgée. Lorsqu’il a avalé, il bafouille :

— La règle est de boire à chaque fois que Jax écrase les pieds d’Andy. Comment est-ce que je pourrais être nul ?

Je regarde les joues rougies et les cheveux en désordre de mon frère, sachant que j’ai probablement la même apparence. Cela fait maintenant près d’une heure que nous sommes assis sur l’herbe et que nous regardons les invités virevolter sur les tapis colorés sous le ciel étoilé. L’écorce rugueuse de l’arbre contre lequel je suis appuyé me pique le dos maintenant que je me suis débarrassé de ma veste de costume et que je ne porte plus qu’une chemise tachée.

Kitt jette un œil vers moi car il attend toujours patiemment une réponse à sa question. Je n’hésite pas à la lui donner :

— Tu es nul parce que tu n’arrêtes pas de manquer ta bouche.

Nous rions tous les deux. Kitt essuie le whisky qui lui coule sur le menton. Notre tradition de boire pendant les bals ne s’est pas perdue, semble-t-il, et je suis heureux de voir que certaines choses ne changent jamais.

— Trois, deux, un…, murmure Kitt, les yeux rivés sur Andy et Jax qui dansent au milieu des autres couples.

Jax trébuche en riant, ses longues jambes s’emmêlent et son pied écrase celui d’Andy.

— Et voilà, il ne nous déçoit jamais.

— Santé, je soupire en lui prenant la flasque pour avaler une gorgée qui me brûle la trachée.

Kitt me regarde.

— Tu es sûr que tu devrais continuer à boire, avec l’Épreuve demain ?

— Aie un peu foi en ton Exécuteur, mon frère. J’ai vécu des choses bien pires qu’une gueule de bois.

Je suis son regard en remarquant qu’il ne rétorque pas. Il a les yeux rivés sur Père et Mère qui valsent lentement.

— Je ne l’ai pas vu aussi heureux depuis… eh bien, des années, dit doucement Kitt.

Il n’y a plus une trace de joie dans sa voix. J’acquiesce et regarde le roi adresser à sa reine ce sourire qu’il n’a que pour elle. Il ne manque jamais une occasion de lui témoigner l’affection qu’il ne nous montre pas. Qu’il ne me montre pas.

À cette idée, je reprends une rasade d’alcool.

— Peut-être que quand la Résistance sera matée il sera plus heureux.

Kitt hausse maladroitement les épaules et ajoute en détournant ses yeux des danseurs pour les reporter sur moi :

— D’ailleurs, tu as tiré quelques informations du Museleur ?

— Je l’ai tué, je dis avec un haussement d’épaules tout aussi maladroit.

Ça ne le fait pas du tout tiquer.

— C’est donc un non ?

Je soupire :

— Oui, c’est un non.

— Mmh.

Il fronce les sourcils :

— Et cet Ordinaire près de la Pillards que tu devais trouver. Tu n’as pas eu d’informations à ce moment-là ?

Le visage de la petite fille s’affiche dans mon esprit, ses cheveux rouges aussi éclatants que le feu dans ses yeux.

— L’Ordinaire était une petite fille. Je ne pense pas qu’elle savait quoi que ce soit à propos de la Résistance.

Nous restons silencieux un moment jusqu’à ce que Kitt se racle la gorge.

— Quel âge ?

— Trop jeune.

Il hoche lentement la tête.

— Donc tu n’as pas terminé le travail ?

Je me raidis imperceptiblement. Kitt et moi ne parlons jamais de ça. De la fois où il m’a trouvé dans les écuries, couvert de sang, en train de vomir après une mission en ville pour tuer un Ordinaire. Je n’étais encore qu’un garçon d’à peine quatorze ans quand j’ai pris la vie d’un enfant pas beaucoup plus jeune que moi. Je me suis juré de ne plus jamais le faire.

Le roi m’a donné un nombre incalculable de missions depuis, dans le but de compléter mon apprentissage. Kitt est peut-être enfermé dans le palais, mais je n’ai jamais connu la liberté de ne pas avoir à tuer. Je n’ai jamais eu le choix. Alors je récupère quelques brins de lucidité dès que je le peux en bannissant les enfants ordinaires avec leur famille.

Même si je les condamne quand même à la mort.

— Non, je n’ai pas terminé le travail, je réponds lentement car je n’ai confiance qu’en mon frère pour recevoir le poids de ces mots.

Il lui a fallu des années pour rassembler les pièces du puzzle. Puis un soir il est venu dans ma chambre, nous avons bu et, quand je n’ai plus eu les idées claires, il m’a fait avouer certaines choses.

La destruction est mon devoir, et le roi m’a élevé pour que la mort ne me fasse plus rien. Mais pour les enfants, c’est différent.

Même un monstre peut avoir un code de conduite.

Je soupire et lève la flasque à mes lèvres.

— Je ne suis pas assez saoul pour parler de ça maintenant.

— Moi non plus.

Kitt saisit la flasque de ma main avec un sourire mutin et ses yeux tombent sur la tache qui macule ma chemise comme s’il la voyait pour la première fois :

— Qu’est-ce qui a bien pu t’arriver ?

— Paedyn, je soupire à nouveau. Paedyn m’est arrivée.

Kitt rit mais sa voix est tendue :

— Elle est… unique en son genre, sans aucun doute.

— Qu’est-ce que tu es doué avec les mots, Kitty.

Il secoue la tête et passe la main sur son visage.

— Je n’ai pas les mots pour la décrire mais elle, Peste, elle sait toujours quoi me dire, en revanche.

Les muscles de mes épaules se tendent mais je me force à avoir l’air calme.

— Vraiment ?

Il lâche un petit rire.

— Ouais. Elle est la seule à ne pas me dire ce que je veux entendre, elle n’a pas peur de dire ce qu’elle pense. Et souvent, en plus.

— Tu voudrais que je te mette le nez dans ta merde plus souvent, mon frère ? je demande nonchalamment. C’est ça que tu es en train de me dire ?

Il me frappe paresseusement à l’arrière de la tête et ignore ma remarque :

— Elle a cette sorte de feu en elle. Elle m’a même dit que j’étais stupide l’autre jour.

— C’est plutôt vrai.

— C’est étrange, dit-il à voix basse en laissant courir ses yeux sur les jardins bondés. Je la connais à peine, et pourtant je me surprends à vouloir la connaître depuis toujours.

Le silence s’étire entre nous et ses mots restent suspendus dans les airs.

— J’avais peut-être tort, je dis avec raideur. Tu es peut-être doué avec les mots, finalement.

Il se tourne vers moi avec un sourire en coin.

— Et toi, qu’est-ce que tu penses d’elle, mmh ?

Mes yeux se posent sur la tache de ma chemise. Les odeurs de vin et de whisky me montent au nez en même temps que le léger parfum de lavande qui accompagne toujours Paedyn. Quand elle s’est accrochée à moi ce soir, cette douce essence s’est infiltrée dans mes vêtements pour me perturber.

Qu’est-ce que je pense d’elle ?

Quand est-ce que je ne pense pas à elle ?

Je prends la flasque des mains de Kitt et répète :

— Je ne suis pas assez saoul pour parler de ça maintenant.

Mensonges.

Même sobre, elle me fait tourner la tête. Je n’ai pas besoin d’être ivre pour admettre ce qu’elle a fait de moi et ce qu’elle me fait ressentir.

Le froissement des jupes et quelques cris d’excitation me font lever les yeux. J’observe les invités qui se dirigent hors des jardins vers le terrain d’entraînement. Je lance un regard déboussolé à Kitt qui me répond :

— Aucune idée.

Nous nous levons en chancelant légèrement sur nos pieds et suivons la foule. Avant même que nous ayons atteint le terrain éclairé par des torches, j’aperçois des estrades qui s’élèvent progressivement autour d’un grand cercle de terre battue. Les invités commencent à s’y asseoir.

Tealah s’avance vers le centre du cercle et tourne sur elle-même en souriant aux spectateurs autour d’elle.

— Comme c’est amusant ! En plus d’un bal, nous avons droit à des combats !

Je n’avais absolument pas prévu de me battre ce soir.

La foule exulte et applaudit en regardant autour d’elle, probablement à la recherche des concurrents. Je fais de même. Il n’y a aucun signe des filles, seulement Jax, Braxton et Ace de l’autre côté.

Je passe la main dans mes cheveux, soudain étourdi par l’alcool et par le nombre de pouvoirs qui se pressent en moi. La flasque glisse de ma main moite et j’aimerais n’avoir pas bu autant, même si je suis tenté d’ingurgiter le reste de la bouteille. Quand je fais un pas pour rejoindre les autres concurrents aux Épreuves, une main m’agrippe le bras :

— Kai.

Je me retourne et découvre les yeux de Kitt rivés sur moi.

— Au cas où je ne te reverrais pas avant demain…

— Je sais…

Je n’ai pas besoin d’entendre ses mots pour comprendre ce qu’il veut dire.

— Fais attention, dit-il dans une tentative de sourire. Et ne t’avise pas de mourir.

— Ne t’inquiète pas, tu ne te débarrasseras pas de moi aussi facilement, Kitty.
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Paedyn

— Qu’est-ce qui te prend autant de temps ? Tu sais, tu es vraiment une princesse des fois.

Les grognements de Lenny sont étouffés par la porte de ma chambre.

— Calme-toi, je grommelle en retour. J’essaie de ne pas déchirer ma robe.

— Ouais. C’est exactement ce que dirait une princesse.

Je lève les yeux au ciel, enfile mon fin pantalon d’entraînement et une large chemise de coton.

— Est-ce qu’une princesse se rendrait à un combat destiné à divertir les invités d’un bal ?

J’enfile mes bottes et mes mains brûlent d’attraper ma dague pour la glisser dans l’une d’entre elles. Mais quand Lenny est venu frapper à ma porte pour m’informer qu’on m’attendait sur le terrain d’entraînement afin de participer à une bagarre improvisée, il a pris soin de mentionner que les armes personnelles n’étaient pas autorisées. Je soupire en regardant l’arme d’argent ; j’aurais préféré l’avoir sur moi, rien que pour me rassurer.

Lorsque j’ouvre la porte à la volée, Lenny, qui était lourdement appuyé dessus, manque de basculer en arrière. Je ricane et il me lance un sourire sarcastique avant que nous ne nous engagions à vive allure dans le couloir.

— Est-ce que c’est normal ? je demande dans un murmure et en me penchant vers lui, pour qu’aucun autre Impérial ne nous entende. De nous faire nous battre pendant un bal ? Et juste avant une Épreuve ?

Je peux lire l’inquiétude dans son regard, malgré le masque blanc qui obscurcit la moitié de son visage. Les émotions de Lenny sont toujours à la vue de tous, inscrites sur ses traits.

— Rien n’est normal avec les Épreuves de cette année.

Nous arrivons au terrain d’entraînement. Les estrades qui entourent le cercle de terre battue sont remplies d’invités élégamment vêtus de vert et de noir qui détonnent sur la pelouse boueuse. Des torches projettent des ombres inquiétantes sur les visages surexcités.

— Ton prince t’a-t-il donné plus d’informations ? Peut-être à propos d’un certain tunnel ? demande Lenny à voix basse.

Je soupire et lui lance un regard exaspéré :

— Pas depuis que tu me l’as demandé il y a quelques heures.

Il me décoche un sourire, qui disparaît rapidement lorsque nous posons le pied dans la poussière du cercle entouré de son public. Mes yeux passent sur chaque élément de la scène. J’observe Tealah au centre et les spectateurs qui s’approchent pour mieux boire ses paroles, pourtant bruyamment amplifiées :

— Comme il nous est à tous impossible d’assister aux Épreuves en personne comme à l’accoutumée, nous vous offrons une petite surprise ce soir !

La foule applaudit et Tealah continue :

— Les concurrents seront choisis au hasard pour se battre et l’issue de ces combats pourra vous aider à faire votre choix au moment de voter !

Mon cœur rate un battement.

En plus de perdre ça, je vais aussi perdre leurs votes.

Je scrute la foule en quête de mes opposants et je les repère tout autour du cercle. Apparemment, seules les filles ont eu le droit de se changer car leurs robes ont disparu, tandis que les garçons portent toujours leur pantalon de costume et leur chemise élégante.

Andy s’étire à côté d’une Blair toute raide. À côté d’elles, Jax et Braxton discutent discrètement, ce dernier roulant les manches de sa chemise pour révéler ses bras imposants. Ace se tient le plus éloigné possible du groupe et se contente de lever le nez en l’air pour observer la foule.

Et puis mes yeux s’arrêtent sur lui. Je remarque son pantalon roulé sur ses jambes et la chemise maintenant transparente qui lui colle au corps : il s’est aspergé d’eau dans le but de se dégriser rapidement et un fin sourire apparaît sur mes lèvres en le voyant secouer ses cheveux mouillés.

Quand Tealah appelle son nom, Kai lève la tête pour jauger son adversaire. Braxton lui renvoie un instant son regard avant de hocher la tête et de s’avancer dans le cercle. Après quelques battements à peine de mon cœur affolé, le combat débute entre les garçons.

Sans surprise, Kai est plus maladroit que d’habitude étant donné qu’il n’est pas ce que l’on pourrait appeler sobre. Mais même avec ce handicap, il trouve vite son rythme et reste rapide grâce à ses années d’entraînement. Le combat est féroce, chaque coup, chaque esquive captive l’assemblée. Les acclamations n’explosent que lorsque Kai réussit à clouer Braxton au sol. Des Impériaux les séparent rapidement avant qu’ils ne puissent s’infliger plus de dégâts.

Les noms d’Andy et Ace sont appelés ensuite et leur combat est vite terminé. En entrant dans le cercle, la jeune fille se métamorphose en un loup à la fourrure lie-de-vin épaisse, qui grogne quand Ace utilise son tour habituel : il encercle son adversaire grâce à l’image de doubles de lui-même. Mais Andy lève le museau, renifle l’odeur du vrai Ace et bondit avant qu’il ait pu esquisser un mouvement. Elle le plaque au sol et enfonce ses griffes dans sa poitrine, bien plus animale qu’humaine.

— Et maintenant, Blair Archer et…

Tealah inspecte ses notes avant de s’écrier :

— Paedyn Gray !

Ma respiration s’emballe et mon cœur martèle ma poitrine.

Évidemment que je suis contre elle.

J’avance vers le cercle, prête à affronter le destin, mais des doigts rugueux s’enroulent autour de mon poignet et me font me retourner. Ma tresse vole au-dessus de mon épaule et me gifle presque le visage, puis je me retrouve face à Kai, les yeux baissés sur moi. J’aperçois à peine les coupures sanglantes et les bleus qui s’épanouissent déjà sur son visage avant qu’il ne me tire vers lui.

Les autres ont probablement l’impression que j’ai trébuché sur le prince.

Il penche la tête pour que ses lèvres frôlent mon oreille et se met à chuchoter d’un ton pressé :

— Reste sur tes gardes, toujours en mouvement. Tu es plus agile qu’elle alors utilise ta tête et tout ce que tu peux. Elle est faible physiquement et tu ne l’es pas, profites-en.

Puis il se recule assez pour que je puisse voir ses yeux sombres et il ajoute à voix basse :

— Détourne son attention. Tu es douée pour ça.

Puis ses doigts trouvent le bout de ma tresse et la tirent doucement. Il me lance un clin d’œil et s’éloigne.

J’essaie de reprendre mes esprits en faisant volte-face vers le cercle.

Mon regard parcourt la foule, ne s’arrêtant que lorsqu’il rencontre celui du roi, assis sur une chaise en bois au dossier sculpté à côté de sa reine. Je crois déceler une pointe de satisfaction sur son visage qui m’amène à me demander si ces choix de binômes sont réellement aléatoires. Je ne serais pas surprise si c’était de son fait. Il veut probablement autant voir Blair me tailler en pièces que le peuple autour de nous.

Le sourire de Kitt ne pourrait être plus éloigné de celui de son père à ses côtés. Il me fait un léger signe de tête pour m’encourager, mais un éclair lilas ramène mon attention sur le terrain et sur la personne qui se tient devant moi. Ses cheveux sont noués en queue-de-cheval par une cordelette et se balancent à mesure qu’elle se rapproche de moi.

Le jeu commence au moment où son pied touche la poussière.

Un couteau passe au-dessus de ma tête et je m’accroupis au sol. Un rire cynique jaillit de sa gorge tandis qu’une hache s’élance dans les airs dans ma direction. Elle me bombarde d’armes provenant des râteliers qui entourent le cercle, et même si je ne suis pas sûre que ce soit autorisé, je n’ai pas vraiment le temps d’y réfléchir, trop occupée à esquiver.

Je plonge sur le côté quand un couteau méchamment acéré traverse les airs et taillade ma peau en me frôlant. Une douleur fulgurante et chaude me scie la pommette.

— Tu ne l’as pas vu venir avec tes pouvoirs de Médium ? minaude-t-elle en continuant de me balancer des armes diverses. J’entends vaguement quelques cris qui s’élèvent de la foule au travers du bruit sourd des battements de mon cœur qui résonnent dans mes oreilles.

La seule chose que j’aie accomplie jusqu’à présent dans ce combat, c’est de me fatiguer. Il est clair qu’elle ne cherche pas à mettre fin au match rapidement, sinon elle m’aurait déjà étranglée sans plus de cérémonie. Non, elle veut d’abord s’amuser avec moi, montrer ce dont elle est capable.

Je ne peux pas rester en position de défense plus longtemps mais je ne veux pas non plus finir criblée de trous et empalée sur des couteaux.

Quand faut y aller…

Je m’élance vers elle. Mais au lieu de charger droit devant moi, je serpente. Ses pupilles se dilatent soudainement car elle ne s’attendait visiblement pas à ça, mais elle se reprend vite et se remet à me lancer des armes, des branches et des cailloux.

Si j’arrivais seulement à l’atteindre…

Elle n’est pas expérimentée au corps-à-corps et elle le sait. C’est pour ça qu’elle se cache derrière son pouvoir, comme la plupart des Élites. Le combat serait déjà fini si elle n’avait pas ces capacités.

Malgré mes mouvements en zigzag, elle réussit à me repousser vers le bord du cercle. Je ne parviens pas à gagner de terrain, les objets coupants qu’elle me balance me forcent à esquiver sans cesse.

Un caillou me heurte violemment l’épaule. Réfléchis. Réfléchis.

Blair suspend ses lancers d’objets volants pour me soulever du sol d’un coup de poignet. Un cri étranglé s’échappe de ma gorge alors que je plane à un mètre au-dessus de la terre battue.

Puis elle me lâche.

Je touche le sol dans un bruit sourd. L’air s’échappe de mes poumons et je reste haletante. Un nuage de poussière s’élève, je m’étouffe dans l’air chargé d’humidité.

Lève-toi.

Tout me fait mal mais je me redresse sous le regard légèrement surpris de Blair qui ne pensait pas que je me donnerais cette peine.

Détourne son attention.

Les mots de Kai résonnent dans ma tête, accompagnés d’une idée.

Je ramasse une pierre au sol, probablement la cause de ma douleur à l’épaule, et je la serre dans mon poing. Blair recommence à me lancer des objets, et alors que j’esquive, me déporte sur le côté ou roule sur le sol, mes doigts finissent par rencontrer un couteau qui gît dans la poussière au milieu de plusieurs autres armes.

D’un geste rapide, je tends mon bras en arrière, lui envoie le couteau au visage et fais suivre la pierre immédiatement. Elle arrête tout et lève paresseusement les mains pour arrêter la lame et le caillou avant qu’ils ne la touchent, amusée par la faiblesse de cette attaque.

Maintenant que son attention est entièrement tournée vers les objets qu’elle arrête en plein vol, je ne gâche pas une seconde. Je la plaque par la taille et nous tombons dans la poussière. Tout l’air est éjecté de ses poumons dans un bruit sonore, ce qui me donne quelques secondes avant qu’elle n’essaie de se dégager.

C’est tout ce dont j’ai besoin.

Je n’ai jamais voulu gagner, seulement faire passer un message.

Me prouver à moi-même et à tous ceux qui nous regardent que je suis toujours dangereuse. Avec ou sans pouvoir.

Mon poing s’écrase sur sa mâchoire et fait voler son visage sur le côté. Elle n’est probablement pas habituée à la douleur qui accompagne un tel coup, et pas habituée à ce que les gens se retrouvent assez près d’elle pour même essayer de la frapper. Elle est stupéfaite. J’envoie un second coup dans son petit nez parfait et vois le sang en jaillir. Je lève à nouveau le poing…

Mais elle reprend enfin ses esprits.

Dans un cri, elle m’envoie voler dans les airs comme une poupée de chiffon. Je percute le sol dur et me retrouve à nouveau à fixer le ciel étoilé en essayant de reprendre ma respiration.

Je l’entends pousser un cri de frustration, probablement en frottant sa mâchoire douloureuse et en comprimant son nez ensanglanté. Le bruit de ses bottes qui s’éloignent rageusement m’indique qu’elle se précipite vers un Soigneur car elle refuse d’être vue avec des blessures sur son visage sans défaut. D’autant plus que c’est moi qui les lui ai infligées. Elle ne peut pas supporter de laisser une fille des bas-fonds la blesser.

J’entends des applaudissements, des acclamations et des bavardages désordonnés se répandre dans le public. Un sourire se dessine sur mes lèvres et, avant même de m’en rendre compte, je suis secouée par le rire. Je ne peux pas l’empêcher de fuser alors que je suis toujours étalée par terre.

J’ai peut-être perdu le combat, mais Blair a perdu sa fierté.
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Kai

Je me suis réveillé sur le flanc d’une montagne.

Le Mont Affaissé.

Je le sais parce que je suis déjà venu ici avec mon père, pour vaincre quelques peurs de plus.

Mais je ne suis pas seul.

Andy grogne à côté de moi et ses paupières tressautent en s’ouvrant, juste avant qu’elle se redresse d’un bond en tournant la tête de tous les côtés pour scruter les environs, exactement comme je l’ai fait il y a quelques minutes.

J’ai la tête lourde. Entre l’alcool, les bagarres d’hier soir et la substance qui m’a été administrée pour me traîner jusqu’ici, je me suis déjà senti mieux sur un champ de bataille. Mais la première chose que j’ai remarquée en arrivant sur l’Affaissé, c’est le message griffonné sur ma main. Mon écriture penchée et hâtive s’étale sur ma paume pour me relayer un message très important :

Elle a dit que je pourrais la toucher quand je serai sobre.

Je suis surpris de n’avoir aucun souvenir du moment où j’ai écrit ça alors que je me rappelle très précisément tous les autres événements de la nuit dernière. Paedyn contre moi, notre conversation, sa panique avant que je ne défasse les lacets de sa robe. À l’évocation de cette image, mes lèvres dessinent un sourire, que je réprime aussitôt en repensant à la façon dont elle a plaqué Blair au sol pendant leur combat et l’a fait saigner.

— Peste, qu’est-ce qui se passe ?

Braxton est maintenant réveillé et cligne des yeux face au soleil de l’après-midi. Les cheveux lilas de Blair reflètent la lumière derrière lui lorsqu’elle s’assied, le visage aussi décontenancé et tendu que celui du garçon. Nous nous jaugeons du regard en nous souvenant de la brutalité de notre combat d’hier soir et du fait que nous avons été séparés avant de pouvoir terminer.

Je tire un papier froissé de ma poche et le jette dans la poussière à nos pieds :

— On nous a laissé ça.

J’entends un soupir agacé de Blair lorsqu’elle saisit le papier et le lit à voix haute d’un ton blasé :

 

La bienvenue dans cette deuxième Épreuve nous vous souhaitons,

Un peu de travail d’équipe serait de bon ton.

Vous avez douze heures pour monter au sommet,

Pour vaincre l’autre équipe, ne vous permettez pas d’arrêt.

 

— C’est une blague, marmonne Andy à côté de moi en passant une main sur son visage sale.

— Excusez-moi, lâche Blair, on est censés faire ça ensemble ?

Père s’amuse avec nous.

Il nous a fait nous affronter hier soir pour attiser la tension entre tous les concurrents. Nous avons été contraints de participer à plusieurs séries de combats contre des adversaires choisis au hasard, ce qui a duré une bonne partie de la soirée et n’a fait qu’accentuer notre épuisement. Et maintenant, nous sommes obligés de collaborer en luttant contre l’envie de terminer ce que nous avons commencé la veille.

Je me lève, la tête me tourne, et j’observe le ciel. Le soleil m’indique que nous sommes en milieu d’après-midi, ce qui veut dire que notre escalade va se prolonger durant la nuit.

Formidable.

— Nous perdons des minutes de lumière, je dis dans un soupir. Il faut bouger.

Nous commençons à monter, déboussolés par les règles de cette Épreuve et par le fait que nous soyons obligés de travailler ensemble plutôt que de nous battre. L’Affaissé n’est pas une énorme montagne, mais il est pour le moins intimidant. Nous avançons à travers l’épaisse barrière de verdure et de pierres à ses pieds. Quand nous aurons pris de l’altitude, la couverture d’arbres s’affinera pour être finalement remplacée par des rochers escarpés et des pentes glissantes. Outre son terrain accidenté mortel, l’Affaissé est habité par des animaux plus mortels encore. Nous allons grimper pendant douze heures sans nous arrêter, sans nourriture, sans eau, sans armes et sans pouvoir nous faire confiance.

Je remarque des Voyeurs du coin de l’œil, rapides et silencieux. Ils doivent être des dizaines, postés sur le flanc de la montagne, à échanger des informations et à attendre que nous soyons en vue. Blair et Braxton marchent avec raideur derrière, en s’observant avec autant de méfiance l’un que l’autre, tandis qu’Andy reste près de moi, ce qui me rassure sur sa loyauté. Ses élucubrations me permettent de ne plus penser à la montagne qui se dresse devant moi. Je l’écoute se plaindre du fait qu’elle se serait déjà transformée en faucon et nous aurait tous laissés dans la poussière si elle n’était pas coincée par notre « travail d’équipe ».

— Bon, dit-elle d’une voix un peu haletante après plus de deux heures d’ascension. Je vois quelque chose de…

— Oh, Peste, qu’elle se taise, geint Blair en soulevant une pomme de pin pour la balancer sur Andy avec son esprit. Tu essaies de faire deviner des trucs depuis presque une heure alors que tu joues toute seule. Je suis presque tentée d’oublier cette histoire de travail d’équipe pour t’arracher la tête !

Elle grogne pratiquement et Andy sourit :

— Décidément, dit-elle avec un rictus suffisant, tu ne changeras jamais. Mais j’imagine qu’une garce reste toujours une garce.

Sur ce, Blair soulève une armée de pommes de pin du sol en guise de menace silencieuse.

— Je garderais la bouche fermée si j’étais toi. Ou je pourrais bien trouver une pomme de pin à fourrer dans ta gorge…

— Ce qui ne fait que prouver ce que je viens de dire, chantonne Andy.

Blair délaisse les pommes de pin pour l’un des nombreux énormes rochers qui jonchent le sol. Elle l’envoie vers Andy et, inévitablement, vers moi. D’un simple coup de main et grâce à la capacité empruntée à Blair, le rocher change de direction, s’éloigne de nous et s’écrase sur un arbre voisin.

— Ça suffit, mesdemoiselles.

Ma voix reflète ma lassitude.

— Je préférerais ne pas me retrouver au milieu de ça.

Braxton acquiesce d’un grognement, et un silence tendu retombe sur le groupe alors que nous poursuivons notre chemin. Le soleil descend lentement dans le ciel et nous tape sur la tête jusqu’à ce que la sueur goutte sur mon visage et que ma gorge s’assèche.

Puis un cri déchire le silence.

Je me retourne et trouve Andy une main sur son mollet, les yeux rivés au sol.

— Kai.

Sa voix est à peine plus forte qu’un murmure :

— Ne. Bouge. Pas.

Je suis son regard jusqu’à la zone où des douzaines d’yeux noirs perçants me fixent et des langues fourchues sifflent. Des serpents. Énormes et affamés. Je n’arrive même pas à en distinguer le nombre avec tous les buissons et les rochers qui jonchent le sol, mais je sais qu’il y en a suffisamment pour que ce soit inquiétant.

Blair réprime un cri en repérant les créatures sifflantes qui nous entourent et Braxton jure entre ses dents.

— Bon, dis-je lentement sans lever les yeux du sol, ça va devoir être toi et moi, Blair.

Elle tourne un regard ahuri vers moi, son expression froide affaiblie par la peur :

— Qu’est-ce qu’on fait ? murmure-t-elle sèchement en tentant de masquer sa terreur.

Je grogne, ne sachant pas quoi répondre. Le serpent le plus proche de moi réduit un peu plus la distance à chaque seconde et je l’observe, réfléchissant à toute allure.

— Je m’occupe des serpents de ce côté, je finis par trancher en penchant la tête vers l’endroit où je me trouve avec Andy. Et tu gères les tiens par là.

— Les gérer ? siffle-t-elle comme un des serpents qui nous encercle.

— Oui. Gère-les !

Je soupire.

— Ce n’est pas un super plan mais tu n’as qu’à… les jeter.

— Les jeter ?

— Prête ? je demande en ignorant sa question.

Elle grommelle quelque chose que je considère comme un oui.

— Bien.

Je m’interromps un instant.

— Vas-y.

Je tends le pouvoir de Blair à l’aveuglette vers les serpents qui rampent à nos pieds. Je soulève trois de leurs corps massifs du sol et les envoie se perdre loin dans la montagne. Un chœur de sifflements s’élève et j’en repère deux autres que je fais voler dans les airs à la suite de leurs amis.

Ils sont des dizaines. Blair et moi les envoyons de tous les côtés et nous dansons tous pour esquiver les serpents qui s’approchent trop. J’entends Andy pousser un petit cri et me tourne vers le serpent qui rampe vers elle, la bouche grande ouverte et les crochets prêts à s’enfoncer dans la chair. Je le fais léviter avant qu’il ne puisse ajouter une seconde morsure sur la jambe d’Andy.

Après avoir réussi à s’éloigner du nid de serpents, Andy chancelle et je suis à ses côtés en un clin d’œil.

— Tu t’es fait mordre.

Ce n’est pas une question.

— Laisse-moi voir.

Son visage est pâle lorsqu’elle retire la main de sa jambe pour révéler deux marques de crochets et le sang qui coule jusqu’à son pied et dans sa chaussure.

Je repousse une mèche de cheveux rouges de son front transpirant en cherchant ses yeux.

— Comment tu te sens ?

— Eh bien, dit-elle en lâchant un petit rire étouffé, mon ego semble plus touché que moi. Je n’ai même pas vu le serpent arriver. Et puis tous les autres sont apparus et… Je suis désolée.

Elle laisse ses mots en suspens et se tourne vers le soleil qui se couche de l’autre côté de la montagne.

— Hé, aucun de nous ne les a vus, d’accord ? Mais j’ai besoin que tu me dises comment tu te sens.

Peste, faites que ce ne soit pas venimeux.

— Je me sens bien. Ça fait horriblement mal mais je vais bien.

Pour l’instant.

J’espère que notre seul problème sera la douleur qu’elle ressent et rien de plus. J’espère ne pas perdre une autre des rares proches qu’il me reste, je ne peux pas me le permettre.

— Tu peux marcher ? je demande.

Elle fait un pas, son visage se tord de douleur.

— Oui, ça ira.

— N’importe quoi, dis-je en m’accroupissant devant elle. Allez. Monte sur mon dos.

Je lui décoche un petit sourire en tournant la tête :

— Comme à l’époque.

Elle a un petit rire rauque :

— Sérieusement, je vais bien…

— Non, clairement tu ne vas pas bien, coupe la voix agitée de Blair. Alors, monte sur son foutu dos pour qu’on puisse avancer.

Elle se remet en chemin en grommelant quelque chose qui ressemble à « Peste, je déteste le travail d’équipe ».

— Je pourrais me transformer en un petit animal pour être plus facile à porter ?

La voix d’Andy est hésitante :

— Mais je ne suis pas sûre de pouvoir maintenir cette forme très longtemps…

— Économise tes forces. Allez. Monte.

Je l’aide à s’agripper à mon dos en prenant l’arrière de ses genoux tandis qu’elle met ses mains sur mes épaules. Elle est grande et élancée, son poids est à peine gênant.

Pour l’instant.

Et nous reprenons notre ascension.
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Paedyn

J’ai un caillou dans ma chaussure. Le même depuis une demi-heure, mais mes mains sont trop occupées à m’empêcher de tomber vers la mort pour que je puisse y faire quoi que ce soit.

Nous grimpons depuis des heures. Il y a moins d’arbres à présent, ce qui laisse plus de place aux pentes abruptes, couvertes de plantes glissantes. Mes doigts s’accrochent sur les gros rochers et je tente de reprendre ma respiration en levant les yeux vers notre destination.

Le sommet.

Malgré notre progression constante, le mont nous surplombe toujours. Jax est à mes côtés, aussi pantelant que moi.

— Je pense qu’on n’a pas la capacité physique pour ça, dis-je essoufflée.

Il me décoche un sourire avant de dire d’une voix rauque :

— Tu crois ?

Je pouffe de rire tout en forçant mes pieds à se remettre en mouvement. Mes jambes tremblent, fatiguées d’avoir grimpé sans arrêt pendant des heures, sans nourriture ni eau. Je tends la main à Jax pour l’aider à franchir un pan de rocher particulièrement escarpé, lui retournant un service qu’il m’a déjà rendu à plusieurs reprises.

— Comme c’est mignon.

Jax et moi nous raidissons au son de cette voix. Son propriétaire a déjà essayé de nous tuer tous les deux. Je me mords la langue et tente de calmer la vague de colère qui monte en moi.

Ace pousse un soupir exagéré et continue d’escalader près de nous.

— Comme c’est embarrassant de nous retrouver tous les trois comme ça, en équipe.

Pas embarrassant, intentionnel.

Tout ce que fait le roi est délibéré. Pervers. Et cette Épreuve ne fait pas exception. Les combats, les groupes et la tension entre les concurrents sont calculés.

— Quoi ? Vous allez juste m’ignorer jusqu’à ce qu’on atteigne le sommet ? minaude Ace derrière nous.

Je suis reconnaissante que l’autre Élite de mon équipe soit Jax car j’ai au moins un partenaire que je n’ai pas envie d’assassiner. Même si cela peut aussi être une mauvaise chose car je fais probablement un peu trop confiance à ce garçon. Mais j’ignore cette pensée, tout comme j’ignore Ace derrière moi, et je continue de grimper.

— En fait…

Les mots d’Ace meurent sur sa langue et il s’écrie :

— Paedyn ! Attention !

Alors que je me retourne pour lui faire face, j’aperçois le serpent géant qui se tortille près de mes chevilles. Un cri étranglé s’échappe de ma gorge avant que je ne puisse le retenir, et je trébuche. Ma chaussure bute dans un rocher et je bascule en arrière. La dernière chose que je vois avant de dévaler la montagne et de mourir, c’est le serpent qui se dissout comme une ombre au moment où mon pied le touche.

Une illusion.

Mais c’est trop tard. Je vais tomber dans le vide.

Quelle façon pathétique de mourir…

Des mains sont soudain dans mon dos à me pousser, m’aidant à me rétablir sur mes pieds avant que je roule jusqu’au bas de la montagne.

— Je te tiens, déclare Jax entre ses dents. Je crois.

Je tends la main et agrippe le rocher escarpé le plus proche pour retrouver l’équilibre. Quand j’arrive à me tenir à peu près droite sur mes jambes, Jax revient devant moi en se téléportant, transpirant et à bout de souffle. Tout aussi essoufflée, je lui offre un faible sourire en espérant qu’il peut voir la gratitude dans mes yeux. Ce garçon vient de se téléporter derrière une adversaire pour la sauver de…

Cette pensée se volatilise de ma tête, en même temps que toute autre pensée rationnelle. Je me retourne d’un bloc vers Ace, tout en me retenant à un rocher car je ne fais pas confiance à mon corps tremblant.

Son sourire est froid.

— Sois prudente. Je ne voudrais pas que mon équipière se blesse.

— Toi ! je crache.

Je m’apprête à glisser le long de la pente pour l’étrangler de mes mains…

— Non, intervient calmement Jax. Pas encore.

J’hésite alors que mes yeux croisent les siens. Après une longue pause et une profonde inspiration, j’acquiesce d’un hochement de tête. Non seulement Jax a raison de me rappeler que je ne peux pas tuer notre coéquipier, mais il est manifestement bien meilleur que moi quand il s’agit de contenir sa rage. Je me retourne donc avec raideur vers la montagne et concentre toute mon attention sur l’ascension.

Nous montons en silence pendant un moment puis je toussote, la gorge sèche, et dis doucement :

— Merci, Jax. Tu n’avais aucune raison de m’aider, mais tu l’as fait.

— Évidemment que je t’ai aidée, répond-il en haussant les épaules. Et puis, je crois que mes frères ne m’auraient jamais pardonné si je ne l’avais pas fait.

Ses frères.

Cette nuit où j’ai dansé avec Kai pendant la première Épreuve, cette nuit où nous avons parlé à cœur ouvert, j’ai appris à quel point les princes étaient proches de Jax. Kai m’a rapidement parlé du naufrage du bateau du conseiller sur la Mer Sombre et de l’enfant d’à peine six ans qu’ils ont recueilli.

Je me force à rire d’un ton bas.

— Je ne sais pas, je suis sûre que Kai apprécierait d’avoir moins de concurrents à combattre.

Il me lance un étrange regard et se retient visiblement de rire.

— Pas si l’adversaire c’est toi.

Je soupire pour toute réponse mais Jax continue gaiement :

— En parlant de Kai, je me demande comment il gère tout ça.

— Tout ça quoi ?

Jax se hisse sur un rocher acéré avec un grognement, avant de rependre d’une voix étouffée :

— La montagne.

En voyant mon expression toujours perdue, Jax ajoute :

— Il a le vertige.

— Quoi ? je m’étrangle. Mais je l’ai vu monter en haut d’un des sapins des Murmures pendant la première Épreuve. Il avait l’air…

— Bien ? finit Jax pour moi en riant. Calme, même ? Ouais, il est plutôt doué pour cacher ce qu’il ressent.

— Encore un autre masque, je marmonne.

Jax hoche la tête, ce qui fait couler une goutte de sueur sur son front.

— Il s’est quand même beaucoup amélioré, mais seulement grâce à l’entraînement que lui a fait subir le roi.

J’en connais déjà bien assez sur l’entraînement tordu du roi, mais Kai n’a jamais mentionné sa peur du vide.

— Qu’est-ce qu’a fait le roi ?

— Il… il lui a fait escalader les plus hauts arbres des Murmures encore et encore, jusqu’à ce qu’il soit convaincu que Kai avait surmonté sa peur.

— Quoi ?

Ma voix est aussi tremblante que les jambes qui me font monter le flanc de cette montagne.

Son propre père l’a forcé à vivre sa pire angoisse encore et encore.

On dirait que la torture dont m’a parlé Kai n’était pas que physique.

— J’étais petit du temps de l’entraînement d’Exécuteur de Kai, mais je n’oublierai jamais les soirs où il rentrait à la maison couvert de sang et de cicatrices.

Jax regarde ses pieds, plus sérieux que jamais :

— Je pense qu’il redoutait que j’aie peur de lui, alors il retournait discrètement dans sa chambre. Mais je l’apercevais toujours, je l’entendais frapper les montants de son lit avec une épée.

Nous avançons en silence pendant un moment, et j’ignore les pensées qui hurlent sous mon crâne, tout comme le nœud dans ma gorge et la pression derrière mes globes oculaires. Puis un sourire las s’étale sur les lèvres de Jax.

— Mais je ne pourrais pas avoir de meilleurs frères.

— Je suis désolé d’interrompre votre jolie petite conversation, commente Ace, mais je suis le seul à sentir ça ?

Je m’apprête à faire abstraction de ce qui doit être une autre tentative de me tromper avec une illusion quand je le ressens tout à coup : un léger tremblement me traverse, émanant de la montagne. Les petits cailloux autour de nous s’entrechoquent et je me baisse vers le sol, m’agrippant à tout ce que je peux.

— Glissement de terrain, je souffle.

La peur me submerge, rapidement suivie par la détermination.

Je ne mourrai pas aujourd’hui. Et encore moins à cause de cailloux.

Je ravale la panique qui monte lorsque j’entends le bruit d’un lourd éboulement qui se dirige vers nous. Les roches se heurtent les unes aux autres en nous arrivant dessus à toute vitesse.

— Donc, halète Jax à côté de moi, c’est quoi le plan ?

— Ne meurs pas, je dis simplement.

— Extrêmement utile, grommelle Ace d’un ton bien trop désinvolte pour la situation dans laquelle nous nous trouvons.

Le grondement des rochers s’amplifie et je les vois dégringoler vers nous. Les esquiver est bien plus facile à dire qu’à faire. Le flanc de la montagne est abrupt et il est difficile de sauter sans risquer de tomber à la renverse. Je m’agrippe à des plantes et à des cavités dans les rochers, tout en m’efforçant d’éviter les blocs de pierre.

Jax se téléporte hors de la trajectoire des roches, jaillissant de droite et de gauche dans mon champ de vision. Ace est quelque part derrière moi et, avec un peu de chance, un rocher l’a déjà envoyé rouler jusqu’au pied de la montagne.

Je me précipite à droite et sauve de justesse mon bras qui a failli être écrasé. Puis je saute à gauche et…

Quelque chose me heurte la tempe.

Des taches noires dansent devant mes yeux. Je suis étourdie, hébétée, et j’entends vaguement que l’on crie mon nom. Je lève la tête juste à temps pour ne pas être aplatie par un rocher. Je plonge en dehors du chemin de l’éboulis et atterris violemment sur le sol en agrippant ce que je peux pour me retenir. Et, aussi vite que ça a commencé, la montagne redevient immobile sous mon corps et les rochers s’arrêtent peu à peu dans leur course.

Je me remets difficilement debout et cligne des paupières pour écarter le liquide chaud et épais qui menace de me couler dans les yeux. Le sang dégouline le long de mon visage et je sens la plaie qui palpite sur mon front. Je suis presque sûre d’avoir un traumatisme crânien. Je suis presque sûre que je vais vomir.

— Jax ? Tu vas bien ? je l’appelle en avançant la main tendue pour me stabiliser sur les rochers.

Oui, je pense que je vais avoir la nausée.

— Ça va, répond-il de loin avant de se téléporter devant moi.

Nous sommes tous les deux couverts d’égratignures et d’hématomes qui commencent déjà à pointer sur notre peau.

— Je vais très bien, Paedyn. Merci de t’en soucier, dit Ace d’une voix atone.

Je passe la main au-dessus de mon œil pour essuyer le sang qui coule de ma blessure :

— Comme c’est dommage.




[image: Image]




42

Kai

Tout me fait mal. Mes pieds. Mon dos. Tout mon corps.

Je suis douloureusement fatigué, j’ai douloureusement mal et je suis douloureusement conscient de l’agacement que cet état suscite en moi. J’ai survécu à la torture, affronté mes pires phobies, mené des armées au combat et, pourtant, c’est escalader une montagne avec une gueule de bois qui me tuera probablement.

La présence d’Andy sur mon dos ne m’aide pas non plus. Son poids n’est pas le problème depuis que j’ai emprunté la force de Braxton. Non, c’est surtout qu’elle est sacrément grande et que ses longues jambes entravent mon ascension.

— Tu n’as vraiment que la peau sur les os, je grommelle.

Cela me vaut un faible coup de poing à l’épaule.

Bien. Au moins elle a la force de me frapper.

— Quand on sortira d’ici, je continue d’un air nonchalant, je cuisinerai moi-même des brioches au miel pour te remplumer.

Elle émet un faible grognement d’approbation à cette idée. Elle dépérit rapidement. Son teint est d’une pâleur maladive, accentuée par la lumière blafarde de la lune, et sa respiration est courte et rapide.

Je sais faire la différence entre douleur et venin, et il s’agit sans aucun doute de ce dernier.

Je la garde donc éveillée, occupée. Ma voix est basse tandis que je continue de discuter tranquillement avec elle, de la taquiner, de lui rappeler notre enfance. Elle répond avec de petits rires essoufflés ou des hochements de tête, mais je préfère ça au silence.

La lune est notre seule guide. Sa lumière pâle n’illumine que très peu la montagne que nous escaladons depuis que nous nous sommes réveillés. Le terrain est tellement pentu à présent qu’Andy s’accroche à moi en enroulant ses jambes autour de ma taille afin que mes mains soient libres de m’aider à grimper.

Je sens sa tête tomber sur mon épaule, vaincue par l’épuisement et la douleur incommensurable.

— Hé, je dis doucement en me secouant légèrement pour la garder éveillée. On y est presque. Encore un peu de temps.

Je la sens hocher faiblement la tête et j’essaie d’accélérer.

Je distingue le plateau au sommet du Mont, juste au-dessus de nous.

Presque.

Je grimpe, mes mains s’accrochent aux rochers dont quelques morceaux glissent sous mon poids. Je perds l’équilibre plus d’une fois et manque de nous faire basculer vers la mort. Mais nous y sommes presque. Ce cauchemar est presque terminé. Nous sommes bientôt libres.

Je distingue des silhouettes postées autour de nous. Ils nous attendent. Les Voyeurs nous observent alors que nous avançons à bout de souffle, trempés de sueur, affamés et épuisés.

Exaltés.

Nous l’avons fait.

Je me hisse au bord du plateau, Andy toujours fermement agrippée à moi. Seule ma dignité me pousse à me remettre debout, alors que la fatigue menace de me faire m’effondrer.

— On a réussi, souffle Braxton à côté de moi tandis que nous nous relevons tous, stupéfaits.

Le plateau est une grande étendue à la surface inégale parsemée de rochers et de poussière. Il est bien plus grand qu’il n’en a l’air vu d’au-dessous. J’inspecte les alentours et remarque des dizaines de Voyeurs tout autour du sommet.

Puis mes yeux tombent sur le grand pilier de bois enfoncé dans le sol tout au bout du plateau. Un drapeau vert élimé, battu par les vents, flotte tout en haut.

Qu’est-ce que c’est que ce nouveau jeu ?

Un mouvement attire mon attention et je plisse les yeux dans la pénombre afin de distinguer les silhouettes qui gravissent l’autre côté du plateau pour nous rejoindre. Malgré l’obscurité, je sais exactement de qui il s’agit.

Jax. Ace. Paedyn.

Nous nous fixons les uns les autres, chaque groupe stupéfait et immobile.

Un Voyeur s’avance, il lit d’une voix claire un message inscrit sur un parchemin froissé dans sa main :

— Vous avez su avancer ensemble et nous en sommes ravis, mais cette épreuve n’est pas finie, oh non ! Les règles de ce jeu viennent d’être modifiées, et le premier qui capturera le drapeau aura gagné.

Il se racle la gorge et continue :

— Un seul vainqueur sera admis. La seule question est : qui ?

Silence. Immobilité.

Les mots s’inscrivent dans nos esprits. Je ne devrais pas être surpris. Nous regarder faire équipe pour nous entre-déchirer à la fin sera très divertissant.

Car tout ça était bien trop simple, malgré l’ascension difficile du Mont Affaissé. Et je devrais avoir compris maintenant qu’il y a toujours un piège, toujours un prix à payer. Mon propre père me l’a appris.

Nous nous jaugeons. Les yeux passent d’un concurrent à l’autre et glissent sur le tissu élimé du drapeau qui est soudain devenu indispensable à notre victoire.

Puis nous nous tournons tous les uns vers les autres. Chaos.
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Paedyn

Plus rien n’existe en dehors de l’obscurité et du chaos. Les deux équipes se percutent, les pouvoirs se heurtent et des cris s’élèvent dans la nuit. Mais quand mes yeux trouvent les siens dans la lumière blafarde, je n’hésite pas une seconde avant d’envoyer mon poing s’écraser sur sa mâchoire.

Ace titube vers l’arrière, abasourdi par la force et la rage que j’ai mises dans ce coup. Cette image me fait sourire. J’ai eu envie de faire ça toute la journée. Tous les jours.

Les combats autour de nous disparaissent. Je ne vois plus que lui, ma vision devient trouble et rouge à cause du sang mélangé à la fureur.

Je vais le tuer.

Mon pied s’enfonce dans son ventre et force l’air à s’échapper de ses poumons avant que mon coude atteigne son nez. La sensation de son cartilage qui craque est délicieusement dégoûtante. Mon corps est ma seule arme. Je n’ai pas de poignard, pas d’arc, pas d’épée derrière lesquels me cacher. Mais je n’aimerais pas qu’il en soit autrement. Je veux faire ça à mains nues.

Je suis presque impressionnée par la perversité et le talent du roi lorsqu’il s’agit de rendre ces jeux si spectaculaires. Il savait que nous arrivions dans cette Épreuve prêts à nous venger, et il a préféré nous faire travailler en équipe. Nos ennemis sont donc devenus nos coéquipiers. Et maintenant, le roi offre au peuple ce qu’il désire.

Nous nous entretuons.

Ace a fini par retrouver sa respiration. Il halète en me lançant un petit regard amusé, les mains posées sur les genoux :

— Oh, tu avais hâte de pouvoir faire ça, hein ?

— Depuis le trajet en carrosse jusqu’au château, pour être précise, je dis en me souvenant de l’avoir détesté avant même qu’il tente de me tuer.

Deux fois.

— Eh bien, je ne t’ai jamais beaucoup aimée non plus, crache-t-il.

Du sang coule de son nez, le long de son menton. Je m’apprête à lui exploser la tempe d’un coup de pied, et je suis soudain perdue dans le noir.

C’est comme s’il avait jeté une lourde couverture sur ma tête pour étouffer toute la lumière alentour.

Voilà, je suis agacée en plus d’être en colère.

Mais je sais comment fonctionne son petit tour, alors j’agite les bras en faisant quelques pas en avant. L’illusion se délite et, tel un nuage de fumée, les ombres s’évaporent dans le vent. Je cligne des yeux pour essayer d’ajuster ma vision et de trouver Ace au milieu du reste.

Et ma gorge est étranglée.

Mon souffle est coupé, ma trachée écrasée. Un objet dur et rugueux est serré contre ma gorge et me force à hoqueter pour inspirer un peu d’air. J’agrippe l’objet contre mon cou, cette chose qui me rapproche de la mort.

J’envoie mon pied voler vers Ace derrière moi en me tortillant et luttant pour échapper à son emprise. Des échardes me rentrent dans les ongles tandis que je tire sur le morceau d’écorce rêche pour essayer de diminuer sa pression sur ma gorge. Je me fais étrangler avec un bâton.

Un bâton.

Ma vision se parsème de taches noires, la plaie sur mon front palpite, mes poumons hurlent leur manque d’air.

Non. Pas aujourd’hui. La mort pourra me prendre quand elle aura trouvé une façon moins pathétique de mettre fin à mon existence.

Je fige les mouvements erratiques de mes mains et arrête de lutter. Je force mon corps à s’affaisser, s’amollir, j’arrête d’avoir l’air vivante. Je laisse mes genoux vaciller et la branche glisse de mon cou lorsque je tombe sur le sol.

N’oublie jamais que ta volonté est une arme que tu ne pourras utiliser que si ton esprit est aussi affûté qu’une lame.

Les mots de mon père résonnent dans ma tête et me rappellent que toutes les batailles ne sont pas gagnées par la force. Alors je gagnerai avec mon intelligence.

Mes membres se mélangent dans la poussière et ma tête tombe douloureusement sur un caillou pointu. Mais je peux à nouveau respirer. Tout juste. Je me force à prendre des inspirations haletantes, je veux que mon assaillant s’approche pour terminer son travail.

Des bottes écrasent le gravier avant que quelqu’un se penche sur mon corps mou. J’expire un soupir profond et laborieux, et les doigts qui frôlent à peine mon front me font tressaillir.

— Quel dommage que les jolies filles soient toujours des salopes.

Ace glisse une mèche de mes cheveux derrière mon oreille d’un geste presque délicat. Ça me donne la nausée.

— Quel dommage. Quel gâchis.

Sa main recule et je sais que je dois réagir. Mes yeux s’ouvrent d’un coup et les siens s’écarquillent sous le choc. Il est accroupi au-dessus de mon corps, une main coincée dans la mienne, l’autre serrée sur un morceau de roche à peine plus petit que ma tête.

Il allait m’exploser le crâne.

D’un seul coup, je lui tords le bras dans un angle douloureux. J’entends l’os se briser et un cri s’échapper de sa gorge. Je lève mes jambes et pousse mes pieds contre son torse. Il tombe sur le dos et lâche la pierre, qui roule sur le sol.

Je suis sur lui en un clin d’œil. Mes genoux clouent ses bras au sol et je pèse de tout mon poids sur sa poitrine. J’abaisse la main vers son poignet et appuie sur l’os brisé qui est maintenant visible sous sa peau déchirée. Je n’avais jamais pensé qu’un cri pourrait m’apporter tant de joie.

— Quel dommage que je n’aie pas de couteau pour le planter dans ton cœur noir.

Je souris et savoure la haine absolue qui enflamme ses yeux en sachant qu’il doit voir la même chose dans les miens.

— Vraiment dommage.

Quand suis-je devenue aussi sadique ?

Quelque chose attire mon attention et mes yeux se portent sur les silhouettes floues qui nous encerclent.

C’est moi.

Des dizaines de Paedyn pâles et maladives. Elles s’avancent en clopinant, bras tendus vers moi. Elles marchent comme si elles me suppliaient de les aider, que je les libère de leur misère.

Je les regarde, elles me regardent. Et un sourire monte, triste et lent.

— Je n’ai plus peur de moi-même à présent, je chuchote.

Cette fille, cette fille craintive, faible, qui mendie de l’aide, de l’amour, c’est moi. Sans elle, je ne serais pas qui je suis aujourd’hui. Je suis toujours craintive, et j’espère peut-être toujours de l’amour, mais cela ne me rend plus faible.

Je ne souris plus.

— Tu penses pouvoir utiliser ma propre image contre moi ? Encore une fois ?

Mon rire est froid.

— Tu te joues de moi une fois, c’est ma faute si je tombe dans le panneau. Tu te joues de moi deux fois… Eh bien, tu ne vas plus avoir l’occasion de le faire, n’est-ce pas ?

J’incline la tête et fixe son visage dont les traits sont tordus par la douleur.

J’attrape la pierre qu’il avait prévue pour mon crâne et la lève au-dessus du sien.

— Au revoir, Ace, dis-je d’une voix essoufflée en me demandant si je devrais ressentir des remords pour la vie de ce garçon.

Quelque chose change dans ma vision périphérique.

Les illusions ont disparu, elles se délitent au fur et à mesure qu’Ace s’affaiblit sous moi et je peux jeter un œil à une silhouette près de moi.

Il est couvert d’un sang qui ne lui appartient probablement même pas. Nos yeux se croisent et le bruit des combats autour de moi, jusqu’alors si assourdissant, s’atténue. Il m’observe sans faire quoi que ce soit pour se mettre en travers de mon chemin et la tension entre nous est électrique, puissante même. Il ne fait rien pour essayer de me convaincre de ne pas prendre une vie. Il ne fait rien parce qu’il sait que je peux me débrouiller toute seule.

Kai ne fait rien car il agirait de la même manière.

Le garçon coincé sous moi a tenté de tuer son frère, de rendre Kai coupable à sa place. Et en regardant le prince, le futur Exécuteur, le Serviteur de la mort dans les yeux, je vois qu’il a patiemment attendu de le tuer. Patiemment attendu de pouvoir faire justice.

Et pourtant, il reste là, dégoulinant de sang, sans rien faire pour m’empêcher de lui voler sa vengeance.

Ce n’est pas à moi de prendre cette vie.

— Je te tuerais…

Ma voix est dure et forte, suffisamment forte pour que Kai l’entende. Je remarque la lumière qui s’allume dans le regard d’Ace qui me croit trop faible pour aller jusqu’au bout et achever sa vie. Comme il se trompe.

— Mais ce n’est pas à moi de le faire, je termine en regardant ses yeux s’obscurcir et la haine y remplacer l’espoir.

Je trouve à nouveau Kai, ses yeux brillants dans la lumière de la lune, mouvants comme la fumée d’un incendie. Un muscle tressaute dans sa mâchoire et ses mains tressaillent le long de son corps. Je lui lance un seul petit hochement de tête.

Il s’élance vers nous à grandes enjambées, les ombres s’accrochent à sa silhouette. À peine me suis-je écartée du corps d’Ace, que Kai le relève de ses bras puissants.

— Tu as de la chance que je n’aie ni le temps ni la patience de t’arracher les vertèbres une par une, là, maintenant.

Puis les yeux de Kai glissent vers moi, sur moi. Le futur Exécuteur, résistant un instant à son instinct de vengeance, scrute mon corps à la recherche d’éventuelles blessures. Cette attention me noue la gorge, alors que son regard s’attarde sur l’entaille de mon crâne dont le sang coule encore, avant de glisser lentement vers mon cou probablement déjà couvert d’ecchymoses. Puis ses yeux se portent sur quelque chose, loin derrière moi.

Le drapeau.

Personne ne l’a atteint pour l’instant, tout le monde est trop occupé à se battre, à se venger. Quand je relève les yeux vers Kai, les siens sont déjà sur moi :

— Vas-y.

Il murmure en levant le menton vers le drapeau qui m’offrira la victoire.

— Gagne ce foutu jeu, Gray.

Je cligne des yeux mais il s’est déjà reconcentré sur sa tâche. Alors je tourne les talons vers le drapeau. Les cailloux sous mes pieds griffent mes semelles tandis que je m’élance vers ce morceau de tissu à première vue insignifiant.

Des hurlements se joignent aux cris et râles de la bataille, et je n’ai pas besoin de tourner la tête pour savoir que Kai s’est attaqué à Ace. Je l’ignore et me concentre seulement sur le drapeau.

Puis je suis soudain debout sous le tissu flottant, les yeux levés vers le trophée.

Vers ma victoire.

Et personne n’essaie de m’arrêter quand j’arrache le drapeau.
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Kai

C’est drôle comme tuer fait se sentir plus vivant. J’ai l’impression d’être plus léger que ces derniers jours. Mon esprit est plus clair, plus vif, maintenant que penser à Ace ne me consume plus.

Je regrette seulement de ne pas avoir plus de temps pour jouer avec lui, et si j’étais un homme meilleur cette simple idée me dégoûterait.

La reconstitution de l’Épreuve fut ennuyeuse puisqu’elle se résumait principalement à l’ascension silencieuse de la montagne par chacune des deux équipes. Mais le combat final au sommet a suffi à provoquer les vivats de la foule lassée. Les scènes de chaos ont été enregistrées puis retransmises par les Voyeurs pour que tout le monde puisse les revivre.

J’ai revu Paedyn croiser mon regard et m’offrir un cadeau. Le cadeau de la vie. Le cadeau de prendre une vie.

Elle m’a remis Ace alors qu’elle voulait le tuer elle-même. Elle m’a laissé obtenir ma vengeance sans même savoir que je la voulais en partie pour elle. Avant de vouloir tuer Ace parce qu’il a failli tuer Jax, je voulais tuer Ace parce qu’il a failli tuer Paedyn.

La mort ne m’est pas étrangère. J’ai tué plus de fois que je ne peux le compter et le sang qui imprègne mes mains et mon âme ne pourra jamais vraiment être nettoyé. Et pourtant, elle m’a regardé comme si je méritais la vie d’Ace, méritais sa gentillesse, la méritais…

Elle. Je veux seulement la mériter elle.

J’ai observé la mort prendre une autre victime. C’est Blair qui a brutalement pris la vie de Braxton. Enfin, elle ne peut pas en cueillir tous les lauriers. J’ai peut-être un peu aidé. Son esprit lui a envoyé une branche venue du sol dans la poitrine. Sa chair et ses os ont éclaté sous la force de cet objet qui a empalé son corps. La branche a lentement vidé ses yeux surpris de toute vie avant qu’il ne s’écroule dans la poussière.

Mais la surprise de Braxton était aussi dans les yeux de Blair.

Car elle ne le visait pas. Non, cette mort rapide et violente était destinée à la fille aux cheveux argentés qui courait vers sa victoire sans se douter de rien. J’ai peut-être échangé la victime de la mort mais je lui ai donné une vie quoi qu’il arrive. J’ai juste emprunté le pouvoir de Blair pour pousser le destin dans une autre direction. Et celui-ci a trouvé Braxton.

Mais je n’hésiterais pas à le refaire encore et encore pour sauver la fille aux cheveux argentés.

On fait une bonne équipe, la mort et moi.

J’ai eu trois jours pour me remettre de l’Épreuve. Trois longues journées passées sur le terrain d’entraînement, trempé de sueur, ou enfermé dans un bureau avec le Museleur de mon père, également trempé de sueur. Damion me pousse à bout en m’étouffant grâce à son pouvoir tandis que je me démène pour le retourner contre lui.

Que ce soit mon corps ou mon cerveau qui souffre d’un de ces types d’entraînement, je m’en réjouis. Être occupé est la meilleure façon de passer le temps, et il semble que j’aie besoin de détourner mon esprit de beaucoup de choses en ce moment.

— Kai, tu m’écoutes, mon garçon ?

J’acquiesce d’un mouvement de tête pour revenir à la discussion :

— Attentivement, Père.

Le roi pousse un profond soupir et Kitt me lance un regard. Cela fait des heures que nous sommes enfermés dans son bureau à discuter de tout, de la répartition des gardes à la Résistance, sur laquelle nous n’avons pas de nouvelles informations puisque les quelques prisonniers de l’attaque du premier bal sont maintenant tous morts. Cependant, Père ne semble pas particulièrement préoccupé par ce fait puisqu’il parle de l’Épreuve depuis plus longtemps que je ne l’écoute.

Il nous regarde l’un après l’autre puis demande d’une voix lente :

— C’est intéressant que la fille des bas-fonds ait gagné ce dernier jeu, vous ne trouvez pas ?

Je me raidis et je crois que Kitt aussi.

Je lui ai quasiment offert la victoire en choisissant la vengeance plutôt que le triomphe. La torture plutôt que le succès. Je me demande si Père le sait. S’il sait que je l’ai laissée s’approcher de ce drapeau sans réfléchir. S’il sait que j’ai souri en la voyant élever le drapeau dans les airs, forte et sûre d’elle.

— Elle a gagné de manière tout à fait juste. Je ne vois pas en quoi c’est intéressant.

Les mots tombent de ma bouche avant que je puisse y réfléchir.

Un ricanement dénué de chaleur envahit la pièce :

— C’est bien ça le problème, dit Père.

Ses yeux verts sont plus perçants que ne pourront jamais l’être ceux de Kitt.

— Ceux des bas-fonds ne gagnent pas.

Je me raidis à ces mots qu’il crache, mais je n’ose pas me détourner.

— Et pourtant elle l’a fait, ajoute-t-il.

Kitt me jette un regard, mais mes yeux sont rivés sur le roi tandis qu’il déclare :

— Et tu ne laisseras plus cela arriver. N’oublie pas que c’est toi qui dois gagner ces Épreuves et, si tu as besoin que je te rappelle ce qui se passera si tu ne gagnes pas, je le ferai.

Il se penche en avant, sa voix est létale.

— C’est pour ça que je t’ai entraîné alors tu ne me décevras pas. C’est compris, Exécuteur ?

La menace est évidente dans sa voix et elle résonne dans mes oreilles.

Perds et tu n’es plus rien.

— C’est compris, Votre Majesté.

Sur ce, je me lève et me dirige à grandes enjambées vers la porte. J’arpente les couloirs avec le besoin de frapper quelque chose, d’enfoncer mon épée dans le montant de mon lit pour la millième fois. Après toutes ces années à apprendre à maîtriser et maintenir mes masques, mon père est toujours le seul capable de me faire perdre le contrôle. Je me passe la main dans les cheveux en retournant vers ma chambre, chaque pas me remet un peu plus les idées en place.

— Kai.

Je me frotte le visage en soupirant et me retourne vers un Kitt visiblement très contrarié :

— C’était quoi, ça ? demande-t-il sèchement.

J’en ris presque.

— C’était une de nos conversations les plus cordiales, et tu le sais.

Kitt lâche un soupir qui lui donne l’air fatigué.

— Écoute, je sais que ta relation avec Père est… compliquée. Je comprends. Après tout cet entraînement qu’il t’a fait subir et ces attentes qu’il a envers toi, crois-moi, je comprends que tu t’entendes mal avec lui. Mais tout ce qu’il fait est pour le bien commun.

Je soupire et secoue la tête, me demandant quand Kitt arrêtera de tenter de prouver sa valeur au roi.

— Tu sais, tu verrais peut-être les choses sous un autre angle s’il t’avait incisé la peau et t’avait regardé essayer de recoudre la plaie quand tu étais encore enfant.

Je fais un pas vers lui.

— Ou peut-être que s’il t’avait forcé à affronter ta pire peur encore et encore, et encore, tu comprendrais que tout ce qu’il fait n’est pas pour le bien.

J’éclate d’un rire amer qui fait flancher Kitt :

— Il a fait de moi un meurtrier, m’a transformé en monstre. Mais c’était pour le bien, n’est-ce pas ?

Je plante un doigt sur son torse en disant :

— Et c’était dans ton intérêt, pour que tu puisses m’utiliser quand tu seras roi. Comme lui m’a utilisé.

Je n’aurais pas dû dire ça.

Les mots le frappent comme un coup de poing. Je vois le choc et la douleur envahir son visage et je me force à reculer d’un pas, à me calmer. Je m’emporte pour des raisons que je ne comprends même pas, et cela ne fait qu’augmenter ma colère. C’est comme si tous les éléments refoulés de mon passé se battaient pour se libérer, pour remonter à la surface.

— Kai…

— Je pense que tu feras un très bon roi, Kitt, je dis calmement en coupant sa phrase. Et je te servirai avec fierté. Mais tu dois apprendre à réfléchir par toi-même, parce que, un jour, Père ne sera plus là pour le faire à ta place. Je te suggère donc de commencer à réfléchir à ce qu’est le bien, selon toi.

À ces mots, je fais volte-face et m’éloigne dans le couloir.
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Paedyn

Les jardins sont silencieux, la nuit. Je marche jusqu’à ce saule pleureur maintenant familier, en bordure de la pelouse où s’est déroulé le dernier bal, et seuls me suivent le chant des criquets et le doux murmure du vent.

Je suis venue régulièrement depuis cette nuit-là, car l’abri créé par les branches ombragées de l’arbre me réconforte quand je n’arrive pas à dormir. Je me suis habituée à rester assise à son pied pendant des heures pour simplement réfléchir.

J’écarte les branches basses et je m’engage sous le couvert des feuilles. Je pousse un soupir, me sentant immédiatement plus calme dans l’air tiède de la nuit.

Mais ma sérénité ne fait pas long feu car une ombre bouge contre le tronc.

Je tourne sur moi-même et lance ma main vers ma cuisse pour attraper ma dague mais je suis arrêtée par des doigts durs :

— Du calme, Gray, ce n’est que moi.

Je cligne des yeux dans le noir pour les habituer à l’obscurité et je distingue un regard gris amusé :

— Qu’est-ce que tu fais là ? je bafouille.

— Je pourrais te poser la même question.

— J’aurais pu te poignarder !

Kai lève un sourcil :

— Alors tu ne vas même pas essayer ? Il y a du progrès.

— Oh, mais je devrais, pour m’avoir fait peur comme ça.

Il lâche ma main en m’examinant.

— Moi, je t’ai fait peur ? C’est toi qui es arrivée comme une voleuse.

— Oui, eh bien, je ne savais pas que tu serais là, je murmure sèchement.

— Visiblement, dit-il avec un petit sourire sur les lèvres. Mais tu es plus que bienvenue.

Puis il s’installe sur le sol et semble trouver une position confortable, un bras derrière la tête.

Je le fixe :

— Qu’est-ce que tu fais ?

— J’attends que tu viennes t’asseoir et te joignes à moi.

Je reste immobile en regardant le sourire qui s’étale sur son visage :

— C’est à cause de la robe ? demande-t-il en se redressant.

Il se met à enlever sa veste. Lorsqu’elle a glissé de son dos, il la lisse au sol à côté de lui :

— Voilà, comme ça tu ne la saliras pas.

Je baisse les yeux sur la simple robe de soie que j’ai enfilée pour le dîner avec le roi et la reine. Elle est plutôt agréable à porter et j’ai été trop fainéante pour l’enlever avant de venir ici. Kai a dû ressentir la même chose puisqu’il porte toujours sa tenue habillée.

Mais mon hésitation à le rejoindre n’a rien à voir avec ma robe, mais plutôt avec le fait que je ne devrais pas rester ici. Ce que je devrais faire, c’est me retourner, lui souhaiter une bonne nuit et remonter dans ma chambre sans rien ajouter de plus. Et pourtant, mes pieds ne font pas mine de s’éloigner de lui.

Il tapote impatiemment la veste, et je lâche un rire étouffé :

— Comme c’est courtois de ta part, un vrai gentilhomme, mais elle n’est pas assez grande pour sauver ma robe.

— Je peux aussi retirer ma chemise et te la mettre par terre si tu veux, répond-il d’un air désinvolte.

— En fait, je murmure, la veste suffira.

Il rit, et je me retrouve soudain à avancer vers lui, ignorant ma raison qui me crie de ne pas le faire. Je m’assieds lentement, nos épaules se frôlent. Nous restons silencieux un long moment, tous deux parfaitement satisfaits de contempler la voûte tombante du saule pleureur au-dessus de nous en écoutant les criquets.

Je brise ce silence confortable presque à contrecœur :

— Pourquoi tu es là ?

— Je viens ici depuis que je suis enfant. En fait, je suis même tombé de cet arbre quand Kitt m’a mis au défi de l’escalader. Je me suis cassé le bras…

Un éclat de rire s’échappe de mes lèvres et le coupe.

— Est-ce que tu te moques de moi, Gray ?

Il tente de réprimer son propre sourire en ajoutant :

— Ravi que ma souffrance t’amuse.

Je toussote pour essayer de reprendre mes esprits.

— Alors quoi ? Tu viens ici pour te rappeler ce souvenir cher à ton cœur ?

— Quelque chose comme ça, soupire-t-il. Je viens pour réfléchir, pour me calmer. J’ai toujours aimé le silence qu’il y a ici. Un moyen d’échapper au palais.

Il me jette un coup d’œil avant de demander :

— Et toi, pourquoi tu es là ?

Je souris doucement en répétant ses mots :

— Pour réfléchir. J’aime le silence. Pour m’échapper.

Je vois ses lèvres tressauter du coin de l’œil et nous redevenons silencieux un moment, puis je m’enquiers :

— Et pour quelle raison m’as-tu demandé de m’asseoir ?

Je lève les yeux vers sa silhouette sombre de profil. Il fixe les branches au-dessus de nous.

— Pour discuter. Pour rester ici en silence… Ça n’a pas d’importance, dit-il en haussant les épaules.

Je détourne les yeux.

— Donc, tu veux juste que quelqu’un te tienne compagnie ?

— Pas quelqu’un. Toi.

Je sens ses yeux sur moi mais ne tourne pas la tête pour lui rendre son regard.

— Tu veux de la compagnie silencieuse ou bavarde ?

Il émet un son qui aurait pu être un rire.

— Il n’y a que toi pour me demander le genre de compagnie que j’aime.

Je tourne finalement la tête vers lui.

— Ce n’est pas une réponse.

Il ne parle pas pendant quelques secondes. Il semble étudier mon visage, chercher quelque chose dans mes yeux.

— Parle-moi.

Je le fixe, ma voix est tout à coup très faible lorsque je réponds enfin :

— De quoi ?

J’observe le léger sourire qui courbe ses lèvres :

— De tout. N’importe quoi. Ce à quoi tu penses en ce moment même, ma belle.

J’en ris presque.

— Eh bien, je suis en train de me dire que la veste sur laquelle je suis assise gratte bien trop pour appartenir à un prince.

Il rit doucement tandis que je poursuis :

— Mais je me demande aussi combien de fois vous vous êtes brisé les os, Kitt et toi.

— Bien trop de fois, soupire Kai en secouant la tête. C’est surtout moi qui me cassais des articulations ou me blessais, même si ce n’était pas toujours à cause des idées brillantes de Kitt.

Il s’interrompt.

— La plupart des blessures étaient dues à mon entraînement. Surtout quand j’ai appris à utiliser le pouvoir des Soigneurs.

Je me raidis en comprenant ses mots.

— Tu ne veux quand même pas dire que…

Je me perds un instant avant de réessayer :

— Tu n’as pas eu à…

— Si, répond-il simplement en me regardant droit dans les yeux. J’ai dû me briser les os puis les soigner. Parfois, on m’a même entaillé à l’épée pour m’apprendre à remettre ma peau en place.

Il déclare ça d’un air tellement nonchalant que je n’imagine pas l’étendue des horreurs qu’il a dû endurer.

— Comment peux-tu ne pas le haïr ? je chuchote.

Le silence s’étire entre nous.

Le sourire qu’il arbore est triste.

— Parce qu’il m’a rendu fort.

Il déclare cela de manière bien trop calme, et j’ai envie de le secouer pour effacer cette attitude froide. Peu importe que le roi l’ait rendu fort. Le prince devant moi n’a jamais rien été d’autre qu’un pion créé par l’homme qu’il appelle Père. Cette idée me rend malade et me donne envie de hurler.

Et pourtant, je comprends. Ses mots me frappent et font mouche. Nos vies semblent présenter les tristes similitudes des destins malheureux. Nos deux enfances n’ont consisté qu’à s’entraîner pour devenir ce que nous devions être, aucun de nous n’a grandi comme il le souhaitait. Sauf que les pères qui nous ont élevés ne pouvaient pas être plus différents. L’un agissant par amour, l’autre par cupidité.

On ne naît pas fort, on le devient. Et le prince et moi le savons mieux que personne.

Kai reprend tranquillement, comme si ses paroles ne m’avaient pas coupé le souffle :

— Enfin, Kitt et moi nous sommes aussi blessés par stupidité, mais tous nos jeux n’étaient pas dangereux. En fait, comme nos activités préférées quand nous étions petits garçons étaient toujours liées à la violence, ma tutrice nous faisait nous asseoir pour jouer à des jeux qu’elle considérait comme sans danger. Pour nous, ils étaient ennuyeux, dit-il avec un soupir.

— Oh vraiment ? je réponds avec un petit rire. Quels jeux ?

— Eh bien…

Il tend la main pour attraper la mienne :

— Le moyen de torture préféré de Mme Platt était le combat de pouces. Même si on trouvait toujours un moyen de rendre ça violent.

— Combat de pouces ? Il y a le mot combat dedans et c’est quand même considéré comme sans danger ?

Je n’ai jamais vu Kai aussi stupéfait et cela me fait presque éclater de rire.

— Tu n’as jamais entendu parler du combat de pouces ?

Son propre pouce caresse mes phalanges et me force à me concentrer pour prononcer mes mots suivants :

— Dans les bas-fonds, le seul jeu auquel j’avais l’habitude de jouer était d’essayer de deviner combien de pièces se trouvaient dans la poche de quelqu’un avant de les voler.

— Et tu as joué à ce jeu avant de me détrousser ?

— Non, mais j’aurais perdu si je l’avais fait, je ricane. Tu avais bien plus de pièces que je n’en avais jamais vu au même endroit.

— Enfin, seulement jusqu’à ce que tu m’en prennes la moitié.

Ces mots me font sourire et il me regarde en silence un moment. Mes yeux tombent sur son pouce qui passe toujours sur mes doigts. Il se racle la gorge et déclare finalement :

— Alors, le jeu que je vais t’apprendre n’est pas aussi amusant que le tien, j’en suis sûr. Mais je n’en reviens pas que tu n’aies aucune idée de ce que sont les combats de pouces.

— Vu comme tu en parles, je n’ai pas l’impression de rater grand-chose.

— C’est vrai, admet-il dans un petit sourire narquois. Et c’est pour cette raison que je vais t’apprendre les règles, pour qu’on puisse subir cet ennui ensemble.

Il s’allonge sur le côté en se reposant sur son coude et me regarde l’imiter.

— Les règles de ce jeu si formidable sont simples.

Il attrape mes doigts avec les siens pendant que je regarde. Puis il ricane et tend son autre main pour lever mon pouce.

— Alors, tu gagnes en écrasant le pouce de l’autre, mais tu dois garder ta main et ton bras immobiles. Tu as compris ?

Je fronce les sourcils en regardant nos mains jointes :

— Je commence à comprendre pourquoi tu qualifies ce jeu d’ennuyeux.

Il rit avant de souffler :

— C’est parti.

Je n’ai même pas le temps de réagir que son pouce écrase déjà le mien et le colle contre mon index plié. Et il relève les yeux vers moi avec un sourire suffisant :

— Je pensais vraiment que tes réflexes étaient meilleurs que ça, Gray.

— Je n’étais pas prête, Azer.

— C’est un peu l’idée des réflexes.

Je lève les yeux au ciel sans enthousiasme.

— Tu es insupportable.

— Et pourtant, tu es toujours là, dit-il d’une voix douce.

Ses yeux gris brillent malgré la pénombre quand il les lève vers moi.

Nous restons silencieux un moment tandis que je réfléchis au moyen de le battre à ce jeu. Comme d’habitude, la distraction me semble être la meilleure des options, je reprends donc :

— Dis-moi quelque chose que je ne sais pas sur toi.

Il ne semble qu’à peine surpris de ma question inattendue mais il n’a besoin que d’une seconde pour répondre :

— Les myrtilles. Je n’aime pas les myrtilles.

— Tu n’aimes pas les myrtilles ?

— Non, je retire ce que j’ai dit, commence-t-il en s’arrêtant pour réfléchir. Je déteste les myrtilles.

— Y a-t-il une raison à cette aversion ?

— Tu en as déjà goûté ? demande-t-il et j’acquiesce. Alors voilà. C’est ma raison. C’est dégoûtant.

Je lâche un petit rire et, quand il ouvre la bouche pour ajouter quelque chose, je le coupe d’un calme :

— C’est parti.

Mon pouce atterrit sur le sien et je suis sur le point de me vanter de ma victoire lorsqu’il échappe facilement à mon emprise. Et puis, une nouvelle fois, il cloue mon doigt sous le sien.

— Une tentative adorable de me distraire, ma belle.

Je soupire de frustration.

— Je vois pourquoi tu détestes ce jeu.

— Non, je déteste ce jeu parce qu’il m’ennuie. Toi, c’est parce que tu es nulle.

Je le fusille du regard et il me décoche son petit sourire. Son pouce glisse le long du mien et je refuse de détacher mes yeux des siens.

— Alors, dit-il lentement, raconte-moi quelque chose que je ne sais pas sur toi.

— Facile, je réponds en lui offrant un grand sourire. J’adore les myrtilles.

Kai grogne :

— Évidemment.

— C’est tellement délicieux. Ce mélange parfait d’acidulé et de sucré et…

— Tu ne vas plus jamais me laisser tranquille avec ça, hein ?

— … pour être honnête, je pense que c’est le meilleur fruit du monde. Je pourrais sans problème en manger à chaque repas et…

Kai se penche et soupire, exaspéré :

— Paedyn.

Je ferme la bouche brutalement au son de mon nom.

— Je pourrais t’écouter parler des heures, mais si tu dois vraiment parler de fruits, prends-en au moins un qu’on aime tous les deux.

Je serre les lèvres pour étouffer mon sourire. Le futur Exécuteur est prêt à m’entendre radoter sur les fruits. Je suis au bord du fou rire et je me sens rougir à la fois.

— D’accord, je dis simplement. Que penses-tu des oranges ?

Il grimace.

— Je n’aime pas la pulpe.

— Admettons. Les bananes ?

— Je déteste la consistance.

— Est-ce que tu aimes au moins un seul fruit ? je grommelle en secouant la tête. Tu es le prince le plus difficile que je connaisse.

— Je suis l’un des deux seuls princes que tu connaisses, et crois-moi, Kitt n’est pas beaucoup mieux que moi.

Je lui lance un regard appuyé.

— J’attends toujours d’entendre le nom d’un fruit que tu ne trouves pas répugnant.

Il reste un instant silencieux à réfléchir à sa réponse et son pouce se balade tranquillement sur le mien :

— Les fraises.

Je cligne des yeux.

— J’adore les fraises.

Un sourire étire lentement ses lèvres.

— Et je ne les trouve pas répugnantes.

— Bien.

— Bien.

— C’est parti.

La phrase s’échappe de ma bouche et je profite de sa surprise. Je cherche à écraser son pouce avec tellement de ténacité que mon bras et ma main bougent. Je tombe presque sur lui pour enfin réussir à mettre mon doigt sur le sien, même si j’ai dû briser les règles pour y arriver.

Et je suis soudain contre son corps.

Il tire sur mon bras et me serre si près de lui que je peux compter les cils sombres qui bordent ses paupières.

— Tu as triché, Gray.

— J’ai fait ce que je devais pour gagner, Azer.

— Mmh, marmonne-t-il et je sens la vibration dans mon torse. J’imagine que je n’aurais pas dû oublier que tu pouvais être une petite fille perfide.

— Oui, eh bien…

Les mots me manquent lorsqu’il retire sa main de la mienne et fait glisser ses doigts le long de mon bras. Je réprime un frisson à ce contact soudain, et le sourire qui apparaît sur ses lèvres m’indique que ce n’est pas passé inaperçu.

— Je retire ce que j’ai dit, commence-t-il d’une voix douce. Ce jeu n’est absolument pas ennuyeux quand je joue avec toi.

Ses yeux ont glissé vers les doigts qu’il balade sur mon bras et je me fige à cette sensation délicate.

Je ne sais pas combien de temps nous restons ainsi, à écouter le vent faire bruisser les feuilles au-dessus de nous tout en nous observant l’un l’autre. Et ce n’est que lorsque ses doigts remontent le long de mon cou pour glisser une mèche de cheveux derrière mon oreille que je reprends enfin mes esprits.

— Je devrais y aller.

Mes mots hésitants restent suspendus entre nous, à peine plus forts qu’un murmure volé par le vent.

— Tu n’as pas du tout l’air de vouloir faire ça, chuchote-t-il.

Je refuse de laisser mon esprit tenter de déchiffrer ce que lui veut faire, je déclare donc :

— Un de ces jours, je te battrai à la loyale au combat de pouces, et tu ne trouveras plus ça aussi amusant.

Il rit doucement et sa voix est tout aussi douce lorsqu’il murmure :

— Ce n’est pas gagner qui est amusant. C’est toi, ma belle.

Après un instant de trop, je me détache de lui et me redresse doucement. La nuit s’est refroidie, et sans la chaleur du corps de Kai contre le mien, ma fine robe ne me tient pas vraiment chaud.

Kai s’assied à côté de moi et passe sa veste de costume sur mes épaules.

— Tu as raison, cette veste gratte bien trop pour être portée par un prince.

Puis ses lèvres s’étirent malicieusement :

— Je te laisse donc la porter à ma place.
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Paedyn

Je pose mes mains sur mes oreilles pour les protéger des cris aigus.

— Alors, qu’est-ce que tu en penses ? !

Une Adena rayonnante désigne d’un grand geste la robe à demi terminée étalée sur mon lit.

— Waouh, souffle Ellie en se penchant au-dessus de mon épaule pour mieux l’observer. C’est…

Elle perd ses mots en laissant ses yeux glisser sur le tissu.

— Parfait, je termine pour elle. Absolument sublime. Tu t’es surpassée, A.

Je lui lance un large sourire, émerveillée par son talent infini.

— Oui, dit-elle en prenant la robe inachevée sur le lit pour la replacer sur ses genoux, mais elle n’est pas encore terminée. Je n’ai plus que deux jours avant le dernier bal et il faut qu’elle soit absolument parfaite…

— A. Ne t’angoisse pas, ce sera parfait. Tu pourrais me faire porter un sac à patates et le rendre beau.

Adena semble réellement anxieuse à cette idée :

— Je ne te mettrais jamais dans un sac à patates !

Elle tapote ses lèvres du bout des doigts d’un air indécis puis reprend :

— Et pas seulement parce que ce serait atrocement moche, même sur toi, mais surtout parce que le tissu est trop rêche, trop rigide…

Ses grands yeux noisette passent d’Ellie à moi et nous essayons toutes deux en vain de réprimer nos sourires.

— Quoi ?

Elle a les mains sur les hanches, les sourcils froncés, les jambes croisées et couvertes de tissu. Je n’ai jamais vu quelqu’un essayer d’avoir l’air si sévère tout en gardant un visage si innocemment doux.

Ça fait du bien de rire, de faire autre chose que de m’entraîner et de fouiner à travers le château dans l’espoir de trouver le tunnel par moi-même. Mais il semble que Kitt soit le seul moyen d’y parvenir, et je resterai démunie tant qu’il ne me montrera pas le passage. Démunie s’il ne me fait pas confiance. Je passe du temps avec lui presque tous les jours, en veillant à ne pas non plus paraître désespérée, et en mentionnant occasionnellement des anecdotes sur la Pillards pour l’inciter à s’éclipser avec moi.

Rien.

Nous discutons tranquillement quand un coup à la porte nous fait toutes sursauter.

Ellie me lance un regard qui me demande si j’attends quelqu’un. Je lui réponds d’un haussement d’épaules perplexe. Elle se précipite sur la porte et l’ouvre d’un geste hésitant sur une grande silhouette souriante.

Kitt.

Ellie se plie dans une révérence et je suis rapidement à ses côtés. Un sourire légèrement moqueur titille mes lèvres :

— Votre Altesse, quelle surprise inattendue.

Kitt baisse gracieusement la tête vers moi :

— Mademoiselle Gray, j’espère que je ne vous dérange pas ?

La lueur amusée dans son regard passe d’Ellie au lit où est assise Adena, les yeux écarquillés et drapée de tissu.

— Mademoiselle Ellie, Mademoiselle Adena, puis-je vous voler Paedyn quelques instants ?

Ellie le gratifie d’un sourire timide et Adena tente d’étouffer un couinement avant de s’écrier :

— Bien sûr, Votre Altesse, allez-y !

Je baisse la tête en essayant de réprimer un sourire à la fois embarrassé et amusé. Kitt me regarde déjà lorsque je lève les yeux vers lui, ses lèvres se retroussent :

— On y va ?

Leurs gloussements nous suivent tout au long du couloir, et je soupire avant de demander :

— Alors ? Pourquoi est-ce que tu me voles ?

— En fait, dit Kitt en jetant des regards nerveux autour de nous, j’espérais que ce serait toi qui me volerais.

Je bats des paupières, stupéfaite, et mon cœur se met à battre plus fort. Mais je détends mes traits et feins la confusion :

— Je ne suis pas sûre de comprendre.

Kitt ralentit et nous entraîne dans un coin discret avant de se pencher sur moi. Je suis surprise par la tournure des événements, par sa proximité soudaine et par l’odeur d’épices qui déferle sur moi.

Sa tête s’abaisse près de la mienne et sa voix devient un chuchotement grave :

— La Pillards.

Et voilà.

Ce simple mot fait s’emballer mon pouls.

— Je veux que tu m’y emmènes.

— Vraiment ?

Ma voix est haletante et un peu trop enthousiaste.

Kitt ne semble pas le remarquer car il est trop occupé à vérifier que personne dans le couloir n’a pu nous entendre.

— Oui.

Ses yeux sont de retour sur moi et cherchent quelque chose.

— Je ne devrais pas mais je… le dois. Ce que tu as dit est vrai. Tout ce que tu as dit. J’ai besoin de voir mon peuple. Je ne peux pas régner sur un royaume que je connais à peine, sur des gens qui ont des besoins dont je ne sais rien.

Il s’interrompt, pensif :

— Il faut que je commence à réfléchir à ce qu’est le bien selon moi.

Il soupire.

— Il faut que je le fasse. Même si je ne veux pas contrarier mon père et même si je sais que c’est une sacrément mauvaise idée, dit-il dans un rire tendu. Je sais que si je ne le fais pas maintenant, je ne le ferai jamais. Et je dois te remercier de m’avoir rappelé le genre de roi que je veux être.

La joie qui m’a réchauffé le cœur quelques minutes plus tôt a disparu, remplacée par les doigts glacés de la culpabilité. Je me souviens tout à coup de sa gentillesse, de la façon dont il supporte le fait que je n’aille pas dans son sens, de sa volonté d’écouter.

Et voilà où ça le mène. À la trahison.

J’avale le nœud qui se forme dans ma gorge.

— Tu prends la bonne décision. Et je serai heureuse de te montrer ma maison puisque tu m’as si gentiment montré la tienne.

Je souris et essaie d’avoir l’air décontractée, aussi peu calculatrice que possible, tout en espérant qu’il me montre ce que je cherche.

Les tunnels.

Il hoche lentement la tête et son visage est soudain très sérieux.

— Tu es certaine de pouvoir m’amener là-bas et me ramener sans que quiconque me reconnaisse ?

— Tu me fais confiance ?

Ces mots sont comme de la cendre dans ma bouche, et glissent pourtant sur ma langue comme de la soie. Ma poitrine se serre, et pourtant je prolonge mon inspiration. Mes genoux menacent de se mettre à trembler, et pourtant je me sens plus grande que jamais.

Tu trahis un homme pour en sauver des centaines. Pour sauver la vie des tiens.

Le sourire de Kitt est doux :

— Oui.

Il est incroyable de constater à quel point un seul mot peut vous condamner.

Puis ma main trouve la sienne et il me guide sans le savoir sur la première marche du salut de mon peuple.
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Je n’aurais jamais deviné que le salut se trouverait dans les geôles.

Kitt pousse une imposante porte au bout d’un couloir et nous descendons l’escalier qui se trouve derrière. L’air devient plus humide et plus froid à chaque pas. Le prince salue d’un signe de tête les gardes disséminés sous le château dans ces cachots, l’air tout à fait décontracté. Comme s’il faisait souvent visiter la prison à ses petites copines.

Nous longeons des dizaines de cellules miteuses, dont certaines sont encore garnies des ossements de leurs anciens pensionnaires. Les prisonniers nous scrutent, leur regard me hérisse la peau, leurs bras se tendent à travers les barreaux rouillés.

— Par ici, dit Kitt pour ramener mon attention sur ce qui nous intéresse.

Il scrute le couloir. Quand il considère avoir enfin le champ libre, nous pénétrons dans la dernière cellule.

Mon cœur rate un battement et j’avale ma salive. L’entrée est dans une cellule. C’est brillant, vraiment. Je n’aurais jamais pu imaginer qu’un passage pour s’échapper du château serait connecté au lieu dont on ne veut justement pas que les gens s’échappent.

— Nous n’enfermons personne dans cette cellule. De toute façon, on ne peut pas en sortir, même si on connaît l’existence du passage, murmure Kitt en laissant sa main glisser le long du mur.

Il appuie sur une grosse pierre au-dessus de sa tête, une pierre qui ressemble trait pour trait aux autres. Elle recule de deux gros centimètres et j’essaie de compter les briques autour pour retenir son emplacement.

Kitt tient dans sa main un trousseau de clés qui tintent les unes contre les autres. Le métal brillant scintille dans la faible lumière lorsqu’il saisit la dernière clé et la fait glisser sur l’anneau. Elle est grande et ternie par les années, des volutes en relief décolorées s’enroulent autour de sa partie supérieure.

Kitt me décoche un sourire par-dessus son épaule en enfonçant la clé dans une serrure apparue après qu’il a poussé la pierre. Il parle avec désinvolture tout en forçant pour faire tourner la clé.

— Comme je le disais, même si nous mettions des prisonniers dans cette cellule, et même s’ils trouvaient cette pierre en particulier, ils ne pourraient toujours pas s’enfuir. J’ai toujours le trousseau sur moi.

Un bruit métallique s’échappe du mur.

— Je me suis dit que l’endroit le plus sûr pour les cacher serait directement sur ma personne.

Je réussis à acquiescer d’un petit son, mon pouls s’accélère. Kitt relâche la clé sur son anneau d’argent avant de remettre le trousseau dans sa poche intérieure.

Puis il pousse une section du mur, qui répond en s’ouvrant.

Les pierres qui semblaient tout à fait ordinaires sont devenues une porte dissimulée. Kitt m’attrape par la main et m’entraîne à sa suite avant de fermer la porte et de nous plonger dans l’obscurité la plus totale. Les ombres nous enveloppent comme une chape, lourde et oppressante.

Je ne distingue même pas ma main devant mon visage, si bien que je sursaute lorsqu’elle heurte sa poitrine. Cette même poitrine gronde en riant avant que des flammes n’embrasent son poing en m’aveuglant presque de leur éclat.

— On y va ? demande Kitt en me souriant.

Nous descendons un large tunnel, humide et boueux. Le bruit de nos pas résonne sur les murs. Je réfléchis attentivement à mes prochains mots. Je sais que je dois les formuler comme si j’étais simplement curieuse et non comme si je voulais désespérément connaître la réponse.

— Où mène ce tunnel exactement ? Et est-ce qu’il y en a beaucoup ? Comme un labyrinthe sous celui qu’est le château ? je demande en tâchant de conserver une voix égale.

Mes pieds hésitent lorsque nous arrivons à un embranchement où le chemin se divise en deux. Kitt s’arrête en même temps que moi et sa réponse est aussi décontractée que ma question.

— Il se trouve que c’est l’un des tunnels principaux et l’un des plus grands. C’est pour cette raison qu’il fait partie du peu de passages dont j’aie la clé. Plusieurs d’entre eux sont bloqués ou trop dangereux pour être utilisés à ce jour.

Je conserve une expression neutre malgré l’inquiétude qui pèse sur mes épaules. Et si le passage menant à la Coupe était l’une des galeries impraticables ? Et s’il avait été bouché ou s’était effondré ou…

Kitt lève le menton vers le tunnel de gauche et me ramène à la réalité :

— Celui-ci mène près du terrain d’entraînement mais la porte ne s’ouvre pas de l’extérieur.

Puis il désigne l’autre tunnel du bras :

— Et celui que nous prenons mène dans l’Arène de la Coupe, jusqu’à la salle sous la loge. Celle dans laquelle on a patienté avant les auditions.

Je manque de m’étouffer. Entre deux quintes de toux, je blâme l’air vicié et non l’information qu’il vient si facilement de partager avec moi. Précisément celle dont j’avais besoin.

La tête me tourne. J’ai élaboré le plan d’emmener Kitt voir la Pillards en passant par les tunnels pour découvrir les autres parties du labyrinthe sous-terrain et laquelle mène à la Coupe. Et nous empruntons précisément le tunnel que j’avais besoin de trouver.

Kitt me guide vers l’Arène et une vague de soulagement me submerge. Nous marchons en discutant pendant encore dix minutes avant que la lumière de Kitt ne révèle une lourde porte.

Le voilà. Le salut.

Il l’ouvre, dévoilant la pièce sombre qui se trouve sous la loge, avant de bloquer la porte à l’aide d’une petite pierre, afin que nous puissions passer dans l’autre sens à notre retour. Nous nous dirigeons ensuite vers la trappe au plafond. Nous l’ouvrons, puis je me hisse une seconde fois jusqu’en haut. Je sens le mouvement délicat de ses mains dans mon dos avant de monter dans la pièce de verre. Kitt me suit sans tarder, et nous débouchons sur l’Arène vide.

— Comment a-t-on prévu de rejoindre la Pillards ? je demande en relevant un sourcil.

— Comme les garçons d’écurie ne doivent pas savoir que nous essayons de nous échapper, commence-t-il en me décochant un sourire, nous allons rejoindre le champ en bas de la Coupe où les chevaux paissent durant la journée.

Nous sortons de l’Arène par l’un de ses nombreux tunnels en béton. Le lieu est sinistre, même en l’absence d’un public en liesse. Lorsque nous atteignons enfin la clairière, la chaleur du soleil est bloquée par les hauts murs de la Coupe qui se dressent près de nous.

Un beau cheval blanc non sellé trotte vers nous pour nous accueillir, visiblement aussi enthousiaste que nous à l’idée de quitter cet endroit maudit comme la Peste. Je m’éclaircis la gorge et mets ma fierté de côté avant de dire :

— Je ne sais pas monter.

— Dans ce cas, tu ferais mieux de bien t’accrocher, répond Kitt avec un petit sourire en me regardant brièvement dans les yeux.

Kitt m’aide à monter à cru sur le dos du cheval avant de faire de même dans un mouvement gracieux. Je ne sais pas où poser mes mains et je me sens soudain maladroite à rester ainsi, la poitrine collée contre son dos.

Il tourne la tête pour me regarder, ses cheveux dorés brillant dans le soleil :

— Tu es toujours certaine de vouloir me voler ?

— Je t’en prie, je réponds après un temps, je suis une voleuse. C’est un peu ma spécialité.
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Kitt n’a pas arrêté de tousser depuis que nous sommes arrivés sur la Pillards.

— Peste, ça pue vraiment ici. Mince alors !

Je pouffe de rire et le regarde scruter ce nouvel environnement en tentant toujours d’assimiler tout ce qui s’y passe. Son regard se pose sur les chariots délabrés des commerçants qui parsèment la Pillards, tous décorés de bannières défraîchies. Il regarde les bâtiments et les boutiques en ruine qui bordent la grande rue et les gens qui y entrent et en sortent.

Il tourne la tête en direction de chaque cri, écoutant un homme proposer sa pêche fraîche tandis qu’un autre négocie bruyamment le prix d’un tissu avec une femme. Tout autour de nous, c’est le chaos, une sorte de folie extatique. Nous sommes au centre de tout cela, entourés d’une nuée de gens qui vaquent à leurs occupations. Vendre et acheter. Vivre, essayer de vivre. De l’extérieur, la Pillards bourdonne de monde, mais j’y vois plutôt le bourdonnement de la vie elle-même.

Je tends la main et abaisse la casquette qui repose sur la tête de Kitt. J’ai volé ce chapeau et une chemise rapiécée pour qu’il les enfile, même si je doute que quelqu’un fasse attention à nous. Il me rend la pareille, gloussant en tirant ma propre casquette sur mes yeux tandis que des mèches argentées tombent autour de mon visage. Je souffle et rajuste la coiffe en souriant, avant de l’entraîner plus loin dans la rue en évitant les enfants rieurs qui se faufilent entre nos jambes.

Kitt essaie de tout absorber, de s’imprégner de chaque élément de la Pillards. Chaque bannière terne vidée de ses couleurs, chaque personne qui nous croise dans la rue bondée. Un Occultant fait de la magie pour quelques spectateurs, épate la foule grâce à son pouvoir, pour gagner quelques pièces. Les Élites défensifs se débrouillent toujours bien dans cette partie des bas-fonds puisque leurs capacités les distinguent des Banals.

J’observe Kitt qui jette un coup d’œil dans des ruelles plus petites et des allées qui jouxtent la Pillards. Il aperçoit des tentes de fortune et la silhouette des sans-abri rassemblés à l’intérieur. Il se raidit en voyant de jeunes enfants esseulés qui serpentent entre les chariots, les mains avides de voler de la nourriture.

— Ils seront fouettés quand on les attrapera, je commente d’un ton neutre.

Ses yeux sont maintenant rivés sur moi.

— Quand on les attrapera ?

Je soupire et me remets à le guider dans l’allée bondée.

— Les plus jeunes sont négligents et trop impatients pour être déjà de bons voleurs. Et comme la plupart des Élites dans les bas-fonds sont des Banals, leurs pouvoirs ne sont pas d’une grande utilité. J’en sais quelque chose.

Je nous arrête devant le poteau maculé de sang au centre de la Pillards, là où l’on bat les voleurs et les criminels.

— C’est ici que tes Impériaux puniront ces enfants pour leurs crimes.

Je lève le menton vers les gardes de part et d’autre de la rue en train de scruter la foule à la recherche de leur prochaine victime. Kitt fait un pas vers moi et réduit la distance entre nous. Ses yeux verts brillent d’une émotion qu’il n’essaie même pas de cacher.

— Tu as déjà…

— Oui. Plus d’une fois. J’étais une de ces enfants. Et je porte les cicatrices qui le prouvent.

Les marques dans le bas de mon dos semblent se mettre à fourmiller à l’évocation de ces souvenirs. Il me fixe avec tellement de douleur, tellement de pitié que, pour la première fois depuis notre balade dans les jardins, je n’arrive pas à soutenir son regard.

Alors je le tire vers un autre endroit avant qu’il puisse se remettre à parler :

— Viens. Je veux te montrer quelque chose.

Je le mène le long de la rue en lui tenant fermement la main pour qu’il ne soit pas englouti par la foule. Les passants ne font pas attention au futur roi qui marche parmi eux, ni à l’Ordinaire cachée sous leurs yeux.

Je m’arrête à l’entrée d’une ruelle familière. Ma petite maison de fortune est là, dans le coin. Je suis choquée de la trouver intacte. Des souvenirs doux-amers remontent à la surface de mon esprit et je m’avance vers la montagne de détritus et de tapis que j’appelle le Fort.

Kitt est tout à coup à côté de moi, son bras frôle le mien tandis qu’il contemple la barricade.

— C’est là que tu dormais.

Ce n’est pas une question.

— Bienvenue chez moi, je murmure, surprise d’entendre ma voix aussi éteinte.

Puis mon visage se retrouve entre ses mains, sa voix a revêtu une douce forme de sévérité :

— Je suis tellement désolé. Tellement désolé que tu aies dû vivre comme ça.

Il soupire et ses yeux rencontrent les miens.

— Merci. Merci de m’avoir montré ça. La Pillards. Mon peuple… Toi. Merci de m’avoir fait assez confiance pour me montrer cette partie de toi.

Ma gorge se noue à cause de la culpabilité qui m’assaille à nouveau et je dois faire un effort pour garder une voix régulière en disant :

— Non, merci à toi de m’avoir fait confiance, Kitt.
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Paedyn

— Qu’est-ce qui lui prend autant de temps ? Peste, on se les pèle ici.

Mes dents claquent à cause de cette nuit inhabituellement froide, et ma chemise légère n’empêche pas la brise d’embrasser ma peau.

— Patience, princesse, murmure Lenny à côté de moi.

Je lui donne une petite tape sur la tête accompagnée d’un rictus agacé avant même qu’il ait terminé sa phrase. Il réprime l’envie de répliquer de la même manière et je le gratifie d’un sourire sournois pour le tenter.

Et, juste quand je me dis que les choses vont enfin devenir intéressantes, la porte s’ouvre.

— Désolé d’interrompre votre dispute, mais il fait vraiment frisquet dehors et vous devriez venir à l’intérieur avant d’attraper un rhume.

L’amusement est audible dans la voix de Calum tandis qu’il fait un pas de côté pour nous laisser entrer dans la maison.

Ma maison.

Nous nous dirigeons vers le bureau puis descendons les marches jusqu’au sous-sol. Je suis revenue plusieurs fois depuis le soir de mon premier retour chez moi, et la vue du bureau de mon père ne m’affecte plus. Je suis moins angoissée, mais je suis loin d’être guérie. J’imagine que même les traumatismes se fatiguent à force de tourmenter leur victime et peuvent parfois décider de lui accorder un répit, même très bref.

Une voix profonde et moqueuse m’accueille lorsque j’arrive en bas des escaliers :

— La voilà.

Je fais un signe à Finn. Il est assis, les jambes croisées sur une table et les bras derrière la tête. Il me répond par un sourire et mon regard se pose sur Leena qui se trouve actuellement sur le sol jonché de cartes.

En plus d’être les chefs des différents réseaux de la Résistance d’Ilya, j’ai appris que chacun d’entre eux a un rôle précis, un talent à offrir à la cause. Leena est une artiste remarquable, et c’est à elle que nous devons toutes nos cartes détaillées. Finn s’épanouit dans la conception des armures et des masques en cuir. Lenny est leurs yeux et leurs oreilles dans le château, tandis que Mira est une Museleuse.

Leena sourit en me voyant et délaisse son travail pour nous rejoindre, Finn fait de même et vient s’asseoir sur une des chaises organisées en cercle.

— Pas de Mira aujourd’hui ? je demande en jetant un regard à la ronde sur les tables couvertes de documents et les lits de camp défaits.

— Pas de Mira aujourd’hui, répond calmement Calum. Elle est chez elle pour s’occuper de sa mère.

Je débats avec moi-même pour savoir si je décide de poser les questions que je ne devrais pas poser mais Calum redirige rapidement la conversation :

— Alors, Paedyn, qu’est-ce que tu as pour nous ? As-tu appris quelque chose ?

Dans sa voix résonne le même désespoir que toutes les autres fois où je suis venue les voir et ai dû avouer mon échec.

Mais aujourd’hui, c’est différent.

— J’ai trouvé le tunnel. En fait, Kitt m’a mené droit à lui un peu plus tôt dans la journée.

Pouvoir enfin prononcer ces mots me ferait presque manquer d’oxygène. Ils se penchent tous en avant, les yeux écarquillés, tandis que je leur explique mon plan et la possibilité infime qu’il avait de fonctionner.

Quand je termine, c’est Finn qui brise le silence :

— Je savais que tu mettrais le futur roi à tes pieds.

— Je suis fier, princesse, dit Lenny avec un sourire en coin.

Puis j’entreprends d’expliquer tout ce que j’ai vu, où commence et où finit exactement le passage secret.

— Après avoir pénétré dans le tunnel par la dernière cellule à gauche, à mi-chemin environ, vous verrez un embranchement. Le chemin de gauche mène à la porte près des terrains d’entraînement, et le chemin de droite mène à la Coupe et à la pièce sous la loge.

Leena boit chacun de mes mots et écrit avidement ces informations. En quelques minutes, ils connaissent la position du tunnel, où il mène et comment le trouver.

— Il n’y a qu’un seul problème, j’ajoute en faisant nerveusement tourner la bague à mon pouce. Vous aurez besoin de la clé pour entrer dans le tunnel, et il se trouve que Kitt l’a toujours sur lui.

Finn ricane :

— Facile. Déshabille-le.

Je le fusille du regard et me retourne vers Calum :

— Je peux la récupérer. Au bal. Je prendrai la clé et la donnerai à Lenny. Comme l’Épreuve est le lendemain, Kitt n’aura pas le temps de se rendre compte que la clé a disparu.

Je mordille l’intérieur de ma joue avant d’ajouter :

— J’espère.

— Si vous voulez mon avis, ça ressemble à un plan, dit Lenny en bâillant.

Je rive mes yeux sur lui.

— Tous ceux qui emprunteront le tunnel pour entrer dans la loge devront passer par la porte située à côté du terrain d’entraînement. Lenny, tu devras les attendre là puisque la porte ne s’ouvre que de l’intérieur, et ensuite tu pourras reprendre le tunnel en direction de la Coupe. C’est compris ?

Lenny acquiesce poliment :

— Compris.

Pendant plus d’une heure, nous passons tous les détails en revue. Puis Lenny et moi nous levons et étirons nos corps raidis, avant de dire au revoir et de remonter les escaliers.

Quand nous sortons, la brise fraîche m’assaille et je me remets à grelotter. Lenny passe un bras autour de mon épaule pour m’attirer contre lui, il en profite pour ébouriffer mes cheveux au passage. Je ris et repousse sa main en essayant de lisser les mèches folles qui dégringolent maintenant sur mes épaules.

— Le bal est demain, dit-il d’un ton presque solennel.

— Le bal est demain, je réponds à peine plus haut qu’un murmure.

— Puis l’Épreuve finale.

Il contemple les étoiles au-dessus de nous.

Avec un rire étouffé, apparemment incapable de trouver mes propres mots, je répète :

— Puis l’Épreuve finale.

Lenny me lance un regard rieur.

— Qu’est-ce que tu es, un perroquet ou Paedyn ?

Je soupire et laisse ma tête tomber en arrière pour regarder le ciel étoilé. Ma réponse est calme et pensive :

— Je ne sais pas ce que je suis.

Je sens une pression sur mon épaule et me retourne pour découvrir le visage souriant de Lenny près de moi :

— Tu es Paedyn Gray. Sauveuse argentée, à la parole d’argent, toujours prête à poignarder les gens de sa dague d’argent.
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Kai

Des cris. Terribles, torturés. Ils résonnent dans mon crâne, leur écho dans mon esprit.

Elle. C’est elle.

Je cours à travers les couloirs du château, en sueur, et la cherche, crie son nom.

La seule réponse est un appel à l’aide, une supplication.

J’ouvre sa porte à la volée et pénètre violemment dans la pièce en scrutant les ténèbres.

Quelque chose d’argenté brille dans la lumière de la lune qui filtre par sa fenêtre ouverte.

Là.

Ses cheveux. Ça doit être ses beaux cheveux argentés. Mais ce que découvrent mes yeux n’est pas beau.

Non, c’est brisé.

Elle est couverte de sang, assise dans une mare de rouge. Des larmes glissent sur son visage à présent tordu de douleur agonisante.

Une souffrance inimaginable. Un supplice sans fin.

Un éclat argenté attire à nouveau mon regard mais ce ne sont pas ses cheveux qui réfléchissent la lumière comme je le pensais.

Une dague.

C’est sa dague.

Sa pointe acérée est pressée contre son torse et ouvre la voie au sang qui coule sur son corps comme les larmes sur son visage.

Quelle sinistre symétrie.

Je suis soudain près d’elle, à genoux dans une mare de sang. Son sang. Elle ne me voit pas, ne parle pas, ne fait rien d’autre que crier. Souffrance. Je n’ai jamais vu autant de souffrance.

— Paedyn ! Pae, regarde-moi !

Rien. Pas de réaction.

Plus de sanglots. Plus de sang.

Je saisis la poignée collante de la dague qu’elle pousse lentement dans son cœur.

Elle est couverte de sang.

Du sang tellement collant qu’il s’accroche à mes mains, remonte sur mes bras et me recouvre de la seule chose que je n’arriverai jamais à nettoyer.

Je n’ai jamais voulu avoir son sang sur les mains. Jamais.

Sa tête tourne, incroyablement lentement, son visage taché de larmes est maintenant dirigé vers moi.

— Fais que ça s’arrête, gémit-elle.

Paedyn ne gémit pas.

— J’ai tellement mal. Fais juste que ça s’arrête s’il te plaît. Fais que ça s’arrête. Fais que ça s’arrête !

Tout son corps tremble sous les sanglots et je retiens le couteau alors qu’elle essaie désespérément de l’enfoncer dans son si joli cœur.

— Mon cœur souffre.

Encore des sanglots. Encore des supplications. C’est inconcevable. Terriblement inconcevable.

Paedyn est trop forte, trop têtue, trop spéciale.

Elle ne peut pas mourir. Je ne le permettrai pas. Que ce soit de sa propre main ou de celle de quelqu’un d’autre. Ses cris déchirent mon âme, mon esprit, mon cœur.

Je ne peux pas supporter ça. Je ne peux pas supporter ça. Je ne peux plus supporter ça.

Je sens les larmes me brûler les yeux, couler sur mes joues.

Maintenant, c’est moi qui supplie.

Je la supplie de rester. De vivre. Pour moi.

Je suis peut-être même en train de crier aussi, de sangloter aussi, de trembler aussi.

— Kai ?

Mon cou se tord et je distingue, à travers la brume de l’hystérie, un personnage élancé qui s’avance vers moi.

Son sourire enfantin m’est familier. Du sang s’échappe de son torse où est profondément logé un shuriken.

Il tombe à genoux, ses yeux vitreux dans les miens.

Cette fois, j’entends le cri m’arracher la gorge alors que je plonge sur lui, le serre dans mes bras, le supplie de vivre.

Des pas résonnent contre les murs et je lève les yeux vers une dizaine de corps autour de moi. Tous maculés de sang et suppliant. Tous des victimes de mes gestes.

Ils me fixent, la haine brûle dans le regard qu’ils posent sur l’homme qui les a tués.

Je les reconnais tous. Je reconnais chacune des blessures que j’ai infligées. Ils m’encerclent. Des vautours qui attendent la mort.

Puis j’entends un son que je ne connais que trop bien.

Le gargouillis dégoûtant du métal qui scie les os, des tendons qui se déchirent, des muscles qui cèdent sous la lame.

Elle s’effondre au sol. Dague dans le cœur, lèvres figées dans un sourire. Je hurle.

Je la soulève dans mes bras, lisse ses cheveux ensanglantés. Je dis quelque chose, je ne sais pas quoi.

Mon esprit est engourdi. Mon cœur est engourdi.

Tout est engourdi.

Elle sourit dans la mort, comme si elle était heureuse d’être débarrassée de la vie. D’être débarrassée de moi.

Je ne suis que deuil. Chagrin. Je suis pareil à la souffrance.

Je crois que je dois aussi être mort. En train de pourrir de l’intérieur.
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Paedyn

Des cris. Je n’ai jamais entendu une souffrance aussi brute.

Je venais tout juste de me mettre au lit après être rentrée de la Pillards et je me retrouve à rejeter les couvertures quelques secondes plus tard pour sauter sur mes pieds. Je trébuche dans la chambre sombre en marchant sur mes bottes qui traînent sur le sol.

Mes doigts s’enroulent enfin sur la poignée froide de ma porte que j’ouvre d’un coup en sortant dans le couloir rempli d’ombres.

Un cri résonne et je me fige. C’est lui.

Je ne sais pas comment je l’ai deviné, étant donné que je n’ai jamais entendu le futur Exécuteur crier auparavant, mais quelque chose me pousse vers sa chambre. Mes pieds sont mus d’une volonté propre et me guident.

Je m’arrête devant sa porte en forçant mes jambes insistantes à s’immobiliser.

Qu’est-ce que je suis en train de faire ?

Je ne peux pas entrer dans sa chambre comme ça. N’est-ce pas ?

Non.

C’est une mauvaise idée.

Oui, une mauvaise idée que je vais pourtant suivre.

Un autre cri de douleur retentit et je n’hésite plus à pousser la porte. L’obscurité m’enveloppe tandis que je titube dans la chambre, les bras tendus pour me guider.

Je distingue la silhouette du lit ainsi que celle du corps qui y repose. J’avance vers lui en clignant des yeux pour ajuster ma vision au manque de lumière, et je tombe sur son torse nu, couvert de sueur.

Sa tête est en arrière contre l’oreiller, et des mèches de cheveux noir d’encre collent à son front. Sa respiration est tremblante et courte. Chaque millimètre de son corps est tendu. Je ne peux imaginer ce qui hante son sommeil, ce qui vole son repos et le fait tant souffrir. Ce cauchemar est donc si terrible que le prince lui-même ne peut le vaincre ?

Ses lèvres bougent dans un murmure que je ne comprends pas et je suis maintenant vraiment inquiète.

Je suis inquiète pour lui.

Je laisse cette pensée résonner en moi avant de placer délicatement une main sur son épaule. Il est brûlant.

— Kai, je dis doucement pour ne pas le surprendre.

Rien.

— Kai.

Je prononce son nom plus fort cette fois, en secouant son épaule pour essayer de le détacher de son cauchemar.

Il crie à nouveau et je l’imite presque. Je suis à présent pantelante, je panique et le supplie de se réveiller pour que nous puissions recommencer à nous chamailler.

Je grimpe sur son lit en passant une jambe au-dessus de lui, le serrant entre mes cuisses, et je pose les mains sur son torse humide.

— Kai !

Je le secoue fortement pour le forcer à se réveiller.

— Kai !

Je suis agacée de m’en soucier autant. Agacée de m’inquiéter de sa douleur. Agacée de ne pas pouvoir supporter de le voir comme ça…

Ses yeux gris s’ouvrent d’un coup.

Des mains puissantes agrippent soudain ma taille pour me repousser. Mon dos est pressé contre le matelas sur lequel il me cloue, ses mains écrasent mes bras, son corps écrase le mien.

Puis quelque chose de froid se colle contre ma gorge.

Je reconnaîtrai toujours la sensation d’une lame, je ne tente donc même pas de baisser les yeux sur celle qu’il tient à présent sur mon cou. Ma respiration est lourde. Je maintiens le regard plongé dans les yeux fous au-dessus de moi et force ma voix à être douce :

— Kai, c’est moi.

Je pense que je ne serais pas capable d’échapper à son emprise si j’essayais. Il respire aussi fort que moi, pratiquement paralysé au-dessus de mon corps.

— Kai. Ce n’était qu’un cauchemar.

Je garde un ton calme en ignorant mon cœur qui tambourine, m’indiquant que je suis tout sauf calme.

— Kai, c’est moi. Paedyn.

Il cligne des paupières. Puis il cligne encore et encore, comme pour clarifier son esprit. Comme s’il me voyait pour la première fois. L’air tiède recouvre mon cou lorsqu’il en retire la lame sans jamais lâcher mon regard.

— C’est moi. Pae.

Ma voix tremble, pas plus forte qu’un murmure à présent.

— Kai ?

Quelque chose semble se briser en lui.

Il prend une inspiration frissonnante en contemplant ce qu’il a fait. Il libère mon bras et glisse la dague sous son oreiller en essayant d’apaiser sa respiration. Son masque froid s’est fissuré, réduit en miettes par la panique, les émotions défilent sur son visage.

Je ne l’ai jamais vu aussi décousu, aussi désorienté, aussi écœuré de lui-même.

Ses yeux sont hantés, remplis d’horreurs, et ils errent sur la pièce en refusant de croiser les miens. Je vois qu’il va se relever et me libérer de lui sans dire un mot, et je refuse que ça se passe comme ça. Je refuse d’oublier ce moment où le prince était tout juste un petit garçon.

Ces yeux gris fantomatiques se ferment quand il sent ma main sur sa joue. Je pose ma paume sur son visage, timidement, tendrement, tout en m’émerveillant silencieusement de la sensation de sa peau contre la mienne. Sa mâchoire est contractée, un muscle y tressaute lorsque j’y passe mon pouce.

Il baisse la tête, les paupières toujours vigoureusement fermées pour ne pas avoir à croiser mon regard.

— Regarde-moi.

Mon ordre est à la fois doux et sévère, sûr de lui et hésitant. Mon autre main est maintenant sur son visage et relève sa tête pour qu’il me regarde. Il prend une profonde inspiration tremblante avant d’ouvrir les yeux. Les reflets métalliques de ses iris sont aussi surprenants que magnifiques.

— Ne te cache pas de moi, je souffle, soudain incapable de respirer correctement sous le regard qu’il me porte. Plus maintenant.

Je veux contempler son visage, dénué du masque que j’ai déjà vu tant de fois. J’observe ses yeux qui se posent sur moi, sur mon corps toujours pressé sous le sien, sur mes cheveux désordonnés sur son oreiller.

Presque comme s’il gravait mon image dans ses souvenirs.

Je déglutis, émue, ce qui lui fait baisser le regard vers mon cou que je sens rougir peu à peu. Non, pas seulement rougir. Mon cou me pique. Je me souviens soudain que mes mains sont toujours sur son visage et je les retire lentement.

Sa main rapide attrape mon poignet, puis il passe doucement ses doigts sur ma gorge. Je réprime à peine un frisson à ce mouvement, au contact de ses callosités contre ma peau rougie.

— C’est moi qui t’ai fait ça.

Sa voix est rauque, toujours enveloppée de restes de sommeils et abîmée par les cris qui s’extirpaient de sa gorge. Il retire ses doigts maintenant maculés de sang collant.

Il semble tellement peiné à l’idée de m’avoir écorchée de sa dague que je lâche un rire essoufflé malgré la situation. Il semble troublé de ma réaction, ce qui fait redoubler mon rire.

— C’est drôle, je soupire, c’est moi qui presse une dague contre ta gorge d’habitude.

J’espère silencieusement qu’un sourire va étirer ses lèvres pour que ses fossettes apparaissent et se moquent de moi. Mais il ne fait que me fixer avant de dire à voix basse :

— Le sang va tacher tes cheveux.

J’aurais pu rire à nouveau si ses doigts ne venaient pas de se poser sur ma gorge en m’obligeant à me taire. Il se redresse légèrement, glisse lentement une main jusqu’à ma nuque avant de soulever doucement ma tête de l’oreiller et de brosser mes cheveux en arrière avec l’autre. Il prend son temps et laisse ses doigts parcourir les mèches argentées tout en soutenant ma tête.

— Je te les tresserais bien une nouvelle fois mais tu m’as dit que je n’étais pas doué du tout pour ça, reprend-il de sa voix rauque, qui contraste tant avec le mouvement délicat par lequel il repose ma tête sur le lit. Sans hésiter, il saisit le coin d’une couverture et se met à tamponner légèrement mon cou pour en nettoyer le sang.

— Tu dois juste t’entraîner un peu plus, c’est tout.

Tous deux immobiles, nous laissons le silence s’étirer entre nous.

Il baisse les yeux vers moi, je lève les miens vers lui. Je suis perdue dans ce moment, perdue dans son regard. Aucun sourire en coin à l’horizon, aucun rictus amusé à partager, aucune phrase sarcastique à lancer. Juste nous deux, nos cœurs qui battent la chamade et nos respirations tremblantes.

Je cligne des yeux en me rendant compte de ce que je fais, de ce qui se passe. Ce qui se passe entre nous. Je me racle la gorge et me décale lentement sous lui. Il inspire, comprend ce que je veux et se dégage lentement de moi. Ce n’est que lorsque l’air frais me parvient que je constate à quel point je suis rouge, à quel point ma peau s’est échauffée.

Je m’assieds en replaçant mon débardeur et je glisse vers le bord de son lit. Je sens son regard perçant sur moi lorsque je me mets debout, soudain consciente du peu de tissu qui recouvre mon corps.

Je fais un pas. Un autre.

Des doigts frôlent l’intérieur de mon poignet.

— Reste.

Je me fige. Le temps s’arrête. Ma respiration cesse.

Il est incroyable de constater à quel point un seul mot peut vous affecter.

— S’il te plaît.

Mon cœur se renverse lorsque j’entends les mots qui s’échappent de ses lèvres.

« Peu de personnes ont le pouvoir de me faire supplier. »

Le poids de mes prochains mots m’écrase et appuie sur mes poumons, de sorte qu’aucun son ne sort de ma bouche. Ce que je vais dire peut soit créer un fossé entre nous soit nous rapprocher encore plus. Trop.

Est-ce que je reste ? Est-ce que je pars ?

Mon cerveau me crie de faire une chose mais mon cœur tambourine pour me supplier de faire l’autre. Malgré le silence qui s’étire entre nous, mes pensées embrouillées sont assourdissantes.

Même dos à lui, je sens ses yeux sur moi, le fantôme de sa main sur moi, ce qu’il me fait ressentir.

Et si je ne dis rien ?

Les mots ne condamnent que s’ils sont prononcés.

C’est donc exactement ce que je vais faire. Je ne vais pas parler, pas penser. Je vais ressentir. Je vais noyer mes pensées insistantes et simplement ressentir.

Je me retourne lentement et croise son regard. Sa respiration devient irrégulière, ses yeux s’adoucissent. Il ne pensait pas que je resterais.

Il s’attend à ce que tout le monde le quitte.

Et avec cette pensée qui me brise le cœur, je n’hésite plus à lever les couvertures de son lit. Il suit mon mouvement et regarde mes mains qui plient la couette, mon corps qui se glisse sous elle.

Je crois qu’il ne respire plus et la tête me tourne tellement que ça doit être mon cas aussi. Je m’enfonce dans son matelas, dans ses oreillers moelleux et dans l’odeur dont ils sont imprégnés. Lui. Je suis entourée par lui. Je m’installe sur le côté et mon cœur s’accélère lorsque je sens le matelas bouger à côté de moi.

Puis je suis vraiment entourée de lui. Sa poitrine effleure mon dos comme une question silencieuse qui demande si je le veux plus proche ou plus loin. Je déglutis avant de me laisser imperceptiblement aller vers l’arrière en réponse.

Je te veux plus proche.

Il n’hésite pas. Son bras est enroulé autour de ma taille et il me serre contre lui avant que j’aie eu le temps de reprendre ma respiration. Je suis collée contre son corps solide, enroulée entre lui et les couvertures. Je me sens plus en sécurité et apaisée dans ses bras que je ne l’ai été depuis des années.

Je ressens.

Quelque chose semble différent. Quelque chose entre nous. Intentionnel. Nous le voulons tous les deux. Nous ne sommes pas forcés d’être ensemble à cause du froid ou d’une blessure. J’aurais pu m’en aller, mais j’ai fait ce choix. Non, nous avons fait ce choix. Nous nous sommes choisis l’un l’autre.

Et ça me terrifie.

Son pouce dessine des cercles sur mon ventre et ma tunique n’empêche pas la chaleur de ses doigts de s’infiltrer jusqu’à ma peau. Mes yeux se ferment, je me sens fatiguée mais j’ai trop conscience de son corps pressé contre le mien pour me laisser aller au sommeil.

Il pose la tête dans le creux de mon cou. Son souffle chatouille ma peau quand il murmure :

— Merci.

Ce mot me surprend assez pour me faire me retourner vers lui. Combien de fois le prince, le futur Exécuteur, a-t-il honnêtement prononcé ce mot ?

Son visage est proche du mien. Il m’étudie attentivement, minutieusement, comme s’il avait tout le temps du monde pour le faire. Il penche la tête sur le côté et glisse doucement une mèche de cheveux derrière mon oreille. Mon souffle se bloque lorsque ses doigts descendent le long de mon cou et qu’il esquisse un sourire, doux, tendre et satisfait. Tellement satisfait de ce moment.

Un sourire qu’il a conçu juste pour moi.

— Est-ce que ça te choque ? Que je te remercie ? demande-t-il d’une voix douce et grave.

Je contemple les traits de son visage, sa perfection.

— Ça ne devrait plus. Plus maintenant, dit-il.

J’avale ma salive en laissant cette vérité faire son chemin dans mon esprit. J’ai appris à le connaître, à connaître l’homme derrière les multiples masques qu’il porte, celui qui est plus que ce que son père a fait de lui.

Je ne sais pas depuis combien de temps je l’observe quand je me rends compte de la lourdeur de mes paupières. Je cligne des yeux et tente de mon mieux d’échapper au sommeil qui m’agrippe désespérément pour continuer de mémoriser son visage un peu plus longtemps.

Il fait de même, scrute chaque parcelle de moi d’un air émerveillé. Je cligne des yeux et mes paupières menacent de ne plus s’ouvrir, le sommeil ose m’arracher à ce moment.

Ses lèvres sont soudain près de mon oreille et c’est tout ce dont mes yeux ont besoin pour papilloter et s’ouvrir.

— Aussi tenté que je sois de te regarder me contempler comme ça toute la nuit, dors, Pae, dit-il comme une caresse qui m’entraîne vers le sommeil.

Je réussis à lui offrir un sourire avant de demander :

— Est-ce que tu vas dormir ?

— Oh, ma belle, je rêve déjà.

Il m’attire encore plus près, même si je ne pensais pas que c’était possible, et je replace ma tête. Mes yeux se ferment sous la berceuse régulière de son cœur. Je sens ses doigts peigner mes cheveux et entrelacer de longues mèches ensemble. Je murmure :

— Qu’est-ce que tu fais ?

Il baisse sa tête près de moi et je sens ses lèvres contre ma chevelure avant qu’il ne chuchote :

— Je m’entraîne.

Je m’enfonce dans la sensation de Kai qui me tresse les cheveux en me demandant vaguement si je devrais avoir peur du sentiment de sécurité intense que je ressens avec lui. Si je devrais m’inquiéter de me sentir si apaisée et rassurée dans ses bras.

Je me sens heureuse, je sens des mots murmurés dans mon oreille et la caresse de doigts qui peignent mes cheveux.

Et je tombe dans un doux sommeil.
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Kai

Je ne peux pas la lâcher des yeux.

Je ne peux pas détourner le regard. Je ne peux pas détacher mon corps du sien.

Les rayons matinaux qui traversent ma fenêtre se reflètent sur ses cheveux, mèches d’argent scintillantes. Ses yeux sont fermés par le sommeil, ses cils sombres reposent sur ses joues et cachent le regard océan qui nage, je le sais, en dessous. Sa respiration est profonde, elle dort sereinement. Elle est un enchevêtrement de membres et de cheveux éparpillés.

Un chef-d’œuvre désordonné.

Je compte les petites taches de rousseur sur son nez. Puis je les recompte. Vingt-huit.

Elle bouge et je me fige tandis qu’elle cale ses mains sous sa joue, le visage maintenant couvert de mèches argentées. Appuyé sur mon coude, je passe doucement mes doigts sur sa peau lisse et repousse sa chevelure pour pouvoir continuer à admirer son visage que j’étais en train d’inscrire dans mon esprit.

La fatigue qui s’installe dans mes os est sa faute. C’est à cause d’elle que je n’ai pas dormi. Je suis resté éveillé presque toute la nuit à l’écouter respirer. À la respirer. Comme je le fais depuis bien plus longtemps que je ne veux l’admettre. Elle est captivante, même recroquevillée et perdue dans le sommeil.

Je passe les doigts une dernière fois dans une mèche de cheveux en soupirant avant de me lever du lit et de me diriger discrètement vers la porte. Je garde mon pantalon léger et enfile rapidement une chemise, puis je sors dans le couloir pour aller vers les cuisines. La moindre des choses est de la réveiller avec l’odeur d’un repas chaud, surtout après ce qu’elle a fait pour moi la nuit dernière.

Après un cauchemar dans lequel je tenais son cadavre froid, me réveiller avec son corps bien vivant et chaud sur moi m’a pour le moins surpris. J’ai réagi sans réfléchir. Je l’ai blessée. Une petite entaille n’est rien pour une fille qui a l’habitude de saigner, mais c’est beaucoup pour moi. Ma vie est pleine de mort. Je suis entraîné à tuer et chasser, c’est ce pour quoi j’ai été créé et ce pour quoi on me contrôle.

Mais pas avec elle.

J’étais à un geste de réellement tenir son cadavre dans mes bras, et pourtant elle n’a rien fait pour se défendre. Elle a pris mon visage dans ses mains alors que j’avais sa vie dans les miennes. Elle m’a regardé comme si je méritais d’être vu, comme si elle voulait me voir. Et quand elle a dit mon nom, cette syllabe sur sa langue a fini par effacer le brouillard de mon cerveau, à calmer les battements de mon cœur et mes pensées affolées.

Et puis je lui ai demandé quelque chose que je n’avais jamais demandé à personne.

Reste.

Après quelques minutes, je quitte les cuisines avec un plateau rempli de nourriture et je descends le couloir. Le petit sourcil levé dont m’a gratifié Gail m’a arraché un sourire. J’ouvre la porte de ma chambre en la poussant avec mon dos et j’entre.

Je me retourne et…

Une chaussure attend de s’envoler vers mon visage.

Paedyn se tient debout près du lit, une de ses mains retient une couverture autour de ses épaules et l’autre lève ma chaussure en guise de projectile. Son bras est armé en arrière, prêt à lancer l’objet pour repousser l’intrus. Je la vois soupirer de soulagement lorsqu’elle constate que c’est moi. Elle abaisse la chaussure. Mais pas complètement.

— Ce n’est pas vraiment ton arme de prédilection, dis-je en étouffant un rire.

Paedyn me lance ce regard exaspéré que je connais bien désormais.

— Tu m’as fait peur.

Elle repousse le rideau de cheveux qui cache ses yeux avec un regard hautain.

— Et je suis certaine de pouvoir faire beaucoup de dégâts avec une chaussure.

— Oh, je n’en doute pas.

Je suis devant elle à présent, même si je ne me souviens pas des mouvements qui m’y ont mené.

En passant lentement derrière elle, je dépose le plateau sur mon lit, du jus goutte sur le rebord des verres et des biscuits roulent. Puis je me redresse et baisse le regard sur les iris qui menacent de me noyer :

— Bonjour, Gray.

Un tressautement imperceptible fait grimacer sa bouche lorsqu’elle entend son patronyme.

— On revient aux formalités alors ? dit-elle nonchalamment, mais ses yeux me posent une autre question qu’elle ne prononcera jamais à voix haute.

Qu’est-ce qui se passe entre nous ?

— Eh bien, tu étais sur le point de m’attaquer. Les formalités semblent une réponse équitable.

Je me rapproche et elle lève la tête pour soutenir mon regard.

— Oui, eh bien, tu devrais y être habitué maintenant.

— Oh, je doute de m’habituer un jour à ta tendance à la violence, ma belle.

Elle me lance un léger sourire.

— Je considère ça comme un moyen de te garder alerte, prince.

— Oui, la vie est tellement plus intéressante quand tu ne sais pas si tu dois t’attendre à un couteau sous la gorge ou à une chaussure dans la figure.

Mes yeux tombent sur cette fameuse chaussure qu’elle serre toujours dans son poing.

— En parlant de ça, tu as toujours l’intention de l’utiliser contre moi ?

— J’y réfléchis.

Le sourire que je lui adresse est réel, une rareté qui est récemment devenue plus fréquente en sa présence. Elle tourne la tête et désigne le plateau sur mon lit d’un geste du menton.

— Tu m’as amené à manger.

Je croise les bras sur mon torse.

— Et qu’est-ce qui te fait dire que ce n’est pas pour moi ?

— Il y a des myrtilles dans le porridge, Azer.

J’ai toujours envie de jouer avec elle, alors je hausse les épaules.

— Tes élucubrations sur ce fruit m’ont convaincu qu’il est en fait délicieux.

Elle laisse un rire s’échapper.

— Ça voudrait dire que tu admets que j’ai raison, et les chances que ça arrive sont très maigres.

— Tu me connais trop bien, je soupire en lui souriant. Évidemment que le repas est pour toi. Je ne toucherais jamais à ce porridge.

— Petit prince difficile.

— Petite Pae je-sais-tout.

Nous nous fixons en souriant légèrement.

Mes yeux tombent sur son autre main qui retient une couverture autour de ses épaules. Elle la resserre en voyant mon regard sur elle :

— Tu as froid ?

Elle se raidit légèrement.

— Non.

— Alors c’est quoi, ça ?

Je désigne la couverture des yeux puis mes doigts sont au-dessus des siens, ceux qui agrippent fermement le tissu. Ses pupilles passent de mon visage à ma main qui caresse maintenant ses phalanges, son poignet, son poing et le tissu serré. La façon dont sa respiration se trouble me donne des frissons.

— C’est une couverture.

Mon rire est silencieux.

— Je le sais, ça, petite maligne.

Mes doigts parcourent lentement son bras, même si mon esprit se fige et mon pouls s’emballe à ce geste. Chaque contact est enivrant, chaque regard partagé est envoûtant.

— Tu es toute rouge, Gray.

Mes doigts saisissent une longue mèche sur son épaule.

— Probablement à cause de la couverture.

Je sens un petit sourire malicieux se dessiner sur mes traits :

— Sauf si c’est moi qui te fais rougir.

J’observe les émotions qui la traversent. La première ressemble à un sentiment que je suis certain de trouver aussi sur mon visage en cet instant : le désir. Puis elle cligne des yeux et je devine la stupeur, le déni, avant que ne s’installe finalement une expression d’agacement.

— Non, c’est clairement parce que j’ai trop chaud.

Elle est aussi sûre d’elle que jamais malgré la tension dans la voix.

J’incline la tête et observe tour à tour la couverture et son regard froid.

— Alors j’imagine que je vais devoir t’aider à nouveau, sauf que cette fois c’est une couverture et non ta robe qui risquera de tomber au sol.

Je souris en me remémorant le dernier bal mais, avant que mes doigts aient pu se refermer sur les siens, elle lâche la couverture qui s’écrase à ses chevilles.

Elle est debout près de moi, vêtue d’un simple short court et d’un débardeur de soie. Elle me titille, elle me nargue, elle joue avec moi. Je n’avais pas pu distinguer le tissu noir contre son corps hier soir car il était fondu dans l’obscurité autour de nous. Mais je le vois maintenant, je la vois elle, très nettement.

Une étincelle s’enflamme dans ses yeux, brûlante, à couper le souffle.

— Pour être claire, prince, je n’ai pas besoin d’aide. Que ce soit pour me déshabiller ou pour autre chose.

— Oh, bien sûr que non. Je rêvais éveillé, j’imagine.

Elle pouffe.

— Et tu ne peux pas non plus t’empêcher de flirter éhontément, c’est ça ?

— Pas quand je suis avec toi, visiblement.

— Oh ? Et qu’est-ce que tu fais d’autre avec moi, mmh ?

Je déglutis. Elle me rend nerveux.

— Je deviens fou.

Le sourire qu’elle m’adresse est tout aussi enjoué que séducteur.

— Seulement avec moi ?

— Seulement pour toi.

Ses yeux plongent dans les miens et elle se tait, soudainement immobile. Je fais un petit pas en avant et elle recule légèrement, ses jambes sont maintenant appuyées contre le bord du lit. Je déglutis et dissimule ma contrariété.

Pourquoi recule-t-elle ?

— Et comme en plus de ça tu me rends apparemment plus gentil, je devrais te remercier. À nouveau.

Je ne pense pas avoir jamais parlé aussi tendrement à quelqu’un. Et ce qui me fait le plus peur est que je pense ne jamais pouvoir le faire avec quelqu’un d’autre qu’elle.

Ma main effleure son poignet et je la regarde remonter le long de son bras, un effleurement fantôme voyageant sur sa peau. Des frissons naissent sous la trajectoire de mes doigts.

J’entortille maintenant une mèche de cheveux soyeux autour de mon doigt comme je l’ai fait plus tôt.

— Merci, Pae. Pour hier soir.

Elle est toujours aussi rouge. Je ne peux pas lutter contre le sourire qui s’installe sur mes traits en murmurant :

— Malgré mon envie de t’aider, tu sembles toujours avoir… trop chaud.

— Et ça semble toujours être de ta faute.

Ses mots sont presque cassants, comme si elle était agacée d’elle-même.

Je passe la mèche de cheveux argentés derrière son oreille avec un sourire paresseux et laisse mes doigts se balader.

— Est-ce que tu es en train d’avouer que je te fais rougir ? Que je te rends nerveuse ?

— Que tu m’agaces ? propose-t-elle. Parce que c’est sans aucun doute le cas.

Je détourne les yeux en secouant la tête.

— Menteuse.

— Tu sais ça grâce à mon pied gauche, ou tu l’as deviné tout seul ? demande-t-elle d’un ton égal.

Mon regard est revenu sur le sien, bleu et d’une beauté déconcertante. Puis mes yeux tombent sur ses lèvres, douces malgré cet air de réprobation qu’elle s’efforce de conserver.

Je fais un pas en avant. Elle se penche vers moi.

— Je ne peux pas détourner les yeux assez longtemps pour m’intéresser à ce que fait ton pied. Alors oui, j’ai deviné ça tout seul.

Son regard est brûlant, plongé dans le mien et me suppliant de me rapprocher. Ce que je fais.

Je ne peux pas rester loin d’elle.

Je ne veux pas rester loin d’elle.

J’écarte les cheveux de ses yeux, je laisse mes doigts effleurer sa peau. Le simple fait de la toucher est un choc profond, qui fait s’emballer mon cœur. Et je sais qu’elle le ressent aussi. Ses yeux passent des miens à ma bouche, ses cils papillotent.

Je ne peux plus résister. Je ne peux plus m’empêcher de vouloir ça. De la vouloir, elle.

J’avance encore, ses lèvres s’ouvrent et…

Et quelque chose se pose sur ma gorge.

Qu’est-ce que…

Elle presse cette satanée chaussure contre mon cou.

— Je devrais y aller.

Sa voix est plus faible qu’un murmure contre mes lèvres, comme si elle se parlait à elle-même, ce qui me rappelle le moment où elle a prononcé ces mêmes mots hésitants sous le saule pleureur.

Je me racle la gorge, dénoue mes doigts de ses cheveux et me redresse.

Qu’est-ce qui vient de se passer, bordel ? Et pourquoi diable ne s’est-il rien passé ?

— C’est vrai. Tu as besoin de temps pour te faire belle pour mon frère ce soir.

Je ne cache pas mon amertume, ma jalousie, ma confusion.

Elle veut me voir sans mon masque ? Très bien. Qu’elle voie tout. Qu’elle voie la frustration que causent mes sentiments pour elle.

Elle tressaille.

La fille qui a tué des loups, escaladé des montagnes et survécu aux bas-fonds vient de tressaillir. Je n’ai jamais rien vu de tel. Je pensais ne jamais rien voir de tel. La voir comme ça me donne envie de la prendre dans mes bras et de la serrer contre moi.

Pourtant, je me surprends à faire un pas mesuré en arrière pour mettre de la distance entre nous. Je ne me fais pas confiance quand je suis avec elle. Je ne suis pas sûr de pouvoir me retenir de tendre mes bras vers elle, de la toucher, de la sentir.

Elle ouvre la bouche et lutte contre les mots qu’elle souhaite désespérément prononcer. Que je n’entendrai jamais, puisqu’elle referme les lèvres et scelle ses pensées. Je la fixe pendant quelques lentes secondes. Je la vois prendre une profonde inspiration avant de me rendre un regard calme.

— De rien, dit-elle doucement. Pour hier soir. Personne ne devrait avoir à affronter seul l’horreur de ses propres pensées. Les cauchemars peuvent être nos pires ennemis. Je sais ce que c’est.

Puis elle prend ma main et y dépose ma chaussure avant de s’élancer hors de ma chambre.
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Je suis tenté de me saouler à nouveau.

Le verre que je tourne entre mes doigts me défie de le finir avant d’en prendre plusieurs autres. Tout ça pour survivre à ce dernier foutu bal.

J’ai échangé Blair contre un verre de vin et je me demande pourquoi je ne l’ai pas fait plus tôt. En envisageant d’engloutir le reste de l’alcool, je lève les yeux et découvre un groupe de demoiselles autour de moi, toutes parées de différentes nuances de vert. Elles gloussent et minaudent tandis que je hoche la tête et discute poliment, me lassant moi-même tant ma conversation est ennuyeuse.

Je suis sur le point de trouver un prétexte ridicule pour échapper à la discussion quand quelqu’un attire mon regard.

Quelqu’un qui me laisse stupéfait, sans voix. Quelqu’un qui se dresse au milieu d’une mer de noir.

Elle est drapée dans une étoffe sombre comme la nuit, de légères paillettes saupoudrent sa robe et scintillent comme la lumière d’une étoile. Comme une ombre, le tissu lui colle au corps. Comme une seconde peau, il dessine ses courbes alors qu’elle descend lentement l’escalier.

Le tissu d’encre fait briller la peau hâlée de ses bras et de sa poitrine. Le bas de son corset ouvragé est transparent et décoré de motifs floraux et de perles. Des lanières de tissu noir, lâches et savamment cousues, sont reliées à l’ourlet supérieur du corset et tombent délicatement sur ses bras. Des couches de satin jaillissent de sa taille et se déversent jusqu’au sol autour de ses pieds. Mes yeux explorent ses jambes nues, exposées par les fentes ouvertes des deux côtés de la jupe et remontant haut sur ses hanches. Et là, attachée autour de sa cuisse à la vue de tous, se trouve sa dague d’argent dont les volutes du pommeau parachèvent la tenue.

Ses cheveux argentés sont attachés en un chignon décontracté sur sa nuque, des boucles en tombent dans son dos et autour de son visage comme pour me tenter de passer mes doigts entre les mèches pour les glisser derrière son oreille.

Chaque parcelle de son corps semble enveloppée d’ombres, engloutie par la nuit. Je me surprends à remercier la Peste pour cette robe. Je ne voulais pas qu’elle passe inaperçue. Je ne voulais pas qu’elle se perde dans la foule.

Bien qu’elle n’ait jamais eu ce problème auparavant.

Sa présence, drapée du tissu de jais, suffit à rendre le monde incolore. Je ne vois qu’elle et rien d’autre.

Ses jambes passent à travers les fentes de sa jupe au rythme de ses pas. Elle descend les marches, dague bien visible. Des centaines d’yeux épient chacun de ses mouvements, et je suis soudain jaloux que tout le monde puisse être témoin de sa présence en même temps que moi.

Elle refuse de croiser mon regard, et je pense que c’est la première fois depuis que je l’ai rencontrée dans cette ruelle que je la vois être aussi lâche.

Elle a peur. Peur de cette chose indéfinissable qui se passe entre nous. Ç’a toujours été le cas. C’est pourquoi elle a choisi d’être mon ennemie, ma rivale, plutôt que de s’autoriser à ressentir… ce dont je n’ai pas l’habitude moi-même.

Je lui en veux. D’avoir fissuré mon masque et de le faire éclater en mille morceaux lorsqu’elle est près de moi. Je n’ai jamais ressenti autant de choses, jamais eu aussi peur. Mais si je dois supporter les conséquences des sentiments qu’elle éveille, il en va de même pour elle.

C’est comme un lien tangible entre nous, une connexion dévorante. Je veux qu’elle croise mon regard et quand elle le fait…

Étincelles. Électricité.

Tout est beau, tout est audacieux, tout est stupéfiant. Ce sont les émotions que déclenchent ses yeux.

Ça, et de la terreur. Je suis terrifié de ce qu’elle fait de moi. Elle est une vision fascinante, un cauchemar, un rêve.

Une faucheuse habillée de noir qui vient prendre mon âme et mon cœur.

Je n’ai jamais rien ressenti d’aussi beau, d’aussi incroyable, d’aussi évidemment mauvais pour moi.

Elle est le diable. Elle est une déesse.

Elle est la déchéance incarnée. Elle est ma perte.

Et quand ses yeux glissent vers Kitt, la connexion se brise.

Et je me sens vide de tout, sauf de la jalousie qui grandit en moi. Comment ai-je pu penser que je pourrais l’avoir, qu’elle voudrait de moi ? Les bêtes ne gagnent pas les belles à la fin.
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Paedyn

Je l’évite. Ce n’est pas le meilleur moyen de gérer le problème, je veux bien l’admettre. Mais Kai est un problème très persistant. Une distraction désirable.

Je m’occupe donc pour ne pas trop penser, mais j’arrive quand même à remarquer qu’il tente de faire la même chose. Les jolies filles passent les unes après les autres dans ses bras sur la piste de danse, toutes parées de sourires éclatants et de robes vertes.

J’enfouis au fond de moi une émotion que je refuse d’identifier comme de la jalousie, même si elle tente de se frayer insidieusement un chemin jusqu’à la surface.

J’ai une mission à accomplir.

Pour la énième fois, je reporte mon attention vers mon cavalier. Kitt sourit et poursuit cette conversation badine dont mon esprit persiste à vouloir s’éloigner. Je me force à me concentrer sur ses mots et non sur l’objet que je dois lui voler. Nous valsons et j’aperçois une seconde le trousseau dans la poche intérieure de sa veste de costume. Mes doigts tressautent, brûlant de céder aux instincts de voleuse que je réprime dans le château, la plupart du temps du moins.

— Tu es très belle.

Je sursaute aux mots doux de Kitt et contrains mes yeux à croiser les siens. Il sourit en voyant mon expression et dit :

— Ça ne devrait pas te choquer autant.

Nous restons silencieux un instant avant que je réussisse enfin à prononcer quelque chose :

— C’est toi qui me surprends.

— Ah bon ?

— Oui, je réponds avec honnêteté. Tu n’es pas ce à quoi je m’attendais.

Son expression est presque trop enfantine pour appartenir au futur roi.

— Je te déçois ?

J’aimerais bien.

— Non.

Son sourire s’étire et je me dépêche d’ajouter :

— Pas encore.

Puis il me renverse en arrière en riant et je ravale un hoquet de surprise. Il me retient dans cette position et mon occasion se présente. C’est le moment que je redoutais, que je planifiais. Les pans de sa veste sont ouverts, ses yeux sur moi, ses pensées sur tout sauf les clés dans sa poche.

Alors je fais ce que je sais faire de mieux : je vole.

Je vacille, faisant semblant de glisser, et c’est plutôt crédible au vu des talons que je porte. Je lance mes mains en avant pour me stabiliser, l’une sur son épaule et l’autre sur sa poitrine, près de la poche de son costume.

Ses bras se resserrent autour de ma taille. Je maintiens notre contact visuel et je souris, même en glissant ma main dans sa poche. Je souris, même si je trahis ce garçon qui n’a été que bienveillance à mon égard. Je souris, même lorsque l’anneau du trousseau s’ouvre et que je fais glisser la plus grosse clé vers son extrémité en sentant les motifs en relief contre ma paume.

Il me relève lentement, ses bras musclés me remettent d’aplomb. Mais ma main est déjà hors de sa poche et reposée sur son épaule, innocente et insignifiante.

— Et moi qui pensais que ton niveau de danse s’améliorait, dit Kitt avant un sourire moqueur.

— Et moi qui pensais que tu me préviendrais avant de me basculer en arrière comme ça.

Je souffle mais souris en ajoutant :

— Maintenant j’ai besoin d’un verre.

— Pas trop non plus. Tu oublies déjà assez les pas comme ça.

Il me décoche un sourire en coin avant de tourner les talons vers la table des boissons.

— Mais je vais t’en chercher un quand même.

Je lâche un soupir tremblant en le regardant s’enfoncer dans la foule. Mon corset me paraît soudain trop serré. La clé est moite dans ma main, chaude contre ma peau.

— M’accorderiez-vous cette danse ?

Je me retourne et mon visage se retrouve tout près de taches de rousseur. Les cheveux habituellement emmêlés de Lenny sont peignés, ses mèches rouges sous contrôle le temps d’une soirée. Il est vêtu d’un élégant costume noir qui lui permet de se fondre dans la masse d’hommes autour de nous.

— Bien évidemment, je réponds en forçant un sourire sur mes lèvres.

Ses mains trouvent ma hanche et la mienne son épaule, puis nos mains libres se rejoignent.

La clé est coincée entre nos paumes et Lenny me gratifie d’un grand sourire à son contact.

— Bien joué. C’était facile, tu vois ?

Ma voix est distante, distraite :

— Ouais. Facile.

— Tu te souviens du plan ?

Je soupire.

— Eh bien, je n’ai pas grand-chose à faire n’est-ce pas ? Je n’ai plus qu’à survivre à la dernière Épreuve à présent.

— Oui, enfin, c’est peut-être la tâche la plus compliquée.

Je hoche la tête puis me concentre sur les silhouettes qui tournent autour de nous. J’aperçois Andy qui danse avec une fille toute rougissante que je n’ai jamais vue auparavant. Mes yeux se portent vers Kitt et Jax qui rient, le premier ébouriffant les cheveux de son petit frère avec un large sourire. J’ai aperçu Blair tout à l’heure, mais il n’est pas difficile de la retrouver avec sa robe vert vif qui me brûle les yeux. Je détourne le regard avant de me retrouver à chercher une fois de plus un certain prince dans la foule.

Nous ne sommes plus que cinq.

Je me demande brièvement combien d’entre nous verront le soleil se coucher demain soir. Quel parent pleurera son enfant. Les Épreuves n’apportent que la mort, pas d’honneur, pas de gloire, pas de joie. Seulement la mort.

— Tu vas bien ?

La voix douce de Lenny me submerge et je reviens à ses grands yeux bruns.

— Qui d’entre nous va bien ?

Il hausse les épaules.

— C’est vrai.

La danse prend fin et nous nous écartons l’un de l’autre, mais pas avant que Lenny ait transféré la clé de sa main à sa poche.

— Fais attention demain.

Sa voix est un murmure bas mêlé d’inquiétude.

— Oh, tu t’inquiètes pour moi, Lenny ? je minaude.

— Peut-être un peu, princesse.

Il lève presque les yeux au ciel.

— Ne meurs pas, d’accord ?

— Je ne peux rien promettre, mais, pour toi, j’essaierai de rester vivante. Je ne voudrais pas que tu aies à te passer de moi.

Il sourit et secoue la tête, mais j’agrippe son bras avant qu’il s’en aille.

— Hé, bonne chance. Et rappelle-toi ce que je t’ai dit à propos du passage secret. Oh, et…

Son rire me coupe :

— Peste, aie un peu foi en moi, Paedyn. Je gère.

Je soupire et lui adresse un léger geste de la tête, puis il tourne les talons et disparaît dans la foule.

Je passe une main moite sur l’épais corset de ma robe avant de la faire courir sur le tissu doux qui bouffe par-dessous. Puis je me retourne, mes jambes glissent facilement entre les deux fentes de la jupe car j’ai supplié Adena de les faire remonter très haut afin de ne pas me sentir limitée dans mes mouvements. C’est peut-être la claustrophobie qui parle, ou j’apprécie peut-être simplement d’avoir la possibilité d’envoyer un coup de pied dans le visage de quelqu’un si besoin.

Je rentre presque dans Jax au milieu de la piste de danse et il sourit en me reconnaissant.

— Paedyn, salut ! Tu veux danser ? Andy m’a lâché. Et puis, elle a bu bien trop de vin, elle me tomberait dessus.

En riant, je hoche la tête et nous commençons à tournoyer sur la piste. Une valse lente a débuté, le genre de danse avec des pas spécifiques et des changements de partenaire au fil de la musique, le genre de danse que j’essaie généralement d’éviter. Mais je laisse mes pieds me guider, je me fais confiance pour me souvenir des pas corrects, tout en repoussant de mon esprit la raison pour laquelle je les connais. J’essaie d’oublier ces moments où j’étais tenue dans l’obscurité, guidée par des bras forts et…

Stop.

Peste, ressaisis-toi un peu.

Je regarde le garçon devant moi, le visage tout sourire et plein d’enthousiasme :

— Tu es magnifique, Jax.

Son sourire se transforme en une expression plus proche de la timidité.

— Merci. Euh… Tu es…

Nous tournons et je suis attirée dans les bras d’un autre homme. J’incline poliment la tête vers mon nouveau jeune cavalier et il fait de même tandis que nous nous suivons en rythme. Avant de m’en rendre compte, je passe d’un partenaire à l’autre, dans les bras d’hommes que je n’ai jamais rencontrés. La valse est longue et cela me fait regretter d’être entrée sur la piste de danse.

J’ai horriblement mal aux pieds.

Puis je virevolte contre un autre corps, entourée de bras qui appartiennent à un Kitt souriant.

— Te voilà. Je savais que je te récupérerais.

— Tu en as mis du temps.

Je l’entends rire avant d’être tirée vers un nouveau partenaire.

— Tu m’évites.

Mon cœur s’emballe à cette voix, les papillons dans mon estomac font de même alors qu’une légère odeur de pin me submerge. Je cligne des yeux devant son large torse, consciente de la forte carrure qui se cache sous sa chemise blanche impeccable. Après une profonde inspiration, je lève le regard pour croiser le sien.

Oh, et j’aimerais ne jamais l’avoir fait.

Ses yeux sont hypnotiques, comme l’acier en fusion, le brouillard matinal. Ils me transpercent, ils veulent tout découvrir de moi. Son regard est une évidence. Et quand ses yeux plongent dans les miens, je me demande pourquoi j’ai pris la peine de regarder qui que ce soit d’autre.

Non. Non. Non !

C’est tellement bon, mais je me sens tellement mal, tellement déboussolée.

Il ne m’a pas lâchée des yeux, et son regard pèse sur moi tandis qu’il m’observe patiemment remettre mes pensées en ordre. Remettre mes sentiments en ordre.

— Je n’appellerais pas ça… éviter.

Mon ton n’est pas du tout convaincant, à juste titre puisque c’est exactement ce que j’ai fait toute la soirée. Même si ma vie entière n’est qu’un mensonge, il semble que mes talents pour la tromperie se soient épuisés ce soir, car il n’est pas dupe.

Les commissures de ses lèvres se relèvent et je dois me concentrer pour ne pas les fixer. Mais, comme ce matin, j’ai envie de me rapprocher de lui. Je ne sais pas ce qui se serait passé si j’étais restée plus longtemps dans sa chambre, et pourtant, toute la journée, je me suis reproché de ne pas l’avoir découvert.

Il m’a fallu rassembler tout mon courage pour le repousser malgré mon envie irrépressible de le tirer plus près de moi. Mais je me rappelle qui je suis, ce qu’il est. Il est le prince, le futur Exécuteur, le fils d’un homme que je hais ; je suis une Ordinaire, l’incarnation de ce qu’on lui a appris à haïr.

Mes pensées s’éparpillent jusqu’à ce que mes yeux soient attirés par une fossette.

— Alors explique-moi. Comment appellerais-tu ça, Gray ?

D’une main, il me fait tourner sur moi-même avant de me tirer à nouveau vers lui, mon dos touchant son torse. Mes mains sont croisées sur mon ventre, tenues par les siennes, nos corps se balancent ensemble au rythme de la musique.

— Tu semblais occupé et je ne voulais pas t’interrompre, dis-je en me souvenant des filles avec qui il a dansé.

Son petit éclat de rire m’indique qu’il pense à la même chose.

La caresse de sa mâchoire dans mes cheveux accélère les battements de mon cœur. Il se penche en avant et son visage est près du mien, ses lèvres sur mon oreille.

— Mmh. Tu veux savoir ce que j’en pense ?

Il tire sur mes mains pour me serrer plus fort.

— Je pense que tu essaies d’éviter de danser avec moi parce que tu ne peux pas supporter d’être aussi proche.

Je m’étouffe presque de rire.

— Je t’en prie. Je n’ai aucun problème avec le fait d’être proche de toi.

Mensonges. Mensonges. Menteuse.

On dirait que mes talents d’affabulatrice sont revenus.

— Vraiment ?

Ses lèvres sont contre mon oreille, ses doigts mêlés aux miens, nos corps pressés l’un contre l’autre. J’ai chaud et froid, je pense oui et non, bien et mal. Je ne suis plus faite que de contraires, un mélange de confusion et de contradictions.

Je veux ça.

Je ne veux pas ça.

Il baisse la tête pour que son menton repose sur mon épaule.

Oh, je le veux tellement.

Oh, mais je ne dois tellement pas.

— Alors pourquoi me repousses-tu ?

Je me fige. Il y avait tellement d’émotion dans sa voix, tellement de doute brut lorsque les mots ont quitté ses lèvres. Il me fait tourner pour me remettre lentement face à lui sans même faire un pas en arrière ou créer un peu d’espace entre nous.

Ma poitrine se gonfle et s’affaisse, mon cœur bat la chamade. Ses yeux plongent dans les miens et je m’autorise à le contempler, à admirer le garçon que j’ai appris à connaître.

Il est ravageur. Tout en lui est éblouissant, tranchant et me fait perdre le souffle. Mais c’est la façon dont il me regarde qui rend ma déglutition difficile, ma respiration une épreuve. On ne m’a jamais regardée comme si c’était un privilège d’être en ma présence, un honneur de soutenir mon regard, un cadeau de pouvoir m’apercevoir. Jusqu’à ce que je le rencontre.

Son masque glisse, se brise, éclate, et ne reste plus qu’un garçon qui tient dans ses bras une fille comme si elle le méritait.

Et ce qui me terrifie plus encore, c’est que mon regard doit refléter la même chose pour lui, les mêmes désirs. J’essaie de toutes mes forces de lutter mais je n’arrive pas à m’empêcher de vouloir ce garçon qui m’a sauvé la vie plus de fois que je veux l’admettre. Ce garçon qui est aussi calculateur que charmant, froid que tendre. Celui qui a guéri mes blessures, écouté mon passé, été ma distraction quand j’en avais le plus besoin.

Celui qui me comprend.

Et puis mon cœur s’arrête, mon pouls ralentit violemment.

Mais ce n’est pas vrai.

Il ne sait même pas qui je suis vraiment. Ce que je suis vraiment. Et s’il le savait, il me tuerait. Parce que c’est ce que ferait l’Exécuteur. Parce que c’est ce que ferait le fils du roi. Parce c’est pour cela qu’il a été créé.

Et pour cette raison, je le repousse. Car si je ne le fais pas, je m’approcherai trop près. Et si je m’approche trop, tout cela ne pourra que finir avec une dague plantée dans mon cœur. Ce cœur qui bat un peu trop vite quand il est là, qui se brise un peu trop facilement, qui se serre un peu trop pour lui.

Je lui rends son regard sans savoir quoi dire, ou quoi faire, ou…

Je suis soudain soustraite à ses bras par ceux d’un autre avant de pouvoir répondre.

Timing parfait.

— Tu es belle, déclare Jax, un sourire jusqu’aux oreilles. C’est ce que j’allais dire tout à l’heure.

Il gonfle légèrement le torse, fier d’avoir enfin réussi à exprimer le compliment à voix haute.

— Merci, Jax, je réponds en lui souriant.

Quand le morceau s’achève, je quitte rapidement la piste de danse. J’ai besoin de m’éloigner des corps pressés les uns contre les autres et je prends un verre sur le plateau d’un serveur avant de m’éloigner de la piste de danse. Sauf qu’il semblerait qu’il soit impossible d’échapper à la foule. Où que je pose les yeux, des groupes de convives racontent des ragots, des serviteurs silencieux patientent.

Mon regard survole la pièce et finit par trouver une issue. L’air frais m’appelle. J’ai besoin d’un moment pour moi, un moment de liberté loin de la foule et de cette pièce confinée.

Je pose mon verre sur une table et me dirige vers le couloir au bout de la salle de bal. Je dois me frayer un chemin entre les corps et je déteste ce sentiment d’oppression. J’inspire profondément en avançant vers les impressionnantes baies vitrées qui mènent à la cour. Le son de mes talons qui cliquettent sur le sol comble le silence du couloir.

Ma main est tendue, impatiente d’ouvrir l’accès à la sortie, quand un Fulgurant arrive à toute vitesse pour se placer entre moi et mon salut.
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Paedyn

Le sourire de l’Impérial qui me surplombe est froid. Son uniforme blanc est impeccable et dégage une odeur d’amidon.

— Je ne peux pas vous laisser faire ça, jeune demoiselle.

Son ton condescendant m’oblige à ravaler la réponse bien sentie qui me monte aux lèvres.

Je ne suis pas d’humeur.

— Je n’ai besoin que de quelques minutes dehors pour prendre l’air.

Si j’étais sur la Pillards en cet instant, je ne me fatiguerais même pas à être polie.

— Comme je le disais, je ne peux pas vous laisser faire ça.

Il m’adresse un sourire grinçant, et quelques-uns des Impériaux postés dans le couloir rient : je suis apparemment le sujet d’une blague hilarante que je ne comprends pas.

— Vous n’avez pas l’autorisation de sortir du palais, jeune demoiselle.

Je serre les poings et retiens mon envie de le mettre au défi de m’appeler « jeune demoiselle » encore une fois pour voir.

— Je ne demande qu’un instant dehors.

— Vraiment ? Et qu’est-ce que tu es prête à faire pour l’obtenir ?

Il se penche ; l’odeur d’alcool dans son haleine est évidente. Puis il passe un bras autour de ma taille en me serrant contre lui. Mauvaise décision.

Mes doigts saisissent la poignée de ma dague, je sens le métal froid et je suis sur le point de…

— Attention, elle va te mettre sa dague sous la gorge. J’en sais quelque chose.

Je me fige et tourne légèrement la tête pour découvrir Kai, debout à quelques mètres de nous, les mains négligemment fourrées dans ses poches.

— Maintenant, lâche-la et ouvre la porte.

Sa voix est comme l’acier de ma dague, froide et acérée.

L’Impérial ne peut que bafouiller :

— Mais, monsieur, nous avons pour ordre de ne pas laisser les concurrents quitter le…

— Et maintenant tu as de nouveaux ordres. Je te suggère donc d’ouvrir cette foutue porte.

L’expression impassible de Kai n’a pas changé malgré son ton meurtrier. Il s’est même adossé au mur, les mains toujours enfoncées dans ses poches. Le pouvoir dans toute sa splendeur.

— Oh, ajoute-t-il, et, si tu veux garder ton travail, tes mains et ta tête, je suggère que tu lâches la « jeune demoiselle ».

Je me fends presque d’un sourire à ces mots. L’Impérial n’attend pas une seconde de plus et s’écarte en bondissant presque. Il sait aussi bien que moi que les menaces de Kai ne sont jamais sans conséquence.

L’Impérial passe rapidement devant Kai, mais la main du prince lui agrippe la chemise et le plaque contre le mur.

— J’ai menti, murmure Kai tout près du visage de l’homme. Je ne suis pas si sûr de te laisser ta tête, et encore moins la main que tu as posée sur elle.

Les portes s’ouvrent et m’arrachent à cette scène dont je ne suis pas sûre de vouloir être le témoin. L’air humide et lourd me frappe dès que je commence à descendre les marches qui mènent à la cour. Le ciel est sombre et chargé de nuages noirs qui grondent en promettant l’arrivée de la pluie. Je respire profondément, savourant l’air frais et l’espace qui m’entoure. Quelque chose d’humide éclabousse ma joue et je tourne mon visage vers le ciel nuageux qui se met à bruiner sur moi. J’écarte les bras et j’incline la tête vers le haut pour apprécier la sensation de la pluie sur ma peau.

Puis la bruine se transforme en averse. La pluie tombe rapidement et je souris bêtement. Mon esprit est plus clair qu’il ne l’a été depuis des jours sous l’eau fraîche qui recouvre ma peau, ma robe, mes cheveux. Je tourne sur place, les pans de ma robe se balancent autour de mes chevilles, je me sens idiote et j’adore ça.

Je retire mes chaussures de mes pieds endoloris et je patauge dans les flaques d’eau, comme quand j’étais petite, ce qui me rappelle l’époque où, plus grande, j’aspirais à l’amour d’un père qui n’était déjà plus là. Où j’étais terrifiée, traumatisée. Les rues bondées de la Pillards m’enfermaient, m’oppressaient. Je grimpais alors sur les toits des vieilles boutiques et des immeubles pour me retrouver seule avec les étoiles. Je me sentais plus libre loin des espaces fermés, incroyablement plus paisible. J’ai fait cela pendant des mois, des années, avant que ma claustrophobie ne s’estompe et que la Pillards, de lieu d’horreur, se mue en foyer.

Un rire bouillonne dans ma gorge. Hystérique. Je suis complètement hystérique.

Peste, combien de verres de vin ai-je bus ?

La pluie colle des mèches de cheveux contre mon visage et dégouline sur le bout de mon nez mais je souris, j’oublie momentanément mes problèmes et je prends simplement le temps d’exister.

— Je ne pense pas avoir vraiment vécu avant de poser les yeux sur toi.

Je tourne sur moi-même, clignant des paupières à travers les gouttes, avant que mes yeux ne trouvent les iris gris qui se fondent dans la pluie. Ses cheveux sont trempés, ondulés et ébouriffés. Sa chemise blanche est devenue collante et translucide, laissant apparaître son tatouage et sa poitrine bronzée en dessous du tissu.

Et cette vision me fait sourire.

— Je suis sûre que tu dis ça à toutes les jeunes demoiselles qui attirent ton regard, je rétorque, mi-amusée, mi-hystérique.

— Oh non, je n’ai d’yeux que pour une seule jeune demoiselle et je ne parviens pas à les décoller d’elle.

Il semble haleter au rythme de la pluie, et mon cœur tambourine aussi fort que la tempête.

Son visage est tout à coup sérieux, il scrute mes traits.

— Tu avais besoin d’air ? De t’écarter de la foule ?

Voilà qu’il recommence, il me comprend.

— Oui, je réponds doucement. Je me sens beaucoup mieux ici. Plus libre.

Il se penche au-dessus des lits de fleurs qui encadrent l’escalier et arrache une tige du sol boueux avant de se redresser.

— Bien, dit-il calmement. Parce que je vais venir très, très près de toi.

J’expire lentement lorsqu’il fait un pas vers moi. Puis un autre. Et encore un autre. Il est assez proche maintenant pour que je sente la chaleur de son corps, une chaleur qui se propage en moi.

Je penche la tête pour croiser son regard et cligne des paupières pour tenter de voir à travers le rideau de pluie. J’essuie mon visage, soudain consciente que du maquillage doit probablement couler sur mes traits, puis je décide que je m’en fiche complètement.

Avec un sourire, il tend la fleur tombante et dégoulinante d’eau. Ses petits pétales sont d’une nuance sublime de bleu, tirant vers le violet.

— Un myosotis, la fleur du souvenir, puisque tu sembles toujours oublier qui je suis, dit Kai dans un rire doux.

Il coince la fleur derrière mon oreille avant de laisser ses doigts courir dans mes cheveux.

— Oh, je sais qui tu es, je réponds d’une voix essoufflée. Un connard prétentieux.

Il secoue la tête, les doigts toujours entortillés dans mes mèches.

— Je me fiche que tu oublies mon titre, tant que tu te souviens de qui je suis pour toi.

Je le regarde fixement, et quelque chose en moi doit l’amuser car je le vois esquisser un lent sourire à travers mes paupières qui clignent rapidement pour repousser la pluie. J’ouvre la bouche pour dire quelque chose, mais je la ferme brusquement lorsqu’il commence à retirer sa veste de costume. Elle glisse sur ses bras et il se retrouve uniquement vêtu d’une chemise blanche complètement trempée.

Ce n’est absolument pas le genre de chose qui me perturbe.

Il tend la veste au-dessus de ma tête pour me protéger de la pluie.

— Kai…

Le sourire qui illumine son visage m’arrête net et me coupe le souffle. C’est un de ses rares sourires réels, ceux que je lui ai avoué vouloir voir plus souvent. Un sourire qui m’appartient.

Ses fossettes.

Elles sont toutes les deux visibles. Dévastatrices.

— Quoi ? je demande d’une voix mêlée de rire.

Il hausse les épaules, souriant toujours.

— J’adore juste entendre le son de mon nom sur tes lèvres.

Je m’éclaircis la gorge, tout à coup devenue sèche.

— Eh bien, Kai n’est pas vraiment ton nom, si ?

Il est silencieux, plus rien d’autre de lui que son sourire et l’intensité soudaine dans ses yeux qui me défient de prononcer son nom complet. Il veut que je dise son nom. Et apparemment, j’ai envie de le dire aussi parce qu’un mot sort dès que j’ouvre la bouche :

— Malakai.

Ses paupières battent et se ferment, sa tête tombe en arrière et la pluie mouille tout son visage. Le sourire sur ses lèvres et la courbe de son cou me font déglutir. Sa tête est toujours penchée vers le ciel.

— Toi seule peux rendre mon nom digne d’être prononcé.

— Eh bien, comment veux-tu que je t’appelle ? Kai ? Malakai ?

Je suis hors d’haleine, j’aimerais presque pouvoir dire que c’est à cause d’une crise de panique.

Sa réponse est simple et directe tandis qu’il rabaisse la tête pour me regarder :

— Appelle-moi comme tu veux. Je ne veux jamais manquer une chance d’entendre ta voix, ma belle.

Je sens un sourire sur mes lèvres.

— D’accord, alors on reste sur « connard prétentieux ».

Je ne m’attendais pas à ce rire qui s’échappe de sa gorge. Un son riche, beau, que j’aimerais entendre assez longtemps pour pouvoir l’inscrire dans ma mémoire.

— Fais attention, Kai… Tu agis à nouveau comme un gentilhomme.

Mes yeux remontent vers la veste noire qu’il tient toujours au-dessus de moi pour empêcher la pluie de m’atteindre.

— Tu sais que je suis déjà trempée, n’est-ce pas ?

— Oui, mais, soupire-t-il en baissant la tête pour que nous soyons yeux dans les yeux, si adorable sois-tu lorsque tu clignes des paupières sous la pluie, je veux que tu me voies distinctement quand je te dirai ça.

Revoilà ce stupide fourmillement dans ma poitrine.

— Je pense ce que j’ai dit. Je n’arrive pas à arrêter de te regarder. À arrêter de penser à toi.

Je détourne mon visage de son regard brûlant et secoue la tête en murmurant :

— Kai, je…

— Paedyn.

Je me fige. Un frisson. Il prononce mon nom comme s’il était sacré, comme un serment qu’il prête.

Il incline la tête sur le côté, ses yeux parcourent mon visage.

— Dis-moi, chuchote-t-il, comment veux-tu que je t’appelle ?

Mes yeux se lèvent lentement vers les siens, déroutés par cette question.

— Comment veux-tu m’appeler, toi ?

— Je voudrais pouvoir te dire mienne.

Nous nous fixons, tous les deux. Nous respirons fort, tous les deux. Nous absorbons l’image de l’autre, tous les deux. La pluie éclabousse encore Kai, s’accroche à ses cils épais et dégouline le long de sa mâchoire.

— Je sais que tu le ressens aussi, chuchote-t-il.

— Sentir quoi ?

— Te sentir vivante. En feu. Ressentir tout court.

L’intensité de ses yeux, de sa voix, fait s’accélérer encore plus mon cœur. Il tourne la tête en jurant entre ses dents avant de revenir sur mes yeux.

— Pae, quand je te regarde… Je suis dévasté. Je me noie. J’agonise, car je manque d’air.

J’ai le souffle coupé et mes clignements d’yeux n’ont plus rien à voir avec la pluie. Ses mots suivants sont comme un soupir :

— Regarde-moi et dis-moi que tu ne ressens pas la même chose.

Silence. Et puis…

— Je ne ressens pas la même chose, Kai.

Mensonges. Mensonges. Menteuse.

Il baisse la tête et, lorsqu’il la relève pour me regarder à nouveau, il arbore son sourire en coin. Puis il descend lentement le manteau qui me protège de la pluie et le pose sur mes épaules. Ses doigts s’attardent sur mes clavicules nues, ce qui me fait tressaillir.

Il attrape le tissu pour me tirer vers lui. Je suis tellement proche que mon corps est pressé contre le sien. Ses mains sont cramponnées au col de la veste, ses jointures frôlent ma peau nue et ses lèvres se posent sur le cartilage de mon oreille.

— Maintenant, réponds encore, dit-il dans un murmure amusé, mais sans tapoter le sol de ton pied gauche cette fois.

Ma bouche s’ouvre.

Ses lèvres sourient contre mon oreille et j’essaie de me concentrer sur cette sensation :

— Je… je ne…

Son rire profond me coupe.

— Tu es si fascinante.

Ses doigts rugueux n’ont jamais été aussi doux sur ma peau lorsqu’il repousse une mèche mouillée de mes yeux.

— Mais tellement têtue.

Je ne peux plus. Je ne peux plus résister à la tentation. Je ne peux tout à coup plus trouver la moindre raison de combattre tout ça, une raison de ne pas refermer la distance entre nous en cet instant. Je veux…

Ses lèvres touchent les miennes. À peine.

C’est un baiser chuchoté, une promesse de passion. Et pourtant, je pourrais fondre à ce contact. Sa main entoure mon visage, son pouce caresse ma joue et puis…

Rien.

Il recule.

J’en hoquette presque, j’ai envie de le saisir, de l’attirer plus près, de presser mes lèvres contre les siennes. Et je suis sur le point de le faire quand je me souviens soudain d’un moment où les rôles étaient inversés. Où c’était moi qui le titillais.

Maintenant, je comprends exactement ce que Kai a ressenti pendant notre jeu devant la cible de tir à l’arc. Une sensation puis plus rien, une bien cruelle chose à faire subir à quelqu’un, et qui me rend brûlante.

Son autre main a trouvé le chemin de ma taille sous sa grande veste, et la chaleur de sa paume à travers mon corset me marque au fer rouge. Il incline la tête et m’étudie avec un petit sourire.

Il sait exactement ce qu’il est en train de faire.

Et pourtant, il me contemple comme s’il ne voulait pas précipiter ce moment. Son pouce a trouvé ma lèvre inférieure, où il s’attarde maintenant, allumant un brasier à l’intérieur de mon corps.

— Tu as promis que je pourrais te toucher quand je serai sobre.

J’ai du mal à respirer, et il a l’air content de son effet. Je ne m’attendais pas à ce qu’il dise ça. Je ne m’attendais même pas à ce qu’il se souvienne de cette promesse hâtive faite pendant le dernier bal.

Il baisse la tête et sa bouche est à nouveau à un soupir de la mienne.

— Mais je ne suis jamais sobre quand tu es près de moi, Pae. Toujours enivré de tous les détails qui font que tu es qui tu es.

Je suis sans voix. Complètement sans voix à l’idée que ce garçon puisse ressentir autant de choses. Ressentir autant de choses pour moi.

— Si je t’embrasse, vraiment, comme je veux t’embrasser depuis longtemps, comme je l’ai attendu, est-ce que je dois m’attendre à un couteau sous la gorge ?

Sa voix est rauque, son regard avide.

Et puis je lève lentement la main et touche le bout de son nez.

Cette fois, je prends un moment pour mémoriser le sourire qu’il m’offre.

— J’imagine que tu vas devoir m’embrasser pour le savoir.
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Elle m’a touché le bout du nez. Je ne savais pas que mon cœur pouvait ressentir des émotions aussi fortes, être aussi affecté par un tout petit mouvement du doigt.

J’imagine que tu vas devoir m’embrasser pour le savoir.

Oh, c’est exactement ce que j’ai prévu de faire.

J’ai à peine réussi à me retenir de la prendre dans mes bras.

Elle est si belle que j’y crois à peine. Son âme est stupéfiante. Son être est éclatant, courageux et incroyablement meilleur que moi. Elle est un bonheur qui me dépasse, que je ne suis pas digne d’apercevoir et encore moins de toucher.

Et pourtant elle est là, malgré tout. Elle me choisit moi.

C’est un privilège de pouvoir plonger dans ses yeux, de me noyer dans son essence.

Car tout ce qui se rapporte à elle est bon et ce qui se rapporte à moi est mauvais. Mais je suis égoïste. Je prends ce que je veux, et ce que je veux me veut peut-être aussi, pour une fois.

Ma veste est toujours posée sur ses épaules et la pluie coule sur son visage, ses cheveux, s’accroche à ses longs cils et à son maquillage dégoulinant. Des gouttes rejoignent les taches de rousseur légères qui parsèment son nez, au nombre de vingt-huit. Le flot continu de la pluie frappe le pavé à nos pieds, nous trempant jusqu’aux os.

— Je vais prendre le risque, je murmure.

Mes doigts attrapent son menton et lèvent son visage vers le mien. Sa bouche dessine un sourire doux qui me fait encore rapprocher mes lèvres des siennes.

Elle ne recule pas.

Peut-être que la bête peut gagner la belle après tout.

Ses yeux se ferment contre la pluie qui nous tombe toujours dessus sans faiblir et je ne pense pas avoir un jour été témoin d’un moment aussi beau.

— Ma jolie Pae, qu’est-ce que tu as fait de moi ? je murmure, et mon nez frôle le sien.

Est-ce ce que l’on ressent quand on ressent réellement ?

Plus proche.

Les étincelles entre nous sont presque tangibles, elles remontent dans mon corps et m’envoient des électrochocs.

Plus proche.

Nos lèvres se frôlent.

— Votre Altesse.

Je m’immobilise.

Puis je soupire contre ses lèvres, la faisant frissonner.

Je recule, juste assez pour regarder ses yeux et la bouche que j’avais l’intention d’explorer lentement.

J’ignore même l’Impérial qui a osé me détourner d’elle. Mes yeux sont rivés sur Paedyn, ma voix faussement calme quand je déclare :

— J’espère que ce que tu es venu dire justifie de perdre ta langue pour nous avoir interrompus.

Je vois le garde se balancer sur ses pieds du coin de l’œil, à la fois mal à l’aise et inquiet.

— Votre Altesse, euh, vous êtes, euh…

Paedyn a l’air de vouloir le poignarder et je suis tenté de la laisser faire. Mon regard reste sur elle pendant que je m’adresse à l’Impérial :

— Crache le morceau avant que je trouve le moyen de te faire parler. Ou avant que je laisse la demoiselle s’en occuper.

Ses lèvres tressaillent et je perds le contrôle, j’attire son visage vers le mien, ignorant complètement le garde bouche bée.

— C’est le roi, dit précipitamment l’Impérial car il sait sans aucun doute qu’il ne pourra plus attirer mon attention une fois que ma bouche sera sur la sienne. C’est urgent.
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Ce n’était, en fait, pas urgent.

Et je suis, en fait, sérieusement en train de réfléchir à l’idée d’arracher la langue de l’Impérial pour cette raison.

Même si je sais qu’il n’est pas coupable, ma colère doit se déverser sur quelqu’un, et ça ne peut pas vraiment être sur mon père.

— Je n’ai pas besoin d’une nourrice, je soupire sans même essayer de cacher mon agacement.

— Alors arrête de te comporter comme un enfant, et j’arrêterai peut-être de te traiter comme tel.

Le regard de mon père est perçant, il me cloue sur place. Les souvenirs de mon enfance me reviennent en mémoire. Ces yeux sévères qui m’observent pendant que j’endure test après test. Quand il m’a forcé à torturer quelqu’un pour la première fois, quand il m’a forcé à le combattre lui.

Un rire froid monte dans ma gorge mais il se perd entre la musique et le son des conversations qui emplissent la salle de bal.

— C’est n’importe quoi.

— Non, c’est nécessaire.

Le volume de sa voix augmente et quelques convives détournent rapidement le regard pour éviter celui du roi colérique.

— Ce qui est n’importe quoi, c’est que mon peuple vient juste de voir son prince, son futur Exécuteur, traverser la piste de danse en courant après une fille des bas-fonds.

Il crache le mot comme s’il lui laissait un arrière-goût écœurant.

— Regardez à quelle vitesse vous avez oublié que ces gens font aussi partie de votre peuple, Père. Mon peuple, je rétorque, les poings serrés pour ne pas faire quelque chose que je regretterais.

Mais je ne regrette certainement pas de lui avoir couru après.

Il me fait face, sa poitrine se soulève et s’abaisse sous le coup de la colère comme une promesse de punition. Si j’avais cinq ans et dix centimètres de moins, ce regard aurait pu m’effrayer. Mais ce n’est plus le cas.

— Je ne tolérerai pas que tu piétines le respect du royaume pour une fille. Pour cette fille, dit-il d’une voix grave, mortelle. Je te trouverai un autre joli petit jouet qui ne soit pas une Banale, si c’est ce dont tu as besoin.

Une fois de plus, je ne comprends pas cette haine évidente pour Paedyn, pas plus que je ne comprends la haine évidente de Paedyn à son égard. Mais, sachant qu’il ne répondra pas à cette question, j’en pose une autre :

— Donc vous avez envoyé un de mes propres Impériaux m’espionner ? Vous l’avez envoyé me mentir et dire qu’il y avait une affaire « urgente » ?

Ma voix devient plus grave et je fais un pas vers lui.

— Un homme innocent va perdre sa langue à cause de l’ordre que vous lui avez donné.

— Le fait que tu ne considères pas ce problème comme urgent m’inquiète.

Les narines du roi frémissent d’une manière que j’ai appris à associer à la venue d’un châtiment.

— Je pensais t’avoir mieux entraîné que ça, fils. Tu as peut-être besoin de plus de leçons.

Ce mot le fait presque sourire.

— Ton honneur revient à ces gens, à ton royaume. C’est ici que tu dois être, à ce bal où tout le monde peut te voir. Voir son avenir. Pas dehors à t’amuser avec ton joli jouet tout neuf, dit-il avec un rictus de dédain.

Je le fixe de toute ma hauteur, mon sang se met à bouillonner.

— Qu’est-ce que tu imagines qu’il pourrait se passer entre vous deux, mmh ? poursuit-il avec un rire froid. Qui sait, tu pourrais avoir le plaisir de la tuer demain pendant l’Épreuve.

Quelque chose se rompt en moi.

Le pouvoir monte en flèche dans mes veines et toutes les capacités de la pièce se pressent en moi en suppliant de les libérer. Quand je suis en colère comme ça, il est plus difficile de garder le contrôle, de réprimer toute la puissance qui gronde en moi. Les mots du roi résonnent dans ma tête. Il se moque de moi, me pousse à me sentir faible d’avoir relâché ma discipline.

Je pensais t’avoir mieux entraîné que ça, fils. Tu as peut-être besoin de plus de leçons.

Une main forte tombe sur mon épaule.

— Du calme, mon frère, marmonne Kitt entre ses dents avant de se placer entre moi et Père.

Son sourire semble apaiser la tension, comme toujours. Ce n’est pas la première dispute qu’il doit arrêter entre nous deux.

Kitt joint ses mains devant lui avec désinvolture, comme s’il ne venait pas de nous trouver, Père et moi, prêts à nous sauter à la gorge.

— Désolé de vous interrompre. Père, vous semblez avoir besoin d’un verre. Et peut-être d’une danse ou deux avec Mère.

Le sourire que Kitt lui adresse est le même depuis l’enfance. Ce sourire qui supplie notre père de le trouver digne, d’être fier de lui. Il espère être à la hauteur de ses attentes, pouvoir se glisser dans la peau du géant qu’il est censé devenir. Il a toujours eu besoin de l’approbation et de l’attention du roi. Kitt aime être aimé, et même lui en ressent le manque lorsqu’il s’agit de notre propre père, et ce malgré la bien meilleure relation qu’ils entretiennent. Il fera donc tout ce qu’il faut pour mériter sa place.

Et je ne le blâme pas pour cela. Peut-être que si je n’avais pas grandi avec un père qui me torturait pour m’entraîner, j’aurais pu l’aimer assez pour souhaiter son amour en retour. Mais Kitt a été élevé par une autre version du roi, celle qui instruit avec une table couverte de documents et non une lame acérée. La version qui enseigne les ficelles du métier de roi et non de celui de bourreau. La version qui a fait de Kitt un homme et non un monstre.

Mon frère place une main encourageante sur le bras de Père en le conduisant vers les boissons et les desserts. Ils me lancent tous les deux un dernier regard, l’un gentil, l’autre tout l’inverse.

Heureusement, je n’ai jamais été du genre à supplier qu’on m’aime. Surtout avec notre père. J’ai abandonné cette idée le jour où sa lame a touché ma peau pour la première fois.

Je scrute la pièce à la recherche de Paedyn en sachant déjà que je ne la trouverai pas. Elle a probablement été écartée et ramenée à ses appartements, par ordre du roi. Cette faible tentative pour me garder loin d’elle me fait presque rire.

Si je n’arrive pas moi-même à garder mes distances, il n’a aucun foutu moyen de m’y forcer.
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La Coupe déborde de gens. Nous entendions déjà leurs cris et piétinements depuis le château, et sur la route bordée d’arbres que nous avons empruntée pour nous rendre à notre Épreuve finale.

Pour la troisième fois, nous vivons ce qui pourrait être notre dernier jour.

Au moins, pour cette Épreuve, nous n’avons pas été drogués et traînés jusqu’à un endroit inconnu. J’ai été réveillé par un coup à ma porte. Un morceau de papier glissé en dessous de celle-ci m’informait que le dernier jeu se tiendrait à l’Arène de la Coupe.

Je n’ai pas eu le temps d’aller ne serait-ce que parler à Paedyn, ni même de penser à elle avant d’être escorté en silence hors du château.

Cette fois, nous sommes en direct, et le public rugit lorsque nous pénétrons dans la grande arène. Les Impériaux se pressent de tous les côtés et nous conduisent jusqu’à la rampe qui surplombe la Fosse, quelques mètres plus bas. Nous poussons un « oh » de surprise collectif en découvrant ce qui se trouve en contrebas.

C’est un labyrinthe.

Tout le fond sablonneux de la Fosse est recouvert de rangées de haies et de plantes entrecroisées. Les murs, denses et hauts, remplissent l’intégralité du terrain ovale.

Il est énorme.

Nous sommes conduits vers les larges marches qui descendent jusqu’au labyrinthe. Je suis le dernier dans la file des participants, et mes pieds s’enfoncent légèrement dans le sable lorsque nous nous arrêtons.

— Bienvenue, jeunes Élites, à votre dernière Épreuve.

Je reporte mon attention vers la confortable loge de verre située au pied des gradins, agrémentée de ses trois sièges rembourrés. Kitt est assis à droite, ses yeux scrutent le labyrinthe avant de se poser sur moi. Je vois sa tête s’abaisser légèrement pour me souhaiter silencieusement bonne chance. Après lui avoir rendu son hochement de tête, mes yeux glissent vers Mère, toujours aussi élégante, les jambes croisées et le visage détendu tandis qu’elle observe son mari qui nous contemple tout en parlant, debout au bord de la balustrade.

— Bien que vous soyez tous arrivés jusqu’ici, continue Père, sa voix amplifiée par Tealah qui a posé délicatement sa main sur son épaule, il ne peut y avoir qu’un seul vainqueur.

Les acclamations de la foule enflent comme un cri de guerre qui m’est bien trop familier.

— Votre dernière Épreuve est devant vous. Un labyrinthe.

Une joie froide tord son visage.

— Mais rien n’est aussi simple qu’il n’y paraît.

Le labyrinthe change. J’aperçois le mouvement du coin de l’œil et je tourne la tête vers les murs de feuilles qui se plient et se reforment. Les haies tournent dans de nouvelles directions, modifient les chemins et en créent de nouveaux.

Des Jardiniers.

Je les remarque à l’instant, des dizaines de silhouettes debout autour du labyrinthe, bras tendus. Ils ont créé cette Épreuve pour nous et ils la contrôlent à présent.

— Pour gagner ce jeu et ainsi augmenter vos chances de remporter les Épreuves de la Purge, vous devez être le premier à atteindre le centre de ce labyrinthe mouvant.

Le roi fait une pause.

— Mais ce n’est pas tout.

Il y a toujours un piège.

— Vous ne devez pas seulement être le premier concurrent à parvenir au centre, vous devez aussi tuer la personne qui vous y attendra.

Un murmure parcourt la foule mais la voix forte de Père passe facilement au-dessus :

— La personne qui s’y trouve mérite un châtiment. Elle a commis des crimes contre le royaume et les paiera de sa vie.

Je ne suis pas surpris. De cette manière, le roi s’assure qu’il y aura au moins une mort pour divertir le peuple pendant cette Épreuve. Je passe mentalement en revue chaque prisonnier qui pourrit dans les cachots en me demandant quelle âme désolée rencontrera son destin aujourd’hui.

— Faites tous honneur à votre royaume, à votre famille, à vous-même.

La foule répète les mots du roi, et les Impériaux nous guident chacun vers une entrée différente du labyrinthe. Mes yeux scrutent la Fosse, les Impériaux et les concurrents qu’ils escortent.

Et puis je la vois.

Ses cheveux argentés sont attachés. Vingt-huit taches de rousseur sur son nez, même si je ne peux pas les compter de là où je me tiens. Ses lèvres que je n’ai pas encore goûtées serrées l’une contre l’autre et ses yeux océan qui plongent dans les miens.

Je lui offre alors quelque chose, un sourire. Celui qui n’est que pour elle.

Je ne peux rien lui dire d’autre, ce n’est pas le moment de l’embêter avec les plaisanteries habituelles, simplement pour m’assurer qu’elle reste en vie, du moins assez longtemps pour pouvoir m’envoyer son poing dans la figure une fois que tout sera terminé.

Alors je ne dis rien.

Je lève la main et effleure l’air devant moi en soutenant son regard.

Peste, le sourire éclatant qu’elle me renvoie est magnifique. Elle lève la main, la tourne et…

Et puis elle disparaît.
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Paedyn

C’est le grand jour. En fait, c’est peut-être même mon dernier jour.

L’Impérial me guide vers une entrée de l’autre côté du labyrinthe et me laisse seule à fixer les hauts murs de feuilles qui me défient de pénétrer à l’intérieur. Me défient de me perdre dans ses virages et culs-de-sac.

Survis juste à aujourd’hui. C’est tout ce que tu as à faire.

Un bruit de brindilles qui craquent et de haies qui se tordent m’indique que les chemins changent à nouveau. Le labyrinthe bouge.

Un mouvement sur ma gauche me fait pivoter la tête vers une jeune fille. Ses yeux sont vitreux et elle ne cille pas en me fixant, une main levée au-dessus de nous pour projeter ce que j’espère être une expression dénuée d’émotion sur l’un des écrans géants visibles par tous. Il doit y en avoir des dizaines qui nous attendent patiemment dans le labyrinthe, prêts à retransmettre le carnage.

Je garde un visage impassible et me retourne vers l’entrée du labyrinthe, même si je brûle de m’élancer à l’intérieur pour en finir avec tout ça.

Tout va changer aujourd’hui.

— Que l’Épreuve finale commence.

J’entends à peine la voix du roi qui résonne dans l’Arène avant d’être noyée par les cris fous du public. Je cligne des yeux pour m’éclaircir l’esprit.

Puis je cours.

À la seconde où je pénètre dans le labyrinthe, je suis étouffée par l’obscurité humide, mais je ne ralentis pas l’allure. Je cours à travers les chemins de plantes et de haies et m’arrête devant ma première décision.

Gauche ou droite.

Je n’ai pas le temps de peser le pour et le contre alors je vire à gauche et me retrouve immédiatement confrontée à la même décision.

Droite.

Je cours, je cours, et… cul-de-sac.

Je reviens sur mes pas et tourne à gauche plutôt qu’à droite en accélérant ma course même si je halète légèrement. Je reviens en arrière, je pousse des jurons. Beaucoup, beaucoup, de jurons.

— Merde !

Je crie dans le vide contre les six culs-de-sac que j’ai eu le plaisir de rencontrer. Je tourne les talons et retrace mes pas en jetant à peine un regard au Voyeur qui vient d’observer, et d’enregistrer, mon petit éclat de colère. Je souffle, mes sens s’émoussent dans ce labyrinthe humide. Les cris de la foule sont assourdis par les couches de feuillage épais.

C’est étrangement silencieux ici, seuls mes pas, mon cœur et ma respiration haletante comblent le silence.

Puis le labyrinthe se modifie.

Le chemin sur lequel je me trouve s’étrécit, les haies de chaque côté de moi se rapprochent.

Je suis sur le point d’être écrasée.

C’est mon cauchemar. Mon cauchemar le plus terrifiant de claustrophobe. Au bout, un autre chemin m’attend, un morceau de labyrinthe qui ne bouge pas et ne m’écrasera pas si je l’atteins à temps. Je m’élance, mes poumons me brûlent, mes pieds dérapent sur le sable à chaque pas. Des brindilles, des feuilles et de la végétation épaisse me frôlent les épaules de part et d’autre, menaçant de m’engloutir. Mais je continue à courir vers mon salut, à quelques mètres à peine.

Des branches et des épines que je n’avais pas repérées griffent maintenant mes bras nus, impitoyables, tandis que les murs continuent de se refermer sur moi. Encore un peu et je serai coincée entre les feuillages, empalée par les branches et les épines.

Morte. Je vais mourir si je ne sors pas. Maintenant ! Je plonge.

Je percute violemment le sol et me roule en boule pour atténuer l’impact. Et c’est là que la douleur explose dans ma jambe.

Allongée sur le côté, la respiration sifflante, je retrace la sensation jusqu’à mon pied gauche, coincé entre deux haies qui ont maintenant fusionné.

Un cri étranglé m’échappe et je plaque ma main sur ma bouche pour étouffer le son. Du sang rouge et chaud coule sur ma jambe puis tombe sur le sable. Je m’assieds et tente de calmer ma respiration en tendant mes bras tremblants vers ma cheville qui est maintenant tout juste couverte par ma botte déchiquetée.

Je me penche en avant et agrippe l’enchevêtrement de branches, de feuilles et d’épines qui enserrent ma jambe. J’arrive à peine à en arracher une brindille et je n’ai jamais autant souhaité avoir ma dague qu’en cet instant.

Ce labyrinthe a été créé par des Jardiniers, des Élites. Le pouvoir pulse dans le feuillage qui compose ces murs, il est entremêlé à chaque branche, feuille et épine pour les rendre plus épaisses, plus fortes, plus mortelles.

J’avale une goulée d’air et me force à ignorer la douleur fulgurante dans mon pied. Mes mains sont serrées autour de mon mollet. Je prends une inspiration tremblante. Puis je tire.

C’est comme si j’étais en feu. La douleur est si cuisante, si ardente. Je me mords la langue jusqu’au sang et je garde les yeux sur ma botte en miettes alors que je tire en même temps, mon pied se dégageant peu à peu de la chaussure. Je m’arrête pour reprendre un peu d’air.

Sans la chaussure, qui l’a protégée des épines et des branches saillantes, ma cheville ne serait plus qu’un amas de chair déchiquetée. Enfin, la partie que je peux distinguer. L’autre moitié est toujours engloutie par les troncs maintenant soudés.

Je ravale un hurlement de douleur lorsque je tire à nouveau sur ma jambe. Plus de chair à vif se dévoile, mon pied est couvert de sang et de lambeaux rouges qui creusent profondément dans ma peau. Mais dans un dernier mouvement vers l’arrière, et un dernier cri, je le libère.

Je tombe sur le dos en hoquetant de douleur. Je cligne des yeux vers le ciel et m’autorise à respirer un moment avant de m’asseoir et d’arracher l’ourlet de ma tunique. Le tissu cramoisi se mélange au sang qui s’écoule de ma blessure. J’enroule la bande autour de mon pied du mieux possible.

Adena serait à la fois dégoûtée et fascinée de voir comme les deux couleurs se fondent bien l’une dans l’autre.

Je pousse sur mes bras et me relève en titubant. Douleur. Une douleur foudroyante et un flot de jurons.

J’avance en boitant, essayant d’ignorer la pulsation lancinante qui remonte le long de ma jambe. Mais je peux marcher, ce qui prouve que la blessure aurait pu être beaucoup, beaucoup plus grave.

La sueur colle à mon corps, imbibe la tunique maintenant dangereusement courte puisqu’elle est déchirée jusqu’au-dessus de la ceinture de mon pantalon et laisse apparaître une bonne partie de ma peau. Malgré la brise humide et fraîche qui passe à travers les haies du labyrinthe, j’ai désagréablement chaud et je suis poisseuse.

Je me force à repartir, déséquilibrée par la douleur et le fait que je n’aie plus qu’une seule chaussure. L’obscurité se fait plus forte à mesure que je m’avance vers ce qui est, je l’espère, le centre du labyrinthe.

Et si je l’atteins en premier, je tiendrai la vie de quelqu’un entre mes mains.

Gauche. Droite. Gauche. Gauche. Cul-de-sac. Droite. Gauche. Cul-de-sac.

Ma claustrophobie me donne l’impression que les haies se rapprochent de moi…

Je ralentis et m’arrête. Elles se rapprochent réellement de moi.

En panique, je tourne la tête dans tous les sens pour essayer de trouver un chemin qui n’essaie pas de m’avaler tout entière. Pas de chance. Je me lance tant bien que mal dans une course titubante, dérapant sur des chemins au hasard, pour me rendre compte qu’ils sont tous en train de changer.

Ce n’est pas possible.

Le roi ne nous jetterait pas juste dans un labyrinthe pour s’amuser à nous écraser, si ?

Ce qui l’amuse n’est-il pas justement de nous voir nous déchiqueter les uns les autres ?

J’interromps mes mouvements et m’autorise à haleter et à paniquer. Si le roi a décidé de m’aplatir avec des haies, je ne peux rien y faire. Alors je m’arrête et observe les murs de feuilles qui se rapprochent de chaque côté de mon corps.

Puis je ferme les yeux et me prépare.

Une Ordinaire de moins.

Des branches frôlent mes épaules et je me raidis. Je suis tout à coup tristement prête à accueillir la mort.

À très bientôt, Père.

Rien.

J’ouvre un œil et me retrouve face à un mur de verdure. Je cligne des paupières. Les haies ne bougent plus. Je tourne sur moi-même, une branche accroche le tissu de ma tunique dans mon mouvement.

Le chemin est maintenant à peine plus grand que la largeur de mes épaules.

Je boitille vers le bout et tourne dans un autre chemin qui est tout aussi étroit. Je déglutis et bifurque à gauche sur un nouveau chemin exigu.

Comme le roi est cruel et rusé. J’ai presque envie de l’applaudir pour ce jeu effroyable. J’avais raison. Ce qui l’amuse dans les Épreuves est bien de nous voir nous déchiqueter les uns les autres. Il vient juste de préparer la scène pour le grand final.

Un cri déchire le silence et résonne à peine un instant avant de s’arrêter. Des frissons courent le long de ma colonne vertébrale.

Encore une fois, nous sommes forcés à nous battre. Et il n’y a de place que pour un seul corps dans ces chemins.

Je prends une inspiration vibrante, la claustrophobie m’enserre, comme les murs qui touchent mes épaules.

— Louée soit la Peste, dit une voix dégoulinante de venin derrière moi. J’avais peur de ne pas pouvoir te tuer avant la fin des Épreuves.
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Kai

Droite.

Droite. Gauche. Cul-de-sac. Merde.

Je relève la tête vers le ciel nuageux, qui apparaît encore plus sombre depuis le labyrinthe obscur. Je prends une profonde inspiration, tourne les talons et reviens sur mes pas à petites foulées en choisissant de partir à droite cette fois.

Erreur.

Encore un cul-de-sac. J’ai envie d’y enfoncer mon poing, mais je sais que cela me ferait plus de mal qu’aux plantes.

J’accélère l’allure et passe rapidement devant un Voyeur en ignorant son regard dérangeant. Je suis de plus en plus agacé. Ce n’est pas vraiment surprenant, étant donné que je suis en train de tourner en rond dans un labyrinthe sous la chaleur écrasante, à ne rencontrer que des culs-de-sac qui me rendent fou.

À part lorsque j’ai évité de me faire écraser par les murs en mouvement et rencontré quelques dizaines de serpents qui s’échappaient de sous les haies, je n’ai fait que courir inlassablement. Je n’ai aucune notion du temps ici, mais mon cœur qui bat rapidement et ma respiration irrégulière m’indiquent que je suis là depuis un moment.

Le sable se dérobe sous mes pieds et les arbres à côté de moi se transforment.

J’entends quelques cris étouffés venant des spectateurs tandis que le labyrinthe prend une nouvelle forme, alors je quitte rapidement le chemin sur lequel je me trouve pour un autre qui devient tout aussi étroit.

Je tourne sur moi-même en scrutant les passages autour de moi. Tous me promettent la mort par les plantes. Une piètre façon de mourir. Je me tiens debout sur le chemin et regarde les murs se refermer sur moi. Je ne me suis jamais senti aussi impuissant, incapable de faire quoi que ce soit pour éviter l’issue fatale.

Puis les murs s’immobilisent.

Mes épaules sont pressées entre les deux haies qui menacent maintenant de m’écraser. Je fais un pas en avant et le feuillage, trop serré de chaque côté, m’égratigne les bras.

Un rire amer s’échappe de ma gorge, son avalé par les murs épais.

Très malin, Père.

Je soupire et repars dans le labyrinthe en sachant qu’il n’y aura qu’un seul moyen d’avancer si je tombe sur un autre concurrent.

Gauche. Droite. Droite. Jaguar. Je cligne des yeux.

Ce n’est pas ce à quoi je m’attendais.

Le jaguar cligne des paupières en retour, son pelage est d’un rouge lie-de-vin profond, ses yeux de la couleur douce du miel.

— Salut, Andy.

Elle incline la tête sur le côté, ses gestes sont ceux d’un chat qui joue avec une souris. Et ça m’inquiète. Je ne sais pas depuis combien de temps elle est sous sa forme animale, probablement assez longtemps pour s’y perdre.

Les capacités d’Andy sont tout aussi dangereuses pour elle que pour les autres. Plus elle reste métamorphosée longtemps, plus elle a de mal à garder ses esprits. C’est la raison pour laquelle elle s’entraîne tant à utiliser son pouvoir, et la raison pour laquelle je l’utilise si peu souvent. Quand nous étions enfants, elle pouvait rester bloquée sous une forme animale des jours durant, incapable de redevenir elle-même, jusqu’à finir par se réveiller sous forme humaine sans aucun souvenir de ce qui s’était passé. Au fil des années, elle a appris à le contrôler, à garder sa tête en étant dans des corps différents. Mais avec toute l’adrénaline qui pulse dans sa forme de jaguar, il semble que son contrôle se fissure. Et voilà pourquoi elle me fixe comme si j’étais un morceau de viande.

— Tout doux, Andy.

Je lève lentement une main dans les airs en faisant un pas en arrière. Elle fait un pas en avant. C’est un pas de prédateur.

Merde.

Le chemin est tellement étroit qu’elle ne pourrait pas me contourner, même si elle le voulait. Mais je vois bien qu’elle n’a aucune envie de me contourner à la façon dont elle me regarde, la façon dont ses pattes sont pliées près du sable.

Je ne veux pas la blesser mais elle a sacrément envie de me faire mal. Son regard promet à sa proie une mort douloureuse.

Je me tends vers une capacité proche de moi comme je l’ai déjà fait plusieurs fois depuis que j’ai pénétré le labyrinthe. Peste sait que j’ai essayé de saisir le pouvoir des Jardiniers pour aplatir ces haies et marcher tout droit vers le centre. Et c’est exactement ce que je serais en train de faire s’ils ne s’obstinaient pas à rester loin de mon champ d’action.

Le bourdonnement du pouvoir d’Andy est plus fort que tout, le seul qui soit assez proche pour que je le ressente…

Une pause.

Un léger fourmillement réveille mes veines, la sensation d’un pouvoir qui se rapproche. Je m’en saisis et…

Andy bondit.

Ses griffes sont sorties et se dirigent vers ma gorge, ses crocs acérés bien visibles.

Et je me tiens derrière elle.

Andy percute le sol là où elle s’attendait à me percuter. Elle lâche un rugissement de frustration. Malgré son agilité de félin, elle peine à se retourner dans le passage étroit.

Dans un nouveau rugissement, elle s’élance vers moi. Et en me téléportant une deuxième fois grâce au pouvoir de Jax, je suis derrière elle. Encore. Elle refait les mêmes gestes et se retourne pour réessayer de planter ses dents dans mon corps.

Puis le pouvoir de Jax dans mes veines s’affaiblit, vacille.

Non, non…

Il disparaît.

Jax est trop loin de moi à présent, perdu dans le labyrinthe, et il a emporté ses capacités avec lui.

Alors je n’ai plus le choix.

Comme je n’ai plus qu’un seul pouvoir à ma disposition, je m’en sers. Je me métamorphose.

Peste, j’avais oublié à quel point je détestais ça. Je vois un éclair de lumière avant que mes os ne se mettent à changer, mes muscles s’étirent, et chaque partie de mon corps ressent douloureusement la transformation. Je suis au sol, le corps élancé, fort et couvert d’une fourrure aux reflets brillants. Je sens mes canines s’allonger et s’aiguiser comme des aiguilles mortelles. Ma vision, elle aussi, devient plus acérée, et je plisse les paupières vers le jaguar plus petit devant moi.

Garde ton esprit. Garde ton esprit. Garde ton esprit.

Avec le peu d’entraînement que j’ai par rapport à Andy, il est bien plus facile pour moi de me perdre dans l’animal que je viens de devenir. Donc, plus vite ce combat sera terminé, mieux ce sera.

Andy semble à peine surprise de me voir l’imiter et passer d’humain à jaguar. Mais elle se remet vite d’aplomb et un mouvement rapide de ses griffes accroche le côté de mon visage. Elle a lancé la patte vers le haut et raté mon œil de peu.

Je pousse un cri de douleur. Non, un grognement de douleur.

Je bondis vers elle et la transperce de mes propres griffes acérées. Je la frappe à la poitrine et elle rugit avant de me sauter dessus.

Ce doit être la bagarre la plus étrange à laquelle j’aie jamais participé. Ce qui n’est pas peu dire.

Pourtant, les mouvements de ce corps me semblent instinctifs. Mes griffes et mes canines savent exactement quoi faire lorsque je les brandis vers elle. Du sang rouge se mêle à sa fourrure bordeaux tandis que nous roulons l’un sur l’autre en grondant et tailladant la peau dès que nous le pouvons.

Nous nous battons littéralement comme des animaux enragés.

Je laisse l’instinct prendre le dessus et je m’autorise à laisser sortir un peu plus mon côté sauvage.

Garde ton esprit. Garde ton esprit. Garde ton esprit.

Elle est au-dessus de moi et mes dents claquent en rencontrant la peau tendre de son cou. Elle gémit et je la repousse puis la regarde vaciller sur le sable, s’écraser sur une haie. Je marche à pas lents, mes pattes silencieuses alors que je me rapproche de ma victime.

Non. Pas ma victime. Ma famille. Andy.

Elle tente de se relever, de m’atteindre de ses griffes et de ses crocs alors que je m’approche. Je m’abaisse sur elle, ce petit jaguar qui a osé me défier. Mes dents sont sorties et un grognement enfle dans ma gorge.

Je suis Kai Azer, prince et futur Exécuteur d’Ilya. Je suis Kai Azer, prince et fu…

Douleur.

Des dents effilées se sont plantées dans mon épaule, déchirant ma chair et ma fourrure. Je rugis et lève ma patte indemne, prêt à terminer ce combat d’un seul geste.

Un éclair de lumière m’aveugle une seconde et je tombe en arrière, stupéfait.

J’allais la tuer.

Je dois me retransformer. Maintenant.

En clignant des yeux, je regarde l’endroit où Andy devrait être étendue sous moi. Mais il n’y a rien. Une ombre surgit soudain au-dessus de ma tête, attirant mon attention vers le ciel. Enfin, là où se trouverait le ciel si je pouvais le voir.

Des vignes et un rideau de feuillage épais créent une barrière au-dessus du labyrinthe, un dôme de verdure qui nous enferme complètement. J’entends un mouvement de plumes et un sursaut d’ailes lie-de-vin qui tapent contre le plafond solide.

Elle s’est changée en faucon et tente désespérément de s’élever au-dessus du labyrinthe, en vain. Un effort honorable mais que les Jardiniers ne peuvent pas autoriser. Andy pousse un cri et tente d’arracher les branches du dôme avec ses serres. Puis elle redescend droit sur le sable et m’aveugle d’un éclat lumineux. Je cligne des yeux et elle est de nouveau sous sa forme de jaguar. Elle s’enfuit en boitant sans me lancer un seul regard.

Sans perdre une seconde, je me retransforme. Mes vêtements sont toujours intacts, mais sont maintenant imprégnés de sang. Je suis couvert de profondes entailles dont l’une, sur mon visage, me pique tandis que le sang coule dans mes yeux. Mais c’est la morsure qui attire mon attention. Elle est profonde, elle dégouline. La forme des dents est imprimée dans la peau de mon épaule.

Et ça fait sacrément mal.

J’arrache un morceau de tissu du bas de ma chemise et enveloppe la plaie pour tenter de ralentir le flot de sang. La douleur semble s’insinuer jusque dans mes os alors que je me remets en marche dans le labyrinthe. J’ai perdu bien trop de temps à griffer ma cousine.

Droite. Gauche. Gauche. Cris. Je me fige.

Un autre cri. Droite.

Gauche. Droite.

Je m’arrête, brutalement.

Un très léger frisson de pouvoir gonfle mes veines. Je concentre toute ma volonté dessus pour qu’il grossisse. Ça fonctionne. Et je n’hésite pas à m’en saisir.

Un sourire fend mon visage ensanglanté.

On dirait bien qu’un Jardinier s’est aventuré trop près.
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Paedyn

— Ne t’inquiète pas, ce sera rapide. Malheureusement, je n’ai pas assez de temps pour jouer avec toi.

Je me retourne sur le chemin étroit pour faire face à la propriétaire de cette voix froide, aux yeux bruns encore plus froids.

— Blair, dis-je sèchement.

Elle avance d’un pas vers moi et un sourire tord ses lèvres.

— Salut, Paedyn.

— Tu es certaine de vouloir faire ça ? je demande, glaciale. Tu as déjà oublié ce qui est arrivé à ton nez la dernière fois qu’on s’est battues ?

— Non, dit-elle en grondant presque. Je n’ai pas oublié.

Je recule d’un pas, les branches me griffent les bras, mon pied proteste de douleur. J’ouvre la bouche pour lancer une nouvelle remarque afin de gagner du temps, mais rien ne sort. En fait, c’est l’air qui n’entre pas.

Puis mes pieds quittent le sol.

Je halète, je saisis mon cou, même si je sais que je ne vais trouver aucune main serrée autour de ma trachée. Non, ce qui m’arrive n’est que le résultat de l’esprit tordu de Blair. Sa spécialité. Je suis suspendue dans les airs, à plusieurs mètres du sol, en train de suffoquer.

— Ce n’est pas parce que je vais me dépêcher que ça ne va pas être douloureux, dit-elle avec une moue boudeuse. Désolée, Paedyn. On n’obtient pas toujours ce que l’on souhaite, hein ?

Ma vision se trouble, j’ai du mal à distinguer la main tendue vers moi et le méchant sourire sur ses lèvres. Je peux à peine respirer. Malgré sa promesse d’en finir rapidement, elle prend son temps.

Réfléchis. Réfléchis.

Je dois réussir à m’approcher suffisamment pour porter un coup. Notre combat après le bal m’a appris tout ce que j’avais besoin de savoir sur son manque d’entraînement physique. Si seulement je pouvais me rapprocher.

Si seulement je pouvais respirer.

— Tu en sais long sur le fait de ne pas obtenir ce que l’on souhaite.

Ma voix sort comme un croassement, une piètre excuse pour avoir l’air passive. Utiliser mon oxygène limité pour prononcer ces mots me fait tourner la tête et j’espère qu’elle va mordre à l’hameçon.

Son emprise se relâche. À peine.

Il y a une question dans ses yeux et j’ai l’intention d’y répondre.

— Kai.

Son nom s’échappe de ma bouche, essoufflé.

Le regard de Blair est plus acéré que ma dague, que j’aimerais désespérément avoir avec moi en cet instant.

— Les princes, je continue en toussant. Kai et Kitt, tous les deux. Tu ne peux en avoir aucun.

Je m’interromps avant de m’étouffer.

— Parce qu’ils ne veulent pas de toi.

Je heurte le sol.

Le peu d’air qui me restait est expulsé de mes poumons. Je reste pantelante, le visage à moitié enfoui dans le sable.

Lève-toi.

Je redresse la tête, pousse sur mes bras tremblants puis me hisse lentement sur mes pieds. Et, chose inquiétante, Blair me laisse faire. Je toussote de rire lorsque mes yeux rencontrent les siens.

Je soutiens son regard qui brûle à présent de rage.

Voilà. Mets-toi assez en colère pour m’attaquer de tes propres mains.

— Dis-moi, qu’est-ce que ça fait d’être rejetée, encore et encore, et…

Je n’ai même pas la possibilité de terminer ma phrase : je reçois un choc et m’écrase à nouveau sur le sable. En toussant et reprenant mon souffle, je roule pour me mettre sur le dos.

Une douleur aveuglante explose dans mes côtes.

Je me recroqueville, seule défense disponible contre la semelle dure qui me rentre dans l’estomac. J’ouvre un œil et aperçois une Blair livide au-dessus de moi, grimaçante de rage.

« N’oublie jamais que ta volonté est une arme que tu ne pourras utiliser que si ton esprit est aussi affûté qu’une lame. »

Je souris malgré la douleur.

Je l’ai menée exactement où je le voulais.

Son pied atteint à nouveau mon ventre et, cette fois, je l’attrape. J’entends son hoquet de surprise quand je le tords violemment avant de le tirer vers moi pour envoyer Blair percuter le sol.

Je lui ai coupé la respiration, et je sais qu’elle n’a pas l’habitude que ça lui arrive, car elle a toujours un pouvoir derrière lequel se cacher. Je grimpe instantanément sur elle et coince ses bras sous mes genoux. Elle me grogne au visage, son regard empli d’une haine gutturale.

Je n’ai le temps que d’un seul coup de poing avant qu’elle ne retrouve ses moyens et me repousse avec son esprit. Alors je fais en sorte qu’il compte. Je glisse la bague de mon père sur mon majeur et envoie un violent crochet du droit vers sa tempe. Je touche cet endroit sensible sans m’embarrasser d’être douce.

Et, juste comme ça, elle tombe dans les pommes.

Mais pas pour longtemps. Elle se réveillera dans les prochaines minutes et, d’ici là, je serai perdue quelque part dans le labyrinthe, très loin d’elle j’espère. Car j’ai l’intuition qu’elle me broiera le cœur dès qu’elle me reverra.

Je me relève difficilement, mon corps entier me fait mal. Chaque parcelle de mon être proteste bruyamment et je chancelle à chaque pas. Mais je me force à avancer, à accélérer.

Je me perds à nouveau dans la folie du labyrinthe, je doute de chaque décision que je prends, me demandant si c’est un autre chemin qui mène vers la victoire.

Gauche ou droite ?

Gauche. À gauche, j’en suis absolument certaine.

Absolument pas, car c’est un cul-de-sac.

J’entends parfois un cri de douleur ou des bruits de lutte qui se mélangent aux vivats de la foule de l’autre côté de ces murs. Des Voyeurs sont postés sur les chemins et me font à chaque fois tellement sursauter que je manque de frapper la moitié d’entre eux. Mais dès qu’ils me voient approcher, ils s’écartent autant que possible. Je suis désolée pour eux, désolée que les choses qu’ils ont vues soient gravées à jamais dans leur cerveau.

Le labyrinthe se réorganise une dizaine de fois et me force à quitter un chemin qui s’étrécit pour un autre.

J’ai envie de crier.

Je vire à droite au hasard avant de piler. Là, au bout de ce chemin étroit, se trouve un cercle découvert et sablonneux. Le centre.

La victoire.

Ma victoire.
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Kai

Je contrôle la terre elle-même. On pourrait même dire que je tiens le monde entre mes mains, même si c’est une interprétation quelque peu théâtrale de mon pouvoir. Enfin, du pouvoir que j’emprunte.

Les murs du labyrinthe s’effondrent devant moi. Je cours en projetant le pouvoir du Jardinier vers l’avant pour arracher les murs de vigne et de feuillages, ou les couper en deux.

Je détruis chaque parcelle du labyrinthe devant moi en démêlant lianes et branches.

Je crée un chemin dégagé tout en espérant courir dans la bonne direction. Et je ne ralentis pas. Les haies fondent pour que je puisse les traverser, tandis que d’autres se dérobent et retournent à la terre d’où elles ont jailli.

Les cris du public s’amplifient à chaque mur que je détruis. Mon nom résonne parmi les spectateurs mais je l’ignore et me concentre sur mon pouvoir.

Je me concentre sur les capacités qui vacillent. Le pouvoir en moi s’éteint.

Les Jardiniers ont finalement compris ce que j’étais en train de faire et s’enfuient sans aucun doute du labyrinthe pour tenter de sortir de mon rayon d’action.

Je découpe un mur devant moi et me crée un chemin dans lequel m’engouffrer. Il grandit, il grandit et puis…

S’arrête.

Le pouvoir s’échappe de mes os et me laisse impuissant, les mains inutilement levées vers la haie. Je traverse avec difficulté le trou que j’ai créé et les branches et épines me griffent.

J’entends le labyrinthe se reconstruire derrière moi tandis que les Jardiniers tentent de réparer les dégâts que j’ai causés. Mais il est trop tard.

J’ai déjà atteint le centre.

Je m’avance dans le cercle découvert, il ne contient rien d’autre que du sable et les deux silhouettes qui s’y trouvent déjà. La première arrive d’un sentier du labyrinthe opposé au mien, et l’éclair d’argent qui scintille dans la lumière me révèle exactement de qui il s’agit.

Paedyn boite. Tout son corps semble traîner derrière elle bien qu’elle se force à courir. Elle est couverte de sang et d’hématomes.

Je m’élance vers l’avant.

Mais son regard ne trouve jamais le mien. Non, ses yeux bleus sont rivés sur la silhouette au centre du cercle. Paedyn trébuche et vacille comme si nous étions de retour dans ma chambre, là où je lui ai appris à danser.

Puis elle se précipite sur le criminel qui est destiné à mourir.
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Paedyn

Et soudain, mon souffle se coupe à nouveau. Je me demande vaguement si Blair ne serait pas de retour derrière moi à bloquer ma respiration de son étreinte invisible.

Je chancelle, mes pieds s’enfonçant dans le sable du cercle.

J’hallucine, je dois être en train d’halluciner.

J’avance en titubant, je trébuche et je me mets à courir. Je me force à aller plus vite, ignorant la douleur qui me traverse le pied.

— Adena ?

C’est impossible. Ce n’est pas en train d’arriver.

Sa jolie silhouette est brisée et sanglante, à genoux, les mains fermement attachées dans son dos. Des larmes coulent sur sa peau sombre auparavant éclatante, maintenant livide et maculée de sang.

Un sanglot tremblant s’échappe de sa gorge et mon cœur menace de me lâcher en entendant ce son. Je n’ai jamais entendu Adena pleurer. Même après avoir perdu ses parents, après avoir été lynchée pour avoir tenté de voler ces brioches au miel qu’elle aime tant, après avoir cru mourir de froid dans la rue… Rien ne l’a jamais brisée. Rien n’a jamais pu faire faiblir la lumière qui fait d’elle Adena.

Elle est ma lumière.

Je me précipite sur elle, engourdie et nauséeuse à la fois.

C’est impossible. Ça ne peut pas arriver…

— Paedyn !

Sa voix se fissure et je crois que mon cœur fait de même.

Elle se débat pour se mettre debout et essaie de marcher vers moi malgré ses pieds liés. Ses mots sont frénétiques :

— Pae, je suis désolée. Je…

Le temps semble s’arrêter.

La scène semble ralentir, si intense, si violente.

Je sais déjà que je reverrai cet instant chaque fois que je fermerai les yeux.

Il suffit d’une seule branche émoussée. Une simple branche brisée pour la briser elle.

Le bois tordu s’envole, guidé par une force invisible, et touche son dos, l’embrochant en plein dans la poitrine. Mon cri ne s’échappe pas assez vite de ma gorge.

— Adena !

Elle oscille, baissant les yeux sur la branche ensanglantée qui dépasse de sa cage thoracique. Puis son regard remonte lentement jusqu’au mien tandis que je me remets à courir, les larmes brouillant ma vue.

Un cri emplit mes oreilles. Je pense qu’il vient peut-être de moi. Elle s’effondre.

Et lorsqu’elle le fait, j’aperçois le sourire narquois et les cheveux lilas de l’autre côté du cercle. La main tendue. La main qui a guidé la mort, lui a offert Adena en n’utilisant rien d’autre que la pensée.

— Non !

Mon cri est rauque, il déchire ma gorge.

Je rattrape Adena avant qu’elle ne touche le sol et la prends dans mes bras en la couchant délicatement dans le sable. Je berce sa tête, son corps ensanglanté reposant sur mes genoux. Des larmes coulent sur mon visage. Des cris jaillissent de ma gorge.

Sa peau est collante de sueur et j’écarte ses boucles noires de son visage en lissant sa frange inégale sur son front, cette frange qu’elle m’a demandé de couper de mes mains peu assurées au Fort. Ses grands yeux noisette sont levés droit sur moi, mouillés de larmes qui ne coulent pas.

— Tout va bien se passer, A.

Mes mains tremblent tandis que je touche tendrement sa plaie, ma voix tremble tandis que les mots s’échappent de moi aussi vite que mes larmes :

— Tu m’entends ? Tout va bien se passer, et quand tu iras mieux, je t’apporterai plus de brioches au miel que tu ne pourras jamais en manger. D’accord ?

Je lève frénétiquement les yeux et crie :

— À l’aide ! S’il vous plaît, que quelqu’un m’aide !

Mais mes cris sont noyés par les acclamations de la foule, et je ne peux que chuchoter mes prières :

— Aidez-la. S’il vous plaît. S’il vous plaît !

Je regarde Adena à travers les larmes dans mes yeux.

— Tu dois rester avec moi.

Ma voix se brise. Je me brise.

— Tu dois me promettre de rester…

Adena prend une inspiration sifflante, faible et vacillante.

— Pae.

Le sanglot que j’étouffais jusqu’à présent se libère lorsqu’elle dit mon nom de sa voix si apaisante, si tendre. Comme si c’était moi qui avais besoin de réconfort.

— Tu sais que je ne fais pas de promesse que je ne peux pas tenir.

Sa voix est plus douce à chaque mot prononcé, son énergie s’évapore. Et dans une autre respiration sifflante, elle esquisse un sourire sur ses lèvres fendues. Même face à la mort, elle sourit.

La mort.

Elle est en train de mourir.

— Non, non, non ! Ne dis pas ça. Tu vas bien. Tout va bien se passer !

Elle me sourit toujours, alors que les larmes glissent de ses yeux chauds couleur noisette qui sont maintenant légèrement perdus dans le vide.

— Tu promets de la porter pour moi ?

Je cligne des yeux, et les larmes brouillent un peu plus ma vision.

— Quoi ?

— La veste.

Sa voix est à peine un murmure et me force à me pencher en avant pour entendre ce qu’elle dit.

— L… la veste verte avec les poches.

Elle prend une inspiration sifflante avant qu’une toux ne secoue son corps. Du sang tache sa bouche et coule des commissures de ses lèvres mais elle reprend, plus déterminée que jamais :

— Les coutures m’ont pris des heures et je détesterais avoir fait tout ce… d… dur travail pour rien.

Un hoquet à la fois sanglotant et hystérique s’échappe de ma gorge.

— Je te le promets, A. Je la porterai tous les jours pour toi.

Elle sourit. Ce genre de sourire triste que doit avoir le soleil lorsqu’il se couche. Chaud et merveilleux. Las et usé. Prêt à dire au revoir, à faire une pause pour ne plus être une source constante de lumière. Soulagé à l’idée de se reposer.

Ses paupières tressaillent et se ferment, et je suis soudain terrifiée à l’idée de ne plus jamais apercevoir ses iris noisette.

— S’il te plaît, je murmure en la tirant vers moi. S’il te plaît, ne me quitte pas, A. Tu es tout ce qu’il me reste.

Elle est la seule personne qui me connaisse réellement. Mon cœur souffre.

La mort est trop sombre pour Adena, trop froide pour son éclat, elle ne mérite pas son âme étincelante.

Ses paupières se rouvrent. Elle a du mal à parler, du mal à reprendre sa respiration.

— Ce n’est pas un adieu… seulement un au revoir.

Mon corps est secoué de sanglots et je caresse son joli visage en me rappelant ces mots qu’elle m’avait dits avant que je quitte la Pillards. Sauf qu’à ce moment-là sa phrase était accompagnée de sourires. Elle était certaine qu’elle me reverrait.

Maintenant, ce n’est plus le cas.

Ça aurait dû être moi. C’était censé être moi. C’est moi qui devais mourir dans ces Épreuves, pas elle. N’importe qui sauf elle.

Une vague de culpabilité m’assaille et menace de me noyer comme mes larmes. Tout est ma faute. Elle n’est là qu’à cause de mon égoïsme. Je l’ai amenée ici après avoir oublié de me préoccuper d’elle. Je l’ai menée vers sa mort.

— Je veux que tu saches que je ne t’oublierai jamais, A, je dis en m’étranglant entre mes sanglots. Que ce soit dans cette vie ou dans la suivante.

Plus jamais.

Elle réussit tout juste à hocher la tête avant que ses yeux ne se referment en papillotant.

Je sanglote, mon corps s’affaisse sur elle et je pose mon front contre le sien.

— Tu es ma préférée, A.

Ses lèvres s’étirent dans un doux sourire, je l’entends prendre une inspiration frémissante.

Sa dernière inspiration. Qui me laisse tremblante. Qui me laisse hurlante. Qui me laisse sanglotante.

Qui me laisse.
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Souffrance absolue. Agonie absolue. Absolument seule.

C’est ce que j’entends dans son cri.

Je suis enraciné au sol, incapable de tirer mes pieds du sable ou mes yeux de son corps recroquevillé. J’ai à peine vu la branche avant qu’elle ne transperce la criminelle.

Non, pas la criminelle, Adena.

Mon esprit est embrouillé et un autre cri de Paedyn déchire l’air. Adena n’aurait pas dû se trouver là. Elle ne faisait pas partie de mes prisonniers et elle n’était en aucun cas une criminelle qui méritait de mourir ainsi.

Paedyn s’enfonce dans le sable, elle se balance d’avant en arrière en serrant le corps inanimé de sa meilleure amie contre sa poitrine. J’ai écouté un nombre incalculable d’histoires sur ces deux-là pendant la première Épreuve. L’amour de Paedyn pour son amie était évident dans sa voix, et il est à présent écrit sur son visage criblé de larmes. Je n’aurais jamais imaginé la voir pleurer, mais même les plus forts d’entre nous peuvent s’effondrer, accablés et ensevelis sous le chagrin.

Je veux la rejoindre. Je veux l’envelopper de mes bras, la réconforter comme je sais que je devrais le faire, mais je ne suis pas certain de savoir comment m’y prendre. Je sais infliger la douleur, pas la soulager.

La foule déchaînée applaudit et scande. Blair s’avance dans le cercle et sourit. Elle a gagné l’Épreuve et les spectateurs l’acclament pour cela.

C’est terminé.

Tout est terminé.

Je marche vers Paedyn dans le cercle à découvert. J’aperçois le visage de Jax qui observe de derrière un mur puis se téléporte à quelques centimètres du cercle. Du coin de l’œil, je distingue Andy qui titube vers le centre, complètement humaine et couverte de sang. Elle se tient le crâne, désorientée après avoir enfin réussi à reprendre sa forme d’origine. La douleur des blessures que je lui ai infligées lui a probablement envoyé une décharge au cerveau qui lui a permis de redevenir assez lucide pour se transformer.

Je suis à présent assez proche de Paedyn pour voir les larmes couler sur son visage, se mêlant à la saleté et au sang qui maculent sa peau. Son front est appuyé contre celui de son amie, ses yeux sont fermés et des sanglots secouent son corps.

Les cris de la foule sont assourdissants tandis que je me fraie un chemin vers elle, prêt à tomber à genoux et…

Quelque chose se passe dans la foule.

Les cris d’allégresse et d’excitation se transforment en hurlements d’horreur. J’étais trop concentré sur Paedyn jusque-là, mais ça me frappe d’un coup.

J’entends la voix haletante d’un Impérial tout près de nous qui hurle à bout de souffle :

— Les tunnels ! Ils sont passés par les tunnels jusqu’à la loge !

Je me retourne, presque aussi affolé que les spectateurs dans les gradins. Ils vocifèrent, piégés sur leur siège par des silhouettes masquées qui bloquent les sorties de chaque tribune. Et avec la Muselière qui recouvre les gradins, ils ne peuvent utiliser leurs pouvoirs pour riposter. Mes yeux balaient leurs visages effrayés avant de se poser sur la loge vitrée où se trouvent mes parents et Kitt.

Et puis je les vois. Eux.

La Résistance.

Un homme portant un masque noir se tient à côté de mon père et lui presse un couteau sous la gorge. D’autres membres de la Résistance se trouvent dans la loge et encerclent le roi, la reine et Kitt. Ils les retiennent presque nonchalamment, tous munis de dagues, même s’ils n’ont pas l’air de vouloir les utiliser. Ce qui ne peut signifier qu’une seule chose.

Ils ont des Museleurs. Peut-être même d’autres Fatals.

Sinon, mon père leur aurait déjà arraché les membres, Kitt les aurait fait s’embraser et Mère les aurait aidés en électrocutant les assaillants, mais leurs pouvoirs ont été supprimés ou maîtrisés.

Je peux à peine distinguer leurs visages déformés et grimaçants sous la puissance écrasante d’un Fatal. Mais je ne connais que trop bien cette détresse atroce. La souffrance lorsque notre pouvoir et tout notre être nous sont retirés violemment. Je reconnais l’expression qu’ils affichent parce que je l’ai déjà arborée à maintes reprises.

Ils sont en train de se faire étouffer par des Museleurs. Et moi aussi.
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— S’il vous plaît.

Je répète ces mots encore et encore comme s’ils avaient le pouvoir de me la ramener. Comme une prière, une supplique.

— S’il vous plaît, s’il vous plaît, s’il vous plaît.

J’entends à peine les acclamations de la foule derrière la douleur rugissante du chagrin dans ma tête, dans mon cœur. Je la presse contre moi, mon front repose sur ses boucles toutes douces. Je sens encore cette légère odeur de miel sur elle, dans ses cheveux et sur son corps. Elle a toujours eu l’odeur du miel. Elle a toujours eu l’odeur de la maison.

Mon visage est engourdi et je ne sens plus les larmes couler sur mes joues. Je la relève doucement et la berce pour la tenir plus proche de moi. Mon regard brouillé tombe sur ses mains attachées derrière le dos et cette vision envoie un sanglot frissonnant secouer mon corps.

Ils lui ont brisé les doigts.

Ils sont tordus, couverts de bleus et de sang. Ces petites mains fines sont mutilées, un simulacre de ce qu’elles étaient autrefois. Avant même la mort, la chose qui la faisait se sentir le plus vivante lui a été arrachée.

Ses mains de couturière. Ses doigts talentueux. Brisés.

Puis ils l’ont brisée elle.

Une vague de rage blanche et brûlante me traverse et efface la culpabilité et le chagrin.

Elle l’a brisée. Blair.

Je vais la tuer.

Je baisse les yeux en clignant des paupières vers le corps sans vie d’Adena. Même dans la mort, elle est belle, brillante, à couper le souffle. Mais la simple vue d’elle si immobile, si silencieuse, agite ma colère et la redirige vers un autre meurtrier.

Il l’a brisée. Le roi.

Il l’a amenée ici pour la faire tuer. Adena n’est pas, n’était pas une criminelle. Ma haine pour lui s’attise. Il l’a fait exprès. Il m’a avertie que je ne gagnerais pas ces Épreuves et il s’en est assuré. Pas si je devais tuer ma meilleure amie.

Cet homme m’a tout pris.

Le roi a tué la seule famille que j’aie jamais eue. D’abord père, et maintenant Adena.

Les cris de la foule parviennent enfin à mes oreilles et me sortent un instant de mon apathie. Je lève les yeux pour voir que les murs du labyrinthe ont disparu, me laissant assise au centre de la Fosse sablonneuse.

Les autres concurrents, près de moi, semblent aussi déboussolés les uns que les autres. Les spectateurs sont fous. Les Élites crient et pointent du doigt les…

— Les tunnels ! Ils sont passés par les tunnels jusqu’à la loge !

Je me raidis.

Ils sont là.

Mes yeux parcourent la foule à la recherche d’un visage familier, avant de se poser sur la loge de verre. Sans surprise, j’aperçois Calum qui conduit le roi à l’extérieur, sa main brandit une dague sur la gorge du souverain tandis que l’autre enserre son bras. Un homme que je n’ai jamais vu auparavant, mais dont je suppose qu’il est un Museleur, le suit de près, jusqu’à la balustrade qui surplombe la Fosse.

— … passés par les tunnels ! crie un autre Impérial à la foule en aboyant des ordres après ça.

Mais peu de gardes ont été postés hors des tribunes bardées de Muselières, dont les sorties sont bloquées par les membres de la Résistance. Et la poignée d’Impériaux libres ne fait pas mine de se précipiter auprès de leur roi. Ils ne peuvent pas. Sans craindre que l’on tranche la gorge de leur monarque s’ils s’approchent trop.

Pour une fois dans leur vie, les Élites sont réellement impuissants. Et je sens ses yeux brûlants me transpercer.

Ils sont comme des émeraudes, acérées et coupantes, même depuis la loge de verre d’où il me regarde. Comme j’avais tort de penser que leurs yeux ne se ressemblaient pas.

Car quand son regard perçant croise le mien, ce n’est pas lui que je vois. Je vois son père. Le futur roi sait que tout est ma faute.

Il le sait car c’est lui qui m’a montré ce tunnel et sa clé. Il le sait car il m’a fait assez confiance pour me donner cette information. Kitt sait que je l’ai trahi.

Il soutient mon regard, tellement blessé, horrifié et empli de haine. Ses yeux sont si froids que j’en frissonne presque. Le garçon que j’ai appris à connaître n’a plus rien de chaleureux ni de charmant. Il est glacial. Il est sans pitié. Il est comme ça à cause de moi.

Il est son père.

J’entends le sable crisser sous des semelles et mes yeux se détachent de Kitt pour tomber sur quatre Museleurs qui marchent vers nous, les bras tendus, leur pouvoir tendu.

Des grognements résonnent entre les concurrents près de moi et mon regard se pose sur Kai à quelques pas, les yeux fermés par la douleur. Mon cœur se serre en le voyant s’agripper la tête et s’effondrer à genoux dans le sable. Blair, Jax et Andy font de même, grimaçants, leur pouvoir réduit au silence, étouffé, assujetti.

— Et voilà qui conclut les sixièmes et dernières Épreuves de la Purge.

La voix de Calum explose dans l’Arène, réduisant tout le monde au silence et à l’immobilité. Tealah est près de lui, l’air terrifié, une main posée sur son bras. Le roi, en revanche, arbore un calme trompeur, tentant d’avoir l’air impassible, une dague contre son cou et cerné par des membres de la Résistance.

— Beaucoup d’entre vous ne savent peut-être pas qui nous sommes, continue Calum, la voix claire et les yeux parcourant la foule. C’est parce que nous sommes le secret le plus mortel de votre roi. Son secret le plus sale. Nous sommes des Ordinaires. Nous sommes des Fatals. Nous sommes la Résistance.

Un « oh » de stupeur résonne parmi les spectateurs. Ils ne peuvent rien faire à part regarder la scène devant eux, leurs pouvoirs supprimés par la Muselière et la Résistance bloquant toute échappatoire.

— Aujourd’hui, nous sortons de l’ombre et nous vous montrons qui nous sommes. Ce que nous voulons changer.

Je ne peux pas bouger, mes yeux sont rivés sur Calum qui se tourne vers le roi. Chaque garde, chaque citoyen contemple la scène dans un silence stupéfait.

— Tout ça pourrait s’arrêter. Plus de morts, plus de combats.

Il désigne maintenant la foule d’un mouvement de bras :

— Nous sommes partout. Nous ne sommes pas une espèce éteinte de ce royaume, malgré ce que votre roi vous fait croire. Nous n’avons jamais cessé de nous multiplier, jamais cessé de nous battre contre les injustices apportées par la Purge. Et nous nous sommes tous rassemblés ici aujourd’hui.

Le peuple semble terrifié à l’idée que tant d’Ordinaires malades vivent parmi eux. Il est clair que les Élites feront n’importe quoi pour garder leur pouvoir, pour survivre. S’ils continuent de croire que les Ordinaires vont les tuer, alors ils voudront toujours les tuer les premiers.

J’implore silencieusement Calum de leur raconter le mensonge du roi, de leur dire que nous sommes sains. Nous n’avons peut-être pas de preuve, mais le fait que nous ayons vécu parmi eux pendant des décennies sans les contaminer devrait suffire pour l’instant. Cependant, il semble que la plupart des habitants du royaume ne se soucient pas suffisamment des Ordinaires pour envisager une telle éventualité. Ils se contentent de faire aveuglément confiance à leur roi pervers.

Le regard de Calum passe du futur roi dans la loge de verre au futur Exécuteur qui grimace de douleur à côté de moi.

— Nous pouvons nous associer pacifiquement, ou pas. Je pense que la vie de vos princes héritiers est assez précieuse pour vous persuader de mettre votre fierté de côté et de réunir tous les peuples d’Ilya.

Mon cœur s’arrête, puis se remet à battre violemment.

Ils vont tuer les princes si le roi ne cède pas. Ils parient sur le futur d’Ilya. Jouent avec des vies.

Ils ne m’avaient pas dit ça.

Non, non, non !

La réponse de la foule est un rugissement de rage. Ce n’est pas comme ça que ça devait se passer. Menacer la vie des princes ne fera qu’attiser la colère du peuple contre nous, contre notre cause. Ça ne nous aidera pas.

J’ai un vertige tandis que les Ilyens crient en protestant autour de moi.

La voix de Calum est sévère.

— Peuple d’Ilya, accueille-nous chez toi. Nous ne sommes pas une menace pour…

Une courte inspiration derrière moi me fait sursauter et détache mon attention de Calum et du roi. Le Museleur devant Kai se raidit. Les yeux écarquillés, la sueur coule sur son front. Il ouvre la bouche comme pour crier quelque chose, un avertissement. Et puis…

Kai s’enflamme.
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Kai

Mon esprit est embrouillé, ma tête est brumeuse. Ça ne peut pas être en train d’arriver. Quatre Museleurs se tiennent devant chacun de nous et étouffent nos pouvoirs.

Chaque concurrent en dehors de Paedyn a l’impression que son crâne va exploser. Je sais qu’elle n’est pas affectée par le pouvoir des Museleurs, mais pourquoi aucun membre de la Résistance ne la touche, ne la surveille, ne s’approche d’elle ?

Cette pensée échappe à mon esprit quand une autre vague de ce que je ne peux décrire que comme de la lourdeur m’écrase.

La douleur est à peine supportable, malgré mon entraînement avec Damion. Ma tête tambourine et j’ai du mal à me concentrer sur l’homme qui se trouve à côté de Père, dont le visage se dessine dans mon champ de vision.

De ce que j’entends entre les vibrations qui me vrillent les oreilles, son discours parle de la façon dont veulent vivre les Ordinaires, en dépit de la maladie qu’ils transmettront aux Élites.

Mais si autant d’Ordinaires vivent parmi nous comme il le dit, pourquoi n’en avons-nous pas senti les effets ? La perte de puissance ?

La douleur dans mon crâne redouble alors que j’essaie de comprendre cela. L’homme continue de parler mais je serre les dents et bloque le son de sa voix. Je prends une profonde inspiration, repousse la douleur pour me concentrer sur la sensation de pouvoir qui se cache au-dessous. Je me concentre sur l’homme qui me muselle et le fourmillement de son pouvoir se fait plus fort sous ma peau.

Je ferme les yeux et me tends vers ce pouvoir comme je l’ai fait tant de fois avec Damion. Évidemment, je n’ai jamais vraiment réussi à me l’approprier…

Ça. N’aide. Pas.

L’adrénaline se mélange à cette sensation fugace de pouvoir aussi léger qu’une plume sous ma peau.

Je bondis dessus.

C’est étrange de penser que ce même pouvoir que le Museleur utilise pour supprimer mes capacités reste le mien malgré tout.

Je m’accroche au pouvoir du Museleur, le sens inonder mon corps et le lui renvoie.

Il écarquille les yeux en sentant soudain sa propre puissance retournée contre lui. Il n’était pas prêt, ne s’y attendait pas. Il a baissé sa garde.

Seul un Museleur peut battre un Museleur.

Et c’est exactement ce que je vais faire.

Je le frappe de ses propres capacités.

Le poids de sa muselière glisse de mes épaules. Puis je les fais s’embraser.
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Paedyn

Des hurlements envahissent l’atmosphère. Les Museleurs se consument dans les flammes et l’odeur de chair brûlée me donne envie de vomir.

Ils se roulent dans le sable pour tenter d’étouffer les flammes qui lèchent leur peau, calcinent leurs vêtements. Leurs muselières, qui bloquaient les pouvoirs des concurrents, ont lâché prise et disparu.

Je n’ai toujours aucune idée de la façon dont c’est arrivé, dont Kai s’est libéré du contrôle du Museleur avant de prendre les capacités de Duo de Kitt. Son explosion enflammée, son attaque brutale ont replongé toute l’Arène dans le chaos. Mes yeux se dirigent vers les tribunes, où la foule commence à s’opposer à la Résistance, et des altercations s’ensuivent.

Un flot d’Impériaux se déverse tout à coup dans l’Arène pour rejoindre le combat et je suis choquée de les voir arriver si nombreux et si vite. Je tourne la tête de tous les côtés, consciente que le ratio entre eux et les figures masquées de noir s’inverse.

Nous ne nous attendions pas à cela. Nous n’étions pas prêts à nous battre, à perdre.

Je dois sortir d’ici. Maintenant.

L’idée même de m’enfuir dans une situation pareille me soulève l’estomac, mais le futur roi sait ce que j’ai fait. Cette pensée tourne dans mon crâne tandis que je le cherche des yeux. Il se fraie actuellement un chemin à travers la foule qui s’est rassemblée autour de la loge de verre après avoir maîtrisé la Résistance et abandonné les tribunes. Des flammes lui lèchent les bras et il attaque quiconque s’approche de lui.

Kai a couru pour rejoindre le combat, ses mouvements sont précis, parfaits, et il envoie valser des membres de la Résistance de tous les côtés. Cette vision me rend malade. Je n’ai aucune idée d’où se trouve Jax mais je remarque des cheveux courts couleur bordeaux dans la mer de spectateurs et sais immédiatement qu’ils appartiennent à Andy.

Et pour sa propre sécurité, Blair a de la chance que je ne puisse pas la trouver.

Oh, mais je le ferai. Je vais adorer la tuer.

Je tente de me remettre debout, mais je suis arrêtée dans mon mouvement.

Adena.

Les larmes me piquent à nouveau les yeux mais je les efface d’un clignement de paupières et essaie de rester forte. Mon regard passe de son visage calme et immobile au chaos autour de nous et à la bataille sanglante qui fait rage. J’essaie de la porter mais elle est lourde, un poids mort. Littéralement. Cette pensée fait s’enrailler ma respiration et je repousse son corps de mes genoux pour le poser sur le sable.

Je ne peux pas la prendre avec moi.

Elle ne recevra jamais d’enterrement convenable. Elle ne recevra jamais les adieux qu’elle mérite.

— Je… Je suis désolée, A, je murmure en lui embrassant le front. Je suis tellement, tellement désolée.

Je me remets debout et essuie les larmes que j’ai essayé d’empêcher de couler. Je commence à tourner les talons pour m’éloigner de son corps sans vie, incapable de supporter sa vue une minute de plus.

— Je t’aime.

Puis je cours.

Lâche. Comme avec Père.

La symétrie de leur mort me rend malade. Tous deux touchés à la poitrine.

Tous deux perdant leur sang devant moi.

Tous deux laissés sur le sol, abandonnés pour pourrir sans sépulture, et moi qui m’enfuis.

Je voudrais crier.

Contre moi-même. Contre leurs meurtriers. Contre le monde.

Je me fraie un chemin dans la foule, dans la Fosse, dans les escaliers, dans les gradins, dans les combats. Les masques noirs et blancs s’entrechoquent tandis que les Résistants affrontent les Impériaux. Mais le combat n’est pas équitable. Il y a tellement de gardes que même avec le pouvoir des Fatals pour aider les Ordinaires, la Résistance est trop peu nombreuse.

Je me faufile entre les corps et j’esquive les coups de poing tout en grimpant les escaliers bondés qui mènent à la sortie de la Fosse et à la passerelle tout aussi bondée qui se trouve au-dessus. Les nombreuses années passées à manœuvrer et à me glisser sans être vue dans la Pillards sont bien utiles, et mes pieds prennent un rythme familier entre souplesse et rapidité.

Des hurlements me submergent, des cris résonnent dans toute l’Arène. Le combat est un grondement sourd à mes oreilles, mais je m’efforce de suivre les gens qui essaient de s’éloigner du champ de bataille plutôt que de le rejoindre.

Je veux faire volte-face. Je veux me battre aux côtés de la Résistance, de mon peuple.

Qu’est-ce que ça apporterait ?

Ces quelques mots s’insinuent dans mon esprit et s’enroulent tellement serré autour de moi que je pourrais suffoquer. L’emprise étouffante de cette pensée se resserre un peu plus lorsque onze petites lettres s’enfilent les unes à la suite des autres pour créer un mot tout aussi dévastateur.

Impuissante.

Dans tous les sens du terme.

Le flot humain par lequel je me suis laissé emporter me relâche enfin hors de la Coupe. Le vent flagelle mes cheveux lorsque j’en émerge. La foule s’éparpille sur la longue et large route bordée d’arbres. Les Ilyens autour de moi se dispersent.

Je prends instinctivement la route de la ville, mes jambes me guident vers la Pillards. Vers chez moi.

Puis je m’arrête.

Quelque chose dans ma poitrine me fait mal. Mon cœur.

La veste d’Adena.

Je me retourne et fixe le château qui contient la promesse que j’ai faite.

« Je la porterai tous les jours pour toi. »

La promesse résonne dans ma tête et c’est tout ce dont j’ai besoin pour me mettre à courir sur le sentier bordé d’arbres en direction du palais. Les fleurs roses et les pétales délicats qui me sont tombés dessus la première fois que j’ai emprunté ce chemin ont disparu depuis longtemps. Ils sont maintenant morts et piétinés au sol, il ne reste plus que quelques bourgeons esseulés et les branches couvertes de feuilles qui se balancent autour de moi en suivant ma course.

Que mon pied ensanglanté et mes blessures aillent au diable. Même les Impériaux qui me poursuivaient sur la Pillards pour avoir volé quelque chose ne m’ont jamais fait courir aussi vite, aussi loin.

Je ne prends pas la peine de ralentir lorsque mes pieds touchent les pavés de la cour. Je la traverse à toute allure alors que des gouttes de pluie se mettent à tomber, rendant le sol glissant sous mes semelles. Je gravis les marches de pierre qui mènent aux portes dorées et gigantesques du château.

Rentre. Prends la veste. Sors. Rejoins la Pillards et…

— Mademoiselle Gray !

Je sursaute et lève les yeux sur les quatre Impériaux postés devant les lourdes portes, que je n’avais pas remarqués jusque-là. Un homme d’un certain âge se précipite à ma rencontre, l’inquiétude plisse ses yeux autour du masque blanc qu’il arbore.

— Mademoiselle Gray, tout va bien ? Est-ce que les combats ont cessé ? Est-ce que la Résistance a été vaincue ?

Ses yeux cherchent les miens en quête de réponses.

Ils savent donc très bien ce qui se passe entre les murs de la Coupe et sont pourtant coincés ici. Ils ont sans aucun doute reçu l’ordre de rester pour protéger le château aux côtés des nombreux Impériaux qui, j’en suis sûre, patrouillent à l’intérieur.

— Oui, je…

J’ai besoin d’un plan. Vite.

Et je ne suis pas fière de celui qui me vient en tête.

Je laisse mon corps se relâcher et je trébuche sur les marches. Je tends les mains pour rattraper ma chute, mais l’Impérial me devance. Il passe un bras autour de ma taille pour me stabiliser, et je réprime l’envie de le lui casser en deux.

Je me baisse et agrippe mon pied négligemment entouré du tissu imbibé de sang qui a failli tomber dans ma course. Je fais ma meilleure grimace, sans trop d’effort car l’adrénaline quitte lentement mon corps pour être remplacée par la douleur, une fois de plus.

— Vous êtes blessée.

Les yeux de l’Impérial tombent sur mon pied. Je pousse un petit cri.

Finement observé.

— Oui, mais je vais bien. J’ai juste…

Je fais mine de haleter de douleur. Mes doigts agrippent l’uniforme blanc et amidonné de l’Impérial et mes yeux le supplient :

— J’ai tout juste réussi à venir jusqu’ici. C’est le chaos. Et je… J’ai si peur et mon pied me fait tellement mal et je ne sais pas quoi faire…

Peste, je n’arrive pas à croire que j’en suis réduite à ça.

J’ai l’air hystérique, et c’est exactement ce que je voulais. L’Impérial jette un coup d’œil à ses amis en haut des marches avant de reporter son regard inquiet sur moi.

— Nous allons vous ramener à votre chambre pour que vous puissiez vous reposer et vous faire soigner. Tout ça sera bientôt terminé.

Une larme roule sur ma joue tandis que je hoche la tête avec ferveur en espérant avoir l’air perdue et effrayée, bien que je ne sois ni l’un ni l’autre. J’ai juste besoin de lui pour pouvoir rejoindre ma chambre sans paraître suspecte. Sans attirer l’attention des autres Impériaux qui poseront des questions auxquelles je n’ai pas de réponse. Mais si j’ai un garde comme escorte, tout semblera sous contrôle.

— Ranken, amène Mlle Gray à sa chambre. Puis va informer un Soigneur qu’elle a besoin d’aide.

Un homme à la forte carrure et aux muscles saillant sous son uniforme serré s’approche.

Un Robuste.

— Ce sera plus rapide et moins douloureux si on fait ça à ma façon, dit-il.

Apparemment, sa façon de faire consiste à me prendre dans ses bras et à me porter comme une enfant, ses mains sous mes genoux et derrière mon dos. Nous franchissons les grandes portes et entrons dans le couloir. Mon premier réflexe serait de passer mes jambes autour de ses épaules pour l’étrangler avant de le faire basculer au sol. Mais mon instinct, plus stratégique, me rappelle ce que je veux, ce que je dois faire.

Alors je ravale ma fierté et le laisse me porter. Le laisse descendre les couloirs avec moi dans ses bras et une dizaine d’Impériaux occupés autour de nous. Je me retiens de sourire en remarquant qu’ils tournent à peine la tête dans notre direction.

Quelques minutes plus tard, l’Impérial me pose sur mon lit et grommelle quelque chose à propos d’un Soigneur qu’il va chercher. J’attends que le bruit de ses pas s’éloigne puis je bondis du matelas et ouvre les portes de mon armoire à la volée.

J’écarte les robes et les tenues d’entraînement chics jusqu’à atteindre une étagère à l’arrière. Des pantalons et des chemises confortables y sont soigneusement pliés, résultat du travail d’Ellie et de son nettoyage consciencieux. En passant la main sous une pile de chemises en coton, mes doigts effleurent un tissu rugueux familier.

Mon cœur se serre lorsque je sors la veste que je gardais cachée. Son tissu olive est terne, et pourtant je n’ai jamais rien vu de plus parfait. Je passe mes doigts le long des poches qui tapissent l’intérieur et l’extérieur du vêtement et en font l’accessoire idéal pour une voleuse.

Je respire profondément avant de l’enfiler par-dessus ma tunique trempée de sueur. J’attrape ensuite une nouvelle paire de bottes et je m’apprête à les enfiler lorsque la porte s’ouvre en grinçant, révélant un homme corpulent qui ne peut être que le Soigneur.

— On m’a dit que vous étiez blessée ?

— Oui, je lâche avant de reprendre mon rôle et de boitiller vers lui. C’est mon pied.

— Je vois.

L’homme s’approche en se dandinant et me fait signe de m’asseoir sur le lit. J’envisage de l’assommer avant de décider de profiter de sa capacité de guérison rapide. Il prend doucement mon pied dans ses mains et je regarde ses doigts danser autour des coupures lacérées qui remontent le long de ma cheville. La vue de ma chair en train de se recoller me renvoie à des souvenirs de mon père, ce qui me fait plus mal que la blessure. Je cligne des paupières pour les écarter de mon esprit. Le Soigneur termine son travail, ne laissant qu’une légère ligne rose comme indice de mes blessures.

— Eh bien, si c’est tout ce dont vous…

J’ai récupéré ma dague sous l’oreiller. Le Soigneur s’écroule, inconscient, lorsque la garde de l’arme heurte sa tempe. Je fais de mon mieux pour amortir sa chute, mais il m’écrase presque en tombant sur le sol. J’enjambe son corps, enfile mes bottes et murmure des remerciements, même s’il ne les entendra jamais.

Je me glisse en silence dans le couloir. Les Impériaux pensent que je suis bien en sécurité dans ma chambre à me plaindre de ma blessure et, même si cette idée m’irrite, j’aimerais qu’ils continuent à m’imaginer ainsi. Si l’on me voit, ma couverture vole en éclats.

Heureusement, je m’y entends pour me balader sans être vue.

Je marche sur la pointe des pieds le long du couloir, prête à sauter à l’intérieur d’une pièce ou à changer de direction au moindre mouvement. Je file dans le château et évite les couloirs les plus larges dès que possible, car ils sont plus fréquentés.

Les quelques Impériaux que je croise sont distraits, et je m’évade rapidement vers mon échappatoire : les jardins. C’est la sortie la plus proche de ma position, et la seule qui ne soit pas gardée. Avec le chaos actuel, qui entraîne un manque d’effectifs dans le château, je parie que cette issue ne fera pas partie des préoccupations premières des Impériaux.

Et j’ai raison.

J’atteins la porte et je l’ouvre sur le beau paysage qui s’étale derrière elle. La pluie implacable continue de tomber du ciel nuageux. Je me hâte à travers les allées bordées de fleurs de toutes les couleurs, de toutes les tailles et de toutes les formes. Puis je passe devant la fontaine que Kitt et moi avons presque vidée de la moitié de son eau en nous éclaboussant…

Kitt.

Je repousse cette image de lui, et celle de ma trahison, pour concentrer toute mon attention sur le fait de retourner à la Pillards le plus vite possible. Ce qui risque d’être compliqué, vu que je vais devoir m’y rendre à pied.

Je suis pantelante, mes jambes sont lourdes alors que je m’élance une nouvelle fois le long de la route bordée d’arbres qui mène à la Coupe. Le chagrin et la colère se mêlent à l’adrénaline et je me sens à la fois revigorée et épuisée.

La Coupe me semble plus menaçante que jamais, avec ses poutres de métal et de ciment qui me surplombent. Les bruits de lutte qui s’élèvent de l’intérieur ne font qu’ajouter à son apparence intimidante. Les citoyens qui n’ont pas rejoint le combat doivent être partis depuis longtemps, à présent. Ils ont laissé derrière eux les membres de la Résistance qui se battent contre les Impériaux dans l’Arène.

Je passe devant un tunnel qui entre dans la Coupe. Puis un deuxième.

Je garde les yeux sur la route qui mène chez moi.

Une large silhouette d’homme se met en travers du chemin que j’essaie d’atteindre si désespérément. Il se tient la tête et je n’arrive pas à distinguer ses traits entre mes battements de cils sous la pluie.

Tout ce que je sais, c’est qu’il est sur mon chemin.

Il se retourne, la main toujours pressée contre la tempe, et me repère. Je ne me donne pas la peine de ralentir mon allure. Qui que soit cet homme, je n’hésiterai pas à le mettre à terre s’il tente de m’arrêter. Je plisse les yeux pour tenter d’apercevoir son visage entre les gouttes.

Il me sourit.

C’est le genre de sourire qui donne la chair de poule. Le genre de sourire qui est tout sauf amical. Le genre de sourire qui me dit que cet homme sait exactement qui je suis.

Mes pieds s’emmêlent. Moins d’une dizaine de mètres nous séparent à présent. Et c’est là que je les vois.

Je vois ses yeux verts plus froids que la pluie qui coule à travers mes fins vêtements.

Je vois ses lèvres tordues dans un sourire, plus mauvaises que la tempête qui fait rage au-dessus de nous.

— Ah, Paedyn Gray. Ou devrais-je dire « membre de la Résistance » ? « Ordinaire » ? « Traîtresse » ?

Je fais un pas en avant, même si je sais déjà exactement devant qui je me tiens. Je vois le roi.

La colère n’est pas un mot assez fort pour décrire l’émotion qui me traverse lorsque je regarde cet homme. Ce monstre, ce meurtrier.

Ses yeux sont fous, ses cheveux couverts de sang à cause d’une profonde entaille près de sa tempe qui suinte encore. Je ne comprends pas comment il a pu échapper à la foule qui se battait à l’intérieur de la Coupe. Et pourtant, il est là, au milieu de mon chemin. Et seul.

Le roi est complètement seul.

J’ai presque envie de louer la Peste pour ce cadeau. Presque.

Je continue d’avancer à grandes enjambées. Je refuse de fuir devant lui, de fuir cette occasion. Le bruit de l’acier qui coulisse résonne malgré le grondement du tonnerre tandis qu’il tire une épée du fourreau qu’il porte à son côté.

— Oh, ne soyez pas si surprise que j’aie compris tout ça, minaude-t-il sur un ton qui fait bouillir mon sang dans mes veines. Je savais que ça allait arriver. Vous avez réussi à pénétrer la tête et le cœur de mon fils et profiter de sa naïveté pour obtenir ce dont vous aviez besoin pour votre petite Résistance. Et quant au fait que vous soyez une Ordinaire, eh bien, je le sais depuis un certain temps déjà.

Un sourire tord son visage lorsqu’il voit mon expression choquée.

— Sans oublier que je sais qui était votre père, ce dont il faisait partie. Je connaissais beaucoup de choses sur lui avant sa si malheureuse disparition. Poignardé dans la poitrine, c’est bien ça ?

Je me raidis, chaque parcelle de mon être est en proie à la rage. Mais je plaque un masque froid sur mes traits puis ignore sa dernière question pour me contenter de répondre à la première :

— Et comment devrais-je vous appeler, vous ? Roi ou lâche ? Menteur ou meurtrier ? Tous ces termes seraient fort à propos, vous ne croyez pas ?

Il aboie un rire et j’ai du mal à contrôler ma fureur. Mes mains tremblent et je serre les poings, mes ongles se plantent dans mes paumes. Les mots sortent de ma bouche avant que je ne puisse les arrêter :

— Vous avez tué Adena.

Il renifle comme si cela l’amusait.

— Qui, votre petite amie ? dit-il avec une lueur dans ses yeux qui trahit sa colère. Non. C’est vous qui l’avez tuée. Je vous avais prévenue au sujet des Épreuves. Je vous ai avertie de rester loin de mes fils. Vous avez fait passer mon royaume pour faible. Vous avez fait passer mes héritiers pour des faibles.

Il crache ce dernier mot, dégoûté de sa propre chair, de son propre sang.

— Vous avez obtenu l’aide de Kai pendant les Épreuves, vous l’avez conduit à vous courir après pendant un bal. Vous avez mis le futur roi à vos pieds, lui avez volé tous ses secrets, la moindre information dont vous aviez besoin. Vous êtes la meurtrière, Paedyn.

Il fait un pas vers moi et je reste campée sur mes jambes en secouant la tête.

— Vous oubliez qui vous êtes : une fille des bas-fonds. Une Ordinaire destinée à mourir. Vous n’êtes rien.

— Alors pourquoi ne pas m’avoir tuée ? je m’écrie. Si vous saviez ce que j’étais, pourquoi ne pas m’avoir tuée comme tous les autres Ordinaires ?

— Parce que j’avais besoin de vous vivante, dit-il simplement. Mais vous ne m’êtes plus d’aucune utilité maintenant, et comme les Épreuves ne vous ont pas tuée, je vais avoir le plaisir de faire cela moi-même.

Il s’interrompt. Un rictus déforme ses lèvres.

— Pouvez-vous lire ce que je vais faire grâce à vos petites capacités de Médium ? Un éclair argenté se mêle soudain à la pluie. Une épée jaillit vers moi.




[image: Image]




64

Kai

Un genou m’atteint dans le dos. On dirait que quelqu’un a envie de mourir.

Je pivote et enfonce facilement dans la poitrine de l’homme le couteau que j’ai piqué au dernier que j’ai tué. La lame traverse le cuir résistant qui le protège. Je sens le jet de sang qui éclabousse mes vêtements, mon visage. J’en suis couvert. Je retire la lame et laisse le corps de l’homme tomber au sol dans un bruit sourd.

Ils ont tous envie de mourir.

L’Arène n’est plus que chaos. Les Impériaux et les membres de la Résistance s’affrontent, un côté en blanc, l’autre en cuir. Ordinaires, Élites et Fatals se battent les uns à côté des autres.

C’est étrange.

C’est aussi pour cette raison que le combat n’est toujours pas terminé. Sans les Fatals et les Élites qui ont rejoint la Résistance, cela aurait été un bain de sang. Mais ils sont toujours moins nombreux face aux Impériaux qui remplissent maintenant la Coupe.

Une silhouette masquée de noir fonce sur moi, son armure de cuir trempée par le sang et la pluie qui s’abat sur nous. Je plante mes pieds sur le béton lisse et la laisse venir à moi. La partie la plus complexe de cette bataille est que je ne sais jamais si je vais me retrouver face à un Ordinaire, ou à un Élite ou un Fatal. J’ai tout juste le temps de tendre mon pouvoir avant que l’homme soit devant moi.

Je ne sens rien. Ordinaire.

Mais je ne dois pas le sous-estimer.

Il brandit deux couteaux, mortellement aiguisés et habilement maniés. Ses dagues fendent l’air avec des mouvements rapides et me forcent à reculer. J’esquive une lame qui était destinée à me trancher le cou et j’envoie un direct rapide dans son abdomen à découvert. Il grogne, mais le cuir qui recouvre son torse permet d’amortir le choc. Je passe en revue les pouvoirs qui m’entourent, j’en sens des dizaines qui bourdonnent sous ma peau.

Pourquoi me paraît-il si mal de combattre un Ordinaire de manière extraordinaire ? Jusqu’à présent, je n’ai utilisé que ma propre force pour les tuer, en évitant d’utiliser une capacité. J’ai l’impression de tricher, et j’aime gagner mes combats à la loyale. Je n’ai même pas touché aux pouvoirs des Fatals, même si je les sens, puissants. Pour utiliser correctement l’une de leurs capacités, il me faudrait des années d’entraînement, alors je m’en tiens à ce que je sais faire et tue de mes propres mains ou grâce aux pouvoirs familiers qui m’entourent.

Il brandit son couteau vers ma poitrine.

Prévisible.

J’attrape son poignet et le tords. J’entends vaguement son cri de douleur tandis que l’autre dague plonge en direction de mon cœur. Je pivote et esquive de peu le coup mortel pour recevoir à la place une entaille peu profonde le long de mes côtes.

Tenant toujours son bras tordu, je replie la lame vers lui tout en saisissant son épaule. Puis je le tire vers l’avant. Son propre couteau s’enfonce profondément dans sa poitrine, ses yeux s’écarquillent lorsqu’il regarde la poignée dans sa main et la lame maintenant enfouie dans son corps.

Il titube et tombe sur l’allée de ciment mais je me retourne avant même qu’il ne touche le sol. Je presse une main déjà couverte de sang contre la nouvelle blessure sur mon flanc et scrute l’assemblée. Mon regard tombe sur Kitt et je le regarde enflammer ceux qui se trouvent autour de lui.

Quelque chose ne va pas.

Je n’ai jamais vu mon frère comme ça. Aussi assoiffé de sang, aussi brutal. Kitt, le futur roi, gentil et attentionné, semble à cet instant enragé, plus sauvage que jamais.

Je me fraie un chemin dans la foule en me battant, et en essayant d’apercevoir Père et Mère. Je suis à la fois soulagé et inquiet de ne pas les trouver, j’espère que les Impériaux ont pu les escorter au château.

Ce n’est qu’à ce moment-là que je remarque à quel point le nombre de personnes dans l’Arène s’est réduit. Mes yeux accrochent une silhouette qui s’enfuit dans un tunnel et ressort de l’autre côté de la Coupe. Une autre la suit, habillée de cuir et masquée de noir.

Ils essaient de s’échapper.

Et je compte bien les suivre.
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Paedyn

L’acier acéré tranche profondément mon avant-bras. J’avais esquivé la trajectoire de la lame en sautant, ce qui ne m’a pas empêchée de recevoir une entaille cuisante. Je retiens un cri de douleur et m’accroupis pour retirer ma dague de ma botte et la serrer dans ma paume moite.

Le roi rit en balançant à nouveau son épée, ce qui me force à danser de droite et de gauche pour éviter de me retrouver en lambeaux. Il a clairement l’avantage avec sa longue lame, en plus de sa capacité de Robuste. Mais il reste cependant instable sur ses appuis, à cause de sa blessure à la tempe.

Alors je fais exactement ce qu’il a moqueusement suggéré : je le lis.

Il oscille à chaque coup et doit se restabiliser légèrement avant chaque nouveau mouvement. Son pied droit fait un pas dès qu’il attaque avec son épée, suivi d’un petit demi-pas du pied gauche. Il tient l’arme de la main droite, mais il a deux fourreaux à son côté, ce qui m’indique qu’il a eu une autre arme à un moment donné, et qu’il peut aussi se battre de la main gauche.

Il se fend à nouveau en avant, le bras levé haut cette fois, ce qui me force à plonger et à rouler sur ma droite. Nous nous tournons autour, son sourire torve est bien visible malgré le rideau régulier de pluie.

J’ai besoin d’être plus près de lui. J’ai besoin de le distraire.

Parce que je ne quitterai pas cet endroit avant d’avoir tué ce meurtrier. Peut-être que ça ne me rend pas meilleure que lui.

— Vous l’avez tué ! Vous avez tué mon père ! je m’écrie au-dessus du tonnerre qui gronde dans le ciel.

Je m’approche d’un pas, et son épée vole dans un arc de cercle qui m’aurait coupée en deux de haut en bas si je n’avais pas esquivé assez vite. Son corps vacille, comme je l’avais prévu après un tel coup, et j’en profite pour envoyer ma dague en travers de son torse. Elle transperce sa chemise, sa peau, et laisse un sillage sanglant.

Un objet dur s’écrase contre ma tempe et des taches noires explosent dans mon champ de vision. Je titube en arrière en clignant des yeux. À travers ma vision brouillée, je distingue le torse couvert de sang du roi et l’épée qu’il brandit, le pommeau toujours levé après qu’il l’a envoyé cogner contre mon crâne.

Il rit. Mais je remarque le tremblement au fond de sa voix. Il est inquiet. Il hait l’idée que j’aie, moi, une fille des bas-fonds, une Ordinaire, une moins-que-rien, laissé ma marque sur lui.

Oh, je m’apprête à te laisser bien plus qu’une cicatrice.

— Eh bien, oui, un ami m’a parlé de ses intentions et de cette Résistance dont il faisait partie, dit-il d’une voix mêlée de rire. Alors j’ai fait ce que j’avais à faire.

Un autre mouvement de son épée me prend au dépourvu et trace une ligne peu profonde sur mon abdomen alors que je me jette sur le côté.

— Ne vous inquiétez pas, Paedyn, je n’ai pas tué votre père simplement à cause de quelques rumeurs, bien que j’aie déjà pris des vies pour moins que ça. Je l’ai tué pour assurer la prospérité de ma société élitiste.

Je n’arrive pas à comprendre ce qu’il me dit, mais c’est probablement dû à la rage, qui assombrit mon jugement.

— Admettez-le, je crache, vous avez menti pour la créer, cette société. Il n’existe aucune maladie propagée par les Ordinaires. Nous n’affaiblissons pas les Élites ni leur pouvoir.

— J’ai fait ce qui était nécessaire, et vous n’avez aucune preuve.

— Vous êtes un monstre, je m’étrangle.

Il me répond d’un mouvement qui ressemble à un haussement d’épaules.

— Un monstre ? Peut-être. Le roi le plus puissant qu’Ilya ait jamais connu ? Sans aucun doute. Il n’y a pas de cité plus grande qu’Ilya, pas de peuple comme mes Élites. Et je compte bien faire perdurer cela.

Je m’élance vers lui, le couteau en avant. L’acier de son épée rencontre l’acier beaucoup plus court de ma dague, violemment. Très violemment. Même affaibli, il est un Robuste et sa force est bien plus grande que la mienne. Ma dague s’envole de ma main sous l’impact et percute le sol.

Je ne me laisse pas le temps de paniquer, j’attrape son poignet à découvert avant de lever mon genou vers son coude. Le craquement dégoûtant de son os qui se brise se mêle au grondement du tonnerre au-dessus de nous.

Son épée lui échappe et tombe au sol. Il pousse un cri. Puis la terre s’élève brutalement à ma rencontre.

Il m’a projetée au sol en utilisant toute sa force de Robuste, toute la rage brute qu’il a réussi à rassembler. L’arrière de mon crâne percute la poussière et les taches noires réapparaissent tout à coup.

Je ne vois plus rien.

Je cligne des yeux frénétiquement pour essayer désespérément d’éclaircir ma vision. Une telle douleur vrille mon crâne que j’ai l’impression qu’il se sépare en deux, et c’est peut-être le cas. Quelque chose de chaud et de poisseux suinte de l’arrière de ma tête, et même dans mon état de confusion j’ai la certitude que ce n’est pas bon signe.

Ma vision revient progressivement et s’éclaircit assez pour que je voie ce qui se tient au-dessus de moi.

Le roi, épée brandie par son bras valide, un sourire sur ses lèvres.

Non.

J’essaie de m’asseoir mais un poids me repousse au sol. La semelle de ses bottes écrase mes côtes et me cloue sous lui sans que je puisse rien y faire.

Pas comme ça. Je refuse de mourir ainsi.

Ma voix résonne comme un son étranger à mes propres oreilles, râpeuse et effrayée :

— C’est tout ce qui vous intéresse ? Le pouvoir ? Régner sur un royaume d’Élites ? La vie humaine n’a-t-elle aucune importance pour vous ?

— Les Ordinaires ne sont qu’une faible version de la vie. Une honte, grogne-t-il. Ils auraient dû mourir avec la Peste mais, au lieu de ça, c’est leur présence qui nous gangrène. Je planifie ce jour depuis longtemps, j’attendais le moment où je pourrais me débarrasser de cette Résistance. Et j’imagine que je dois vous remercier pour leur chute. Seuls les plus puissants resteront. C’est la loi du plus fort, et les plus forts sont les Élites.

Il se redresse, sa botte m’écrase toujours.

— Alors, où en étions-nous ? Ah, oui. J’étais en train de débarrasser mon royaume d’un autre de ces Ordinaires inutiles, dit-il avec un petit rire, comme s’il venait de faire un trait d’humour.

Il dirige la pointe de son épée vers moi et je me tortille sous sa chaussure. Il est tellement fort et je suis tellement faible…

— Malheureusement, Kai est devenu plus doué que moi quand il s’agit de jouer avec ses victimes. Il a été un élève très doué. Je lui ai appris tout ce qu’il sait, est-ce qu’il vous a parlé de ça ? C’est à moi qu’il doit sa cruauté.

Je tressaille lorsque la pointe de sa lame touche la peau de ma joue, juste au-dessus de ma mâchoire.

Puis la pénètre d’une poussée vers le bas.

J’ai peut-être hurlé, je n’en suis pas sûre. Je ne sens plus rien d’autre que la douleur lente et tranchante qui court de ma mâchoire jusqu’à mon cou. Du sang chaud jaillit de l’entaille et coule sur ma peau tandis que la pluie pique la chair béante. Je sens ma bouche se mouvoir mais je n’entends aucun son en sortir, seulement la vibration dans mes oreilles.

Il sourit quand l’épée arrive enfin au-dessus de ma clavicule.

— Tout cela est très divertissant. Mais j’aurais peut-être dû laisser Kai s’en occuper, mmh ?

J’ai la nausée et la seule odeur que je perçois est celle, métallique, de mon propre sang. L’acier froid rencontre à nouveau ma peau et m’immobilise. Mon cœur bat à tout rompre. Il a choisi le point situé juste sous mon autre clavicule, juste au-dessus de mon cœur.

Il fait claquer sa langue.

— Je suis presque impressionné par le fait que ton pathétique petit cœur s’obstine à battre. Malgré toutes les trahisons, toutes les blessures auxquelles tu as, je ne sais comment, survécu en tant qu’Ordinaire.

— Tout ce que j’ai subi est à cause de vous, je rétorque en relevant la tête du sol tant bien que mal.

— Mmh, commence-t-il d’un air presque pensif, c’est très vrai.

Une douleur aveuglante explose à nouveau dans tout mon corps quand son épée grave une ligne sur ma poitrine. Un cri étranglé s’échappe de ma gorge et noie presque ses mots chuchotés :

— Alors je laisserai ma marque sur ton cœur pour que tu n’oublies pas qui l’a brisé.

Ses entailles sont profondes et d’une lenteur écœurante. Il repasse sur chaque ligne qu’il a gravée, encore et encore, tandis que je hurle à pleins poumons. Je ferme les yeux pour ne pas voir la grimace sur son visage, incapable de regarder cet homme une seconde de plus. Non, pas un homme. Un monstre.

Les larmes coulent malgré moi sur mes joues pour se mêler à la pluie et au sang qui éclaboussent mon visage. Je sais exactement ce qu’il grave dans ma peau, je le sens à chaque coup d’épée. Il me marque au fer rouge avant la mort, et c’est presque plus douloureux que l’agonie qui secoue mon corps.

Je ne sais pas combien de temps passe avant qu’il lève enfin sa lame pour admirer son travail.

— Voilà. Quelque chose pour te souvenir de moi dans l’au-delà.

Nonchalant. Il parle avec tellement de détachement, de cruauté.

Puis il lève son épée pour viser ma poitrine.

Non. Non, non, non…

Il sourit.

— Poignardée dans la poitrine. Tel père, telle fille.

Je ne peux pas mourir.

Le roi me surplombe. Il agrippe le pommeau de son épée et la lève, haut, plus haut…

Je ne mourrai pas.

Je suis désespérée, et comme possédée. Rien que lever mes bras envoie un éclair de douleur dans tout mon corps mais je l’ignore en serrant mes doigts autour de la botte qui appuie sur ma cage thoracique, une main sur sa cheville, l’autre autour du cuir de la chaussure.

Et en rassemblant toute la force qu’il me reste, je tords. Il grogne de douleur et perd l’équilibre.

Parfait.

Je pousse son pied en avant, violemment. La blessure à son crâne, associée aux autres que je lui ai gracieusement assenées, l’a affaibli, et le fait vaciller.

Et il tombe sur le sol dans un bruit sourd et humide.

Je n’hésite pas une seconde et me précipite vers l’épée qui lui a échappé des mains. Je rampe, la douleur et l’adrénaline se mélangeant pour créer une dangereuse sensation de témérité. Une main rugueuse se referme sur ma cheville, me faisant basculer dans la boue.

Je hurle, frustrée et effrayée, tandis que mes doigts effleurent le pommeau de l’épée, juste avant que je sois traînée en arrière. Ma tête pivote pour voir le visage du roi contracté de fureur, couvert d’autant de sang que de boue. Je balance ma jambe aussi fort que mon corps brisé peut me le permettre et je sais que mon talon a trouvé sa cible en entendant un craquement.

Le roi pousse un cri, et la rivière de sang qui s’écoule de son nez brisé gargouille en tombant dans sa bouche. Je libère ma cheville d’un mouvement et plonge sur l’épée, mes doigts se referment enfin sur son pommeau.

Je me relève avec peine, chaque mouvement est douloureux. Je suis dégoulinante de sang, imprégnée de pluie jusqu’aux os. Je titube vers le roi, la respiration rauque, en traînant l’épée dans la boue derrière moi.

C’est maintenant moi qui le surplombe. C’est drôle comme nos rôles se sont si rapidement inversés. Moi, sur le point de prendre une vie. Lui, sur le point d’être ma victime.

Les dents qu’il me montre sont tachées de sang.

— Ne veux-tu pas savoir qui a tué ton père, Paedyn ?

Cette phrase seule fait s’immobiliser l’épée que je suis sur le point d’enfoncer dans son torse. Il croasse un rire avant de s’étrangler dans son propre sang.

— Je sais déjà qui l’a tué, je crache entre mes dents serrées. Je vous ai vu planter la lame dans sa poitrine.

Je reporte mon attention sur l’arme dans ma main, incapable d’en supporter plus et prête à…

— Faux.

Je me fige avant de répéter :

— Faux ?

Il laisse échapper un nouvel éclat de rire sifflant et je n’attends pas qu’il ait fini de crachoter son sang avant de planter la pointe de mon épée dans sa poitrine en disant lentement :

— C’était vous.

Il crache ses mots suivants entre deux quintes de toux :

— C’est amusant comme le cerveau peut nous faire voir ce que l’on a envie de voir. Tu me détestais déjà pour ce que j’ai fait aux tiens, il a dû être facile de te convaincre toi-même que c’est aussi moi qui ai planté cette lame dans la poitrine de ton père. Mais ce n’était pas moi, dit-il dans un sourire sanglant.

— Menteur, je souffle en pressant l’épée plus fort.

Sa voix n’est pas plus forte qu’un murmure hystérique :

— Disons simplement que la première fois où tu as croisé un prince n’était pas celle où tu as sauvé Kai dans la ruelle.

Non. Non !

— C’était lorsqu’il a tué ton père.

Le monde tourne autour de moi.

C’est impossible. Il ment. C’est un menteur. Il…

— C’était sa première victime, continue le roi avec un sourire presque nostalgique. C’est la première mission que je lui ai donnée, je pense que le gamin a même pleuré après. Regarde le chemin qu’il a parcouru depuis. Regarde comme je l’ai bien entraîné. Maintenant il tue à ma demande et les dizaines de cadavres massacrés de ses mains le font à peine tiquer.

Je ne peux plus respirer. Le garçon qui m’a appris à danser, qui a soigné mes blessures, qui m’a demandé ma couleur préférée sous les étoiles…

— Vous mentez, je m’étrangle.

Il lâche un rire rauque :

— Non, tu te mens à toi-même, Paedyn.

Le souvenir de cette nuit me paraît soudain si imprécis, si flou. Là où j’avais cru voir le visage du roi, je vois maintenant un corps aux contours vagues. Je n’en distingue aucun détail et je n’arrive pas à me souvenir du visage du meurtrier de mon père.

Je secoue la tête. Je ne peux pas penser à cela maintenant. Je refuse de laisser mes pensées agitées me distraire de la tâche qui m’incombe.

Car maintenant je vais tuer son père à lui.

Une fois encore, je trouve la symétrie écœurante.

Je n’échouerai pas.

Le sourire du roi est plein de sang.

Je ne vacillerai pas.

Un rire hystérique, moqueur, s’élève.

Je n’aurai aucun remords.

— Faible. Tout comme ton père…

L’épée que je lui enfonce dans la poitrine lui fait fermer sa gueule.

Les mots que je prononce ensuite sont lugubres, mais horriblement calmes :

— Ça, c’est pour mon père.

Il laisse échapper une respiration faible et sifflante en soulevant la tête du sol pour contempler les dégâts que j’ai causés. Ses yeux s’écarquillent à la vue de sa propre épée enfoncée dans sa poitrine. Un gargouillis succède à son hoquet, le sang déborde des coins de sa bouche et jaillit de sa blessure.

Rien. Je ne ressens rien pour l’homme qui est en train de mourir à mes pieds, de ma main.

— Et ça…

Je fais tourner la poignée de l’épée et arrache un nouveau cri au roi en déchirant davantage de chair.

— … c’est pour Adena.

Il laisse échapper un sanglot étranglé lorsque je tire l’épée hors de son corps et la jette au sol. Je fais volte-face et retrouve ma dague qui gît à quelques mètres de là. Chaque pas me fait me sentir plus forte, malgré les blessures qui affaiblissent mon corps.

La poignée d’argent ouvragé de la dague de mon père est glissante de pluie, de sang et de boue, tout comme moi. Des gouttes d’eau tombent sur mon visage et dans mes plaies ouvertes tandis que je fais tourner la lame dans les airs au-dessus de ma main. Une fois, deux fois, son poids est familier dans ma paume.

— Et ça, c’est pour moi, espèce de salopard.

Et je laisse la dague s’envoler.
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Paedyn

La lame trouve sa cible, guidée par ma haine, la douleur de mon cœur et ma volonté impitoyable. Elle s’enfonce au centre de sa gorge et fait instantanément cesser sa respiration rauque.

Je tremble comme une feuille.

Le roi a la tête penchée sur le côté, la dague de mon père logée dans sa trachée, les yeux écarquillés et aux aguets. Une larme glisse sur ma joue, se mêlant aux gouttes de pluie qui roulent sur mon visage. Je l’essuie de mes mains ensanglantées, sans savoir pourquoi j’ai envie de pleurer.

Est-ce du regret ?

Non. Pas de regret. Pas de remords. Rien qui ressemble de près ou de loin à de la culpabilité. Du soulagement.

Je fais un pas vacillant vers lui dans le but d’attraper ma dague puis de m’enfuir.

Quelque chose attire mon regard.

Je me tourne vers le mouvement malgré mon corps qui hurle de protestation. J’aperçois des yeux vitreux qui ne cillent pas. La fille est petite, sa peau est foncée et ses cheveux le sont encore plus. Une expression d’horreur fige son visage.

Puis elle part en courant.

Une Voyeuse.

Je cligne des yeux sous la pluie, suivant du regard la silhouette fuyante de la fille qui vient probablement de m’enregistrer en train de tuer le roi. J’ai à peine le temps de réfléchir que j’entends des pas lourds résonner dans le tunnel de ciment sur ma droite.

J’hésite. Ma dague.

J’en ai besoin. Il faut que je l’aie. Je…

Celui qui est en train de traverser le tunnel arrive vite. Il faut que je parte d’ici tout de suite. Je ne sais pas si cette personne est un ami ou un ennemi, et je n’ai pas l’intention de rester pour le découvrir.

Je n’ai pas le temps de saisir mon précieux objet et c’est une douleur encore plus grande que celle de toutes mes blessures réunies.

Puis je cours.

Chaque parcelle de mon être est en feu. Mon corps hurle, couvert de sang, étourdi de faiblesse. Mais je ne peux pas m’arrêter. Une fois que j’aurai avancé sur la route, il y aura des bois sur ma droite et…

Un couteau passe à côté de moi, effleurant mon avant-bras de sa lame tranchante. Je tourne la tête et m’arrête en trébuchant face à ce que je vois.

Tout son corps est maculé de sang. Ses mèches noires comme l’encre sont collantes de sueur et de sang. Il serre une fine lame entre ses doigts, la main levée, prête à lancer l’arme sur moi.

Et quelque chose se déclenche en moi en l’apercevant.

Je suis soudain de retour dans mon ancienne maison, cachée derrière la porte entrouverte, à regarder une épée s’enfoncer dans le torse de mon père. La lame est brandie par un garçon aux cheveux noirs ondulés, un garçon aux yeux gris emplis de peur, un garçon qui vient de devenir un meurtrier.

Je frissonne et mes yeux glissent vers ces mêmes cheveux noirs, ces mêmes yeux gris, ce même meurtrier devant moi. Sa silhouette rend tout à coup mon souvenir de cette nuit-là plus clair que jamais.

Les pièces éparpillées du puzzle de ma mémoire se remettent en place.

Cette nuit, il y a si longtemps, mon esprit m’a fait croire que c’était le roi qui avait tué mon père, m’a fait blâmer l’homme que je haïssais déjà. Et dans un sens, c’est le roi qui l’a tué. Mais pas de sa propre main. C’est son fils qui a enfoncé la lame dans le cœur de mon père.

Ma respiration tremble et je le fixe. Tout est soudain cohérent.

L’attraction. La connexion. La familiarité. J’étais si attirée par lui car, au fond de moi, je le connaissais, le reconnaissais, me souvenais de lui.

Et à présent, le meurtrier de mon père va me tuer moi.

Nous nous fixons l’un l’autre, et je vois le garçon qui a été l’instrument létal du roi toute sa vie, commandé, contrôlé par un tueur. Il a été élevé pour être comme ça. Modelé pour ressembler au monstre qu’est, qu’était, son père.

Mais ça ne fait pas moins de lui un meurtrier.

Ses yeux sont plus stupéfiants que son apparence échevelée et hargneuse. Ce regard gris est comme la fumée qui s’échappe du feu le plus vif, et pourtant il est froid comme des éclats de glace, perçant comme la pointe d’une stalactite. Ces yeux trahissent l’horreur qu’il ressent, ils sont semblables à ceux qu’il avait la nuit où je l’ai vu prendre sa première vie.

C’est moi qui lui ai fait ça. J’ai tué son père.

Mais il a tué le mien d’abord.

Il sait ce que j’ai fait. Je doute qu’il ait oublié à quoi ressemble la dague si reconnaissable que j’ai tant de fois pressée contre sa gorge. Cette même lame qui sort maintenant de la gorge de son père.

Et pourtant, son couteau m’a ratée.

Kai ne manque pas sa cible. Sauf s’il le décide.

— Qu’est-ce que tu as fait de moi ?

Ses mots se perdent presque dans la tempête mais ils me glacent jusqu’aux os, plus que la pluie violente. J’ai déjà entendu ces mots s’échapper de ses lèvres, quand elles caressaient les miennes. J’ai déjà senti cette pluie qui a calmé ma peau échaudée quand nous n’étions qu’à quelques centimètres l’un de l’autre. J’ai déjà eu ses yeux gris sur moi, emplis de chaleur et non de haine.

« Ma jolie Pae, qu’est-ce que tu as fait de moi ? »

Comment un seul instant peut-il redire ces paroles de manière aussi morbide ? Ses lèvres prononçaient-elles vraiment cette phrase d’une voix pleine d’envie hier pour n’être plus que dégoût aujourd’hui ?

La seule chose qui ne change pas entre hier soir et ce moment est le feu des sentiments qui dansent dans ses yeux. Son masque a disparu et il est sans protection, ce qui me permet de voir le chagrin qui alourdit ses traits. La main qui tient son couteau tremble. Je peux presque voir les éléments s’assembler dans son esprit, le voir comprendre qui je suis et ce que j’ai fait.

Il arme son bras un peu plus, sur le point de lancer sa lame dans ma poitrine.

Mes paupières se ferment en clignant, je me plante sur mes pieds et accepte mon destin.

J’ai mal. Tout me fait mal. Peut-être que je mérite cette mort. Peut-être même que je la désire…

Mes lamentables pensées sont interrompues par un cri étranglé qui me fait écarquiller les yeux. Les mains de Kai sont dans ses cheveux, sa tête est baissée. Lorsque ses yeux rencontrent enfin les miens, traversant la pluie et la distance qui nous séparent, je vois la bataille qui fait rage en lui.

Il sait ce qu’il doit faire et pourtant il ne le fait pas.

La voix de Kai tremble comme ses mains.

— Je devrais enfoncer cette lame dans ta gorge.

Il pourrait facilement le faire. Je n’ai pas d’arme, pas de volonté, pas d’énergie pour essayer de l’arrêter.

— Alors fais-le.

Il secoue la tête et semble aussi dégoûté de lui-même que de moi.

— Je vais le faire. Je le dois.

Il grimace et me vise. Un nouveau cri s’échappe de sa gorge. Il passe ses deux mains ensanglantées dans ses mèches noires en secouant la tête, baissée vers le sol.

— Alors pourquoi je n’y arrive pas ?

Il fixe maintenant l’arme dans sa main, cette arme avec laquelle il pourrait si facilement prendre ma vie.

— Pourquoi, quand il s’agit de toi, je suis lâche tout à coup ? Pourquoi est-ce que je ne peux pas lancer ce foutu couteau sur l’assassin de mon père ?

Sa poitrine se soulève et s’abaisse rapidement à chacune de ses respirations heurtées. Quant à moi, je crois que j’arrête complètement de respirer lorsqu’il déclare :

— Je t’ai dit que tu me rendais fou, et il semble que j’avais raison. Je deviens fou pour toi.

Les mots qu’il prononce ensuite me condamnent, mais sont pourtant faussement calmes :

— Peut-être que si je me débarrasse de toi, je retrouverai mon courage. Alors je te donne un peu d’avance.

Je cligne des yeux. Mes pieds sont enracinés dans le sol. Je ne bouge pas d’un iota, trop stupéfaite, trop surprise pour faire autre chose que le fixer.

— Au moins, tu as tenu ta promesse. Tu es restée vivante assez longtemps pour pouvoir me planter un couteau dans le dos.

Il rit amèrement en se souvenant de l’attaque après le premier bal, lorsque j’ai soigné sa blessure.

— Je te promets maintenant de te rendre la pareille. Cours, Paedyn. Parce que quand je t’attraperai, je ne manquerai pas ma cible. Je ne flancherai pas. Je ne ferai pas l’erreur de ressentir quoi que ce soit pour toi.

Je suis gelée, toujours debout dans la pluie glaçante.

— Va-t’en, hurle-t-il, et sa voix se brise. Pars avant que je ne trouve quelqu’un qui n’est pas lâche, quelqu’un qui n’est pas stupide, et que je le laisse t’enfoncer ce poignard entre les omoplates, ici et maintenant.

Je trébuche et titube sur le sol inégal avant de me détourner de lui. Puis je cours comme je l’ai fait toute la journée, toute ma vie. Je jette un regard au-dessus de mon épaule et aperçois Kai qui tombe à genoux à côté du roi, les yeux rivés sur moi.

Je ravale les émotions qui montent dans ma gorge et menacent de déborder.

Et je ne regarde pas en arrière.
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Kai

Comment ai-je pu être aussi aveugle ?

Je regarde sa silhouette fuyante rapetisser, la regarde m’échapper, échapper à un tueur.

Sauf que je n’ai pas agi comme celui que je suis né pour devenir. Je n’ai pas agi comme le meurtrier que j’ai été élevé pour être.

Je l’ai laissée partir.

Je l’ai laissée partir.

Je baisse les yeux vers la dague serrée dans mon poing, sa lame acérée est enduite de sang.

Le sang de mon père.

Mon regard glisse vers son corps sans vie, ses yeux vitreux fixent le point où Paedyn devait se trouver lorsqu’elle a planté son couteau. Je tends des doigts tremblants et ferme ses paupières, incapable de supporter la vue des yeux de Kitt sans vie.

Je n’ai pas laissé échapper une seule larme. Je suis engourdi.

Je suis sous le choc. Je suis trahi.

Y a-t-il eu quoi que ce soit de réel pour elle ? N’était-ce qu’un mensonge ? Que du vent ?

Je sais que je devrais penser au roi mort à côté de qui je me tiens à genoux, mais mon esprit continue de revenir vers elle.

Je n’ai jamais pu sentir son pouvoir. Les Museleurs n’avaient aucun effet sur elle. La Résistance n’a touché aucun de ses cheveux lorsqu’ils ont attaqué.

Parce que c’est une Ordinaire.

Parce qu’elle fait partie de la Résistance.

Enfin, elle en faisait partie. Il n’en reste plus grand-chose. Comment ai-je pu ne pas le voir plus tôt ?

Je secoue la tête car je connais déjà la réponse à ma question. Parce que j’étais aveuglé par tout ce qu’elle était.

Elle l’a tué. Elle a tué le roi. Elle a tué mon père.

Et pourtant, je l’ai laissée partir.

Mais pas pour longtemps.

Je me remets debout et baisse les yeux vers le roi mort avant de les relever vers la fine silhouette à présent à peine visible à travers la pluie.

Le titre d’Exécuteur n’a jamais pesé aussi lourd sur mes épaules. Je vais devoir la trouver.

Et quand je le ferai, j’aurai recouvré mon courage.
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Paedyn

Je ne m’arrête pas de courir avant d’être arrivée à la forêt qui borde la route vers chez moi. Le mouvement rapide de mes jambes se transforme vite en trébuchements car mes chevilles se prennent dans les racines et mes orteils se heurtent aux pierres. La pluie continue d’arroser copieusement chacune de mes plaies ouvertes.

Mon doigt trouve le chemin de l’entaille qui part de ma mâchoire et descend jusqu’à mon cou. Je suis doucement la peau déchirée et sanglante qui, je le sais, ne sera plus jamais la même. Puis mes doigts passent sur mon torse et s’arrêtent lorsqu’ils tombent sur les sillons déchiquetés au-dessus de mon cœur. Je grimace et j’aimerais que ce soit dû à la douleur.

O.

Je trace les traits irréguliers qui forment cette seule et unique lettre. Cette lettre dont la cicatrice me marquera à vie et me liera à lui et à ce que je suis.

O pour Ordinaire.

La chair est tout aussi mutilée que le cœur qui bat à peine en dessous.

J’avance en titubant, la main pressée contre le O gravé dans ma peau et tous les sens que porte cette simple lettre.

Un éclair de couleur attire mon regard, éclatant contre les feuillages sombres du bois humide. Ma gorge se serre, mes jambes tremblent. Hier encore, cette image me faisait sourire, un symbole glissé dans mes cheveux par des mains solides, des doigts assurés.

« Un myosotis, la fleur du souvenir, puisque tu sembles toujours oublier qui je suis. »

Je fixe les petites fleurs bleues qui se moquent de moi en me renvoyant les images de caresses volées et de promesses silencieuses.

Tout ce qui reste à présent, ce sont des cris de vengeance, des yeux d’acier qui ne promettent aucune pitié et une dague d’argent volée, si précieuse à mes yeux, et qui pourrait bien être celle qui s’enfoncera dans mon cœur.

« Je me fiche que tu oublies mon titre, du moment que tu te souviens de qui je suis pour toi. »

J’ouvre la bouche pour rire mais c’est un sanglot qui passe mes lèvres, mon corps décide de se mettre à trembler de douleur plutôt que de rire.

Oh, je n’ai pas oublié qui il est pour moi.

Comment pourrais-je oublier le meurtrier de mon père ?

J’avance en trébuchant et cligne des yeux dans le rideau incessant de pluie et de larmes.

Un liquide chaud et épais dégouline le long de ma marque, de mon corps, de tout mon être.

Du miel.

C’est ce que je me répète.

Ce n’est que du miel.
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Épilogue

Kitt

Trois jours ont passé depuis que j’ai vu mon père étalé dans la boue.

Trois jours que je n’ai pas dormi.

Trois jours que je vois son corps ensanglanté dès que je ferme les paupières.

Trois jours que la Résistance a attaqué.

Trois jours que la fille en qui j’avais confiance, la fille que j’ai fini par désirer, est devenue une meurtrière, une traîtresse.

Trois jours que je suis devenu roi.

La couronne sur le haut de mon crâne est lourde, autant que mes paupières et autant que le poids du royaume qui a maintenant été jeté sur mes épaules. Je cligne des yeux pour me réveiller en me rappelant l’image que je verrai si je cède à la fatigue.

Mon seul vrai parent est mort. Le parent que j’ai essayé de satisfaire, de rendre fier, toute ma vie. Étalé sans vie à côté de moi. Mes genoux s’enfoncent dans la boue tandis que mes larmes coulent sur sa poitrine couverte de sang, sur son cou tailladé…

Je fais taire les pensées hurlantes qui résonnent sous mon crâne depuis des dizaines d’heures. Mes yeux remontent vers le fauteuil préféré de Père, le cuir brun abîmé par des années d’utilisation. Je me surprends assez souvent à le scruter, comme quand il s’asseyait dedans, vivant, à signer des traités ou à réfléchir à des stratégies. J’ai observé tout ce qu’il faisait. Avant qu’il soit brutalement assassiné.

— Kitt.

Kai.

Mon Exécuteur.

Il pénètre dans le bureau après avoir légèrement frappé à la porte, presque timidement. L’image de Kai essayant d’être prudent avec moi me fait presque rire. C’est un effort louable, bien que je n’aie pas demandé sa pitié.

Je ne suis pas comme Kai. Je ne suis pas calme et impassible, le visage constamment couvert d’un masque méticuleusement cousu. Mes émotions sont toujours bien visibles, mon cœur à fleur de peau. Je suis Kitt, le frère qui est censé être doux et charmant. Annoncé comme étant le roi le plus gentil qu’Ilya ait jamais vu.

Faux.

Je me sens tout sauf gentil. Je ressens tout sauf de la gentillesse.

Je me sens rageur et en deuil. Insuffisant et vide. Désespéré et…

— Tu voulais me voir ?

La voix de mon frère est douce, légèrement inquiète.

Comme elle le doit. Le gentil Kitt n’agit pas comme un dément. Le gentil Kitt est attentionné, pas un tueur.

Le gentil Kitt a changé.

Le chagrin est un salaud.

— Oui. Assieds-toi.

Je désigne nonchalamment le siège habituel de Kai. Ses yeux passent sur le fauteuil usé de Père avant qu’il prenne place en croisant une jambe sur l’autre.

Il se penche et cherche des réponses qu’il ne trouvera pas dans mes yeux.

— Comment vas-tu, Kitt ?

L’inquiétude dans sa voix fait se briser quelque chose dans mon cœur, ce même cœur qui est devenu froid au cours des dernières soixante-douze heures. Mes yeux s’adoucissent légèrement et redeviennent momentanément ceux de Kitt et non ceux du roi. Il est toujours mon frère, la seule chair et le seul sang qu’il me reste. Peut-être même la seule personne qu’il me reste.

— Je… vais.

Je vais ? Qu’est-ce que c’est que cette réponse, bordel ?

Je me racle la gorge.

— Comment va… Mère ? je demande en hésitant.

Elle n’est pas ma mère. Ma mère est morte, comme mon père.

— Elle… va, répond-il avec un faible sourire. Elle ne veut pas quitter sa chambre. Comme si le chagrin de l’avoir perdu la faisait doucement…

Sa phrase reste en suspens et il retourne son attention vers le fauteuil usé de Père.

— Je vois.

Je vois réellement. Je comprends ce qu’elle ressent. Ce que cela fait d’être ainsi étouffé, avalé tout entier par le chagrin.

J’observe les épaules tendues de Kai, ses phalanges couvertes d’hématomes et de sang.

Je plains la chose ou la personne qu’il frappe pour détourner ses pensées.

Je me retiens de claquer la langue pour le sermonner de porter son masque froid devant moi. Il ne fait jamais ça, ne me cache jamais ses sentiments.

Je ne suis pas certain de ce que Kai ressentait pour notre père, mais je sais qu’il ne s’est jamais soucié de lui comme je le fais. Comme je l’ai fait. Peut-être était-ce un mélange d’amour et de répugnance pour l’homme qui a fait de lui ce qu’il est. L’homme qui était pour lui un roi et non un père.

Mais Père était ma charpente. Il était celui que je m’efforçais de devenir, celui dont j’attendais l’amour. Mais maintenant il est mort, et je suis toujours déterminé à faire ce qu’il faudra pour le rendre fier. J’ai marché toute ma vie en attendant de pouvoir mettre mes pas dans les siens, et me voilà à soudain devoir endosser son costume. Et je ferai ce qui doit être fait pour que, même dans la mort, il soit fier.

Je jette un coup d’œil à mon frère en sachant qu’il ressent lui aussi ce chagrin. Malgré leur relation houleuse, Kai a quand même perdu l’homme qu’il appelait Père, même si c’était un simple titre. J’aperçois le chagrin qui transparaît dans sa mâchoire fermement contractée, dans ses sourcils constamment froncés, dans son genou qui tressaute.

Mais je sais qu’il pleure plus d’une personne.

Et moi aussi.

— Kai.

Son attention revient vers moi.

— Mon couronnement est accompli, l’enterrement de Père est réglé.

Je m’interromps car j’ai besoin d’un instant pour effacer l’émotion de ma gorge.

— Et tu es maintenant véritablement mon Exécuteur.

Il acquiesce lentement.

— Alors il est temps de te confier ta première mission.

Il hoche à nouveau la tête, tout aussi lentement. C’est une formalité. Il sait qu’il ne pourrait pas refuser même s’il le voulait. Il m’a juré fidélité malgré la relation étrange qui s’est instaurée entre nous à présent. Je savais qu’un jour je gouvernerais mon frère, mais je ne pensais pas que ce jour arriverait si tôt, si soudainement.

Je m’efforce de garder une expression neutre.

— Trouve-la.

Et le masque de Kai vacille. Il glisse et son visage est inondé de sentiments qui passent trop vite pour que je puisse les interpréter. Mais je ne suis pas aveugle. J’ai vu comment elle l’affectait. Vu comment il baissait sa garde devant elle, une attitude qu’il ne réservait qu’à moi auparavant. On dirait qu’elle a obtenu le meilleur de nous deux avant de nous poignarder dans le dos en poignardant Père dans la poitrine et dans la gorge.

Mon seul vrai parent est mort. Le parent que j’ai essayé de satisfaire, de rendre fier, toute ma vie. Étalé sans vie à côté de moi. Mes genoux s’enfoncent dans la boue tandis que mes larmes…

— Je veux que tu la retrouves, dis-je au-dessus du chagrin qui hurle dans ma tête, et je veux que tu me l’amènes.

Kai évite de me regarder en hochant solennellement la tête.

— Oui, Votre Majesté.

Mon titre résonne étrangement sur ses lèvres mais je me surprends à en aimer le son. Je me lève de mon siège et avance jusqu’au fauteuil de cuir brun usé, chargé de la mémoire du roi mort.

Puis je m’y assieds, lentement.

— Amène-moi Paedyn Gray, Exécuteur.
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Chasseur

 

Proie

 

Faits l’un pour l’autre

 

 

Seuls les êtres extraordinaires ont leur place au royaume d’Ilya. Seuls ceux qui disposent d’un pouvoir ont le droit de vivre. Paedyn fait partie des Ordinaires, chassés et tués pour préserver cette société d’Élites. Son existence même est un crime.

Pour survivre, Paedyn se prétend Médium et mène une vie de voleuse dans les bas-fonds. Elle parvient à faire profil bas, jusqu’au jour où elle sauve sans le savoir l’un des princes d’Ilya. Elle est alors choisie pour les Épreuves de la Purge : une compétition brutale censée mettre en valeur les pouvoirs des Élites… dont elle est entièrement dépourvue.

Si les Épreuves ne la tuent pas, le prince Kai le fera lui-même lorsqu’il découvrira ce qu’elle est. Il est le futur Exécuteur, le bourreau des innocents, le chasseur d’Ordinaires. Elle est la menace qu’il est chargé d’anéantir. Tomber amoureux est peut-être ce qui pourrait leur arriver de pire.
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